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TabU XIV. D&viatlon en afcenjion droite & en 

déclinaifon, Cette tabU eít á double en t rée , & íert 
á completter la nutation en afcenfion droite, & á 
trouver la nutation en déclinaifon ; car 10. elle ex­
prime pour chaqué 5° dégré de P con\ & de A—P 5 
la quantité 9" fin. {A—P ) du numero précédent. 
2,0. Comme la déviation en déclinaifon efí = 9" cof. 
(y^— P ) , i l eíl ciair que la tabk exprime auffi ceíte 
déviation, fil'on prendfeulement l'argument^ —i3 
detrois fignes plusgrand, vu que fin. ( A—P) — cof. 
( A—P + 90o ). Toutes ees tablss de M . de la Caille 
fe retrouvení avecles exemples dans les Ephcmérides 
de V'unnt des annees 1759 jufqu'en 1763 inclufive-
ment, & M . de la Lande auíli en a fait réimprimer une 
paríie , comme on le verra dans la fedion fuivaníe. 

M a i j i l me refte á parler de quelques tables que 
M . de la Caille avoit deja fait imprimer des 1748 
dans le Journal de Trévoux , novembre, & que je 
na i vues qu'aprés avoir écrit ce qu'on vient de lire ; 
je favois par Vafironomle qu'il y avoit des tables de 
nSíation dans cet ouvrage périodique , mais j'igno-
rois qu'elles fuíTent de U.. de la Caille. Comme M . 
de la Lande leur reproche des erreurs dans les l i ­
gues , je ferai peut-etre plus excufable de n'en 
parler qu'en paííant. M , de la Caille ayant fait un 
extrait du mémoire de M . Bradley ( fedion premiere) 
qui eíl imprimé dans les Mémolres de Trévoux, 
oftobre 1748, & ne tróuvant point de tabks, ni 
ni eme de regles pour lecalcul des variations en af-
cenfions droires, en chercha lui-meme & les íit 
imprimer avec deux tables pour l'afceníion droite 
6¿ deux autres tables, dans le volume fuivant du 
meme journal : nous les défignerons par quatre 
ietíres de l'alphabet. 

c. Ic. table de la partíe de La nutation en afcenjion 
droite, qui dlpend de la déclinaifon de Üa l̂re, 

d. lJe. table de la partie de la nutation en afcenjion 
droite qui dépmd de Fobliquité de técliptique. 

La double formule que M . de la Caille determine 
dans fon mémoire pour la nutation en afcenñon 
droite ne comprend point encoré l'afcenñon droite 
du pole, comme celle du n0. 8. c'eft plutót la for­
mule que nous indiquerons au n0, 4 de la fccHon 
fuivaníe ; mais i l faut remarquer cependant qu'elle 
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eft 9" cof. long. 4- 9" tang. decl, cof. (Afc — Q ) 
tang. obl. ecl. — y 0 v J L J 

&¿ qu'en la comparant avec les deux autres, on 
trouvera la premiere partie fautive, mais c'eft pro­
bable me nt une faute d'impreffion, & M . de la Caille 

Q" fin £) 1 

a conftrnit fur ^n.r 0 J.-, La IP table ¿ p o u r chaqué 
3e dégré du lien du noeud; les nombres communs 
& les fignes font les memes que dans la table n0. 2 , 
fect. F , 6c je trouve , par exemple, pour le lieu 

~ i 1 9" fin. Q. a i du is 180 la valeur ^ - ^ = 1 5 ^comrae dans 
les tables, 

Quant á la table c , elle eft calculée fur la feconde 
partie 9" tang. décl. cof. ( afc. dr. - Q ) pour chaqué 
3e dégré de déclinaifon jufqu'au S i e , 6c pour toutes 
les différenees ( ^ - Q . ) de 3 en 3 dégrés ; la plus 
grande équaíion pour le 5 4e dégré de déclinaifon 
eft encoré 1 2 , 4 . 

e. IIP. table de la nutation en déclinaifon. M . de 
la Caille a fait obferver^dans fon mémoire que la 
table de M . Bradley , pour Fobliquiíé de l'écliptique 
pouvoit fervir auffi pour la déclinaifon : cependant 
i l a joint ici une table particuliere pour cette inéga-
lité , & calculée probablement fur la formule 9" fin. 
{ A - Q ). 

/ IVe. table de: la nutation en longitude. Les nom­
bres de cette tabk font conformes á ceux de la table 
de M . Bradley , /¿5 . / , n0. 2. Elle eíl feulement un 
peu plus étendue, étant calculée, comme les précé-
dentes, pour chaqué 3e dégré de l'argument. M . de 

Tome IV, 

la Caille ayant di t , au reíle , qu'il étolt aifé de voir 
comment les tables de M . Bradley avoient été cal-
culées , c'eíl la raifon fans doute pourquoi i l n'indi-
que pas de formule pour fes deuf dernieres; 

Secíion VIL Des tables de nutation générales , pu-
bliées par M. de la Lande. Ces tables fe trouvent 
éparfes dans divers de fes ouvrages | une partie a 
été calculée par M . de la Lande lui-meme ou fous 
fa diredion , & i l en a emprunté quelques - unes 
de celles dont i l eft parlé dans les deux fedions 
précédentes : nous allóns les paffer toutes en revue, 
mais en nous réglant principalement fur celles que 
M . de la Lande a jointes á fon fecond volume des 
tables ác Halley, publiées en 1759,& qu'il a inférées 
toutes auffi, mais avec un peu moins d 'étendue, 
dans la Connoijfance des tenis, 1760 & 17Ó1 ; elles 
font généralement calculées en fecondes & dixiemes; 

1, Nutation en longitude commune a tous les afires, 
pour réduire leur longitude moyenne a leur Longitude 
vraie , acluelle & apparente. Cette table qui eft la 
cinquieme des tables des étoiles íixes dans le recueil 
de M . de la Lande , a pour argument le lieu méme 
du noeud, & elle eft calculée pour chaqué dégré 
de cet argument. Elle doit étre femblable á la table 
no. <) h, de M . de la Cai l le ; car de ce que Pune eft 
calculée pour le fupplément du noeud & l*aiitre 
pour le lieu du noeud , i l fuit feulement que les fignes 
de 1 équaíion doivent étre appliqués différemment, 
puifque fin. ^ = fin. fuppl. í ¿ . Mais de plus les 
nombres foní les mémes, & ne different jamáis de 
—"'•» c'eft done ici le lieu d'expliquer pourquoi les 
nombres de ces deux tables different affez coníidéra-
blement de ceux de la table n0. 5 a. fed. préc* 

Nous avons vu que les eíFets de la nutaíion de 
laxe terreftre fe repréfeníe d'une maniere plus 
conforme, aux obfervations, 11 l'on fuppofe que les 
extrémlíés de l'axe décrivent une ellipfe ; i l faut 
en coníéquence de cetíe hypoihefe appliquer une 
corredion a 11 lieu du noeud qu'on emploie dans 
les formules des équaí ions; & nous avons vu auffi, 
que M . de la Caille a fait ufa ge de ceíte corredion 
moyennant la table , n0. 4 , feñ. precédeme. Mais l'hy-
pothcíé elliptique demande encoré uneautre corree-
l ion ; en eííet, íi le pole vrai décrit une ellipfe au-
tour du pole moyen; la diílance des deux poles ne 
fe ra pas toujours de 9'' comme on l'a fuppofé dans 
toutes les tables, defquelles jufqu'á préfent j 'ai fait 
meníion; cetíe diftance fe ra prefque íoujours moin-
dre & pourra n ' é t r e , fuivant M . d'Alembert, qué 
de 6'7, 7 5 favoir quand le Q eft dans íes folftices, 
cette circonftance introduira done une feconde cor­
redion dans les équaí ions, qui eft appa'remment 
celle dont M . de la Caille prétendoit parler dans 
l'endroit cité de fa préface, & qu'on trouve de la 
maniere qui fnit : on dit Le cof. de la longueur du 
noeud i corrigée, qu'on trouve au moyen de la for­
mule tang. hl corr.z^ | | tang. {AJirón. a.8y^ > 7$ ) 
efi au cojinus de la longitude du noeud telle qu'on lá 
trouve dans les tables de la lime pour Le tems propofé $ 
comme (j" a la difance vraie des poles, & c'eft cette 

qu'on emploie á la place 9" cof. á i diftance 
col. corr. 

des 9". M . de ia Lande a calcule une table íur cetíe 
formule pour conftruire plus facilement fa table V 
& la VI fuivaníe; j'en parlera! encoré plus bas. Il 
eft évident , au refte , que M . de la Caille a em-
ployé la méme deuxieme corredion, en conftrui-
fantfa table n0. ó b. de la fedion précédente. 

2. Table VI. Changement de Cobliquité de CécliptU 
que \ caujé par la nutation pour convenir Vobliquití 
moyenne en apparente pour un tems donné. Ce chan­
gement eft calculé pour chaqué dégré du lieu vrai 
du noeud fur la formule 9" cof. ; mais aprés avoir 
fubftitué au Q, vrai le í¿ corr. & la diftance vraie 

V V v v v ü 
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da pole á la plus granck 9". Cette tahh ne dlrtere 
de celle de M . de la Caille 7 b.ficl.préc., que de la 
niéme maniere que la précédente difiere de 5 
par oíi l'on voit ce que M . de la Caille vouloit diré 
en recommandant cette tabk 7 b comme plus exatte 
que nP, 7. 

Tabk F U L ObliquítéderécliptiquepourUcom-
menccment de chaqué annéc. Cette tablc contiení ie 
calcul précédent déja fait pour la commodite des 
aftronomes : on y trouvel'obliquite pour les annees 
1600, 1700, 1750 & pour chaqué annee depius 
1753 jufqu'en 1780. L'obliquite moyenne eft liip-
pofée de 23o 28' 19", telle que M . de la Cad e 
l'avoit trouvée en 1750, & on a tenu compte de la 
diminution o" , 4 ^ qu'elle éprouve chaqué annee a 
caufe de l'aaion des plañeres íur la terre ; dimmu-
tioa que M . de la Caille croyoit íeulement de o" , 
44 en publiant fa tabk n0, -j. Jecí. préc. comme on le 
voit par une note qui accompagne cette tabk. ^ 

La tabk de M . d@ la Lande, dont i l s'agit, n'eíl 
qu'un extrait d'une tabk beaucoup plus étendue 
que M . de la Caille avoit inférée dans fes tables du 
foleii publiées en 1758 , & dans laquelle on trouve 
Tobliquiíé de récliptique pour les premiers de jan-
v ie r , av r i l , juillet & odobre de chaqué année de 
ce ñec le , & celle auffi qui avoit lieu en 1600 , 
1620 , 4 0 , 60 & 80. Cette tabk eft jointe ácelle 
des époques du mouvemenr du íble i l , 5 i M . de la 
Lande Ta auffi fait reimprimen 

4. Tabk FII, De la premien partie de la nutation 
en afcenjíon droite, commune a tous ks ajlres. M . de 
la Lande fait voir dans fon AJlronomie, art. 28Ó4 , 
6 5 , 70 , 7 1 , que la nutation d'une étoile s'exprime 
, ,„ , - . , . „ fin. long. moy. £l 

dans l'hypothefe circulaire par 9 tang. obi. ed. 
¿ 9" tang. déd. cof. afc. dr. — Q formule íemblable 
6c equivalente á celle de M . de la Cai l le , citée au 
n0. 8 de la feftíon précédente. C'eíl la premiere 
partie de cette formule, qui eft commune en effet 
á tous les aftres, qu'on trouve réduite ici en tabk 
pour chaqué dégré du lieu vrai ou moy en du Q , 
mais avec Ies mémes corre&ions employées pour 
les tables precedentes. Auffi cette tabk diífere-t-elie 
de celle de l'aímanach de Berlín f̂eB. F , /20. 2 , & 
la plus grande équation n'eft ici que de 15", 3. 

Tabk IX. Seconde partie de la nutation en afeen-
fion droite, Nous avons vu dans les Fundamenta une 
tabk calculée pour la formule 9" fin. ( J — P ) ou 9" 
cof. ( J - Q ) & i l falloit dans l'exemple de M . de 
la Caille multiplier encoré par la tangente de ía 
déclinaifon. La table de M . de la Lande renferme 
auffi cette tangente, conformément á la feconde 
partie de la formule n0. 4 9 & indique la nutation 
pour chaqué jroifieme dégré de ^ - f t , & chaqué 
íixieme dégré de déclinaifon jufqu'au cinquante-
quatrieme. Quand la déclinaifon eft plus grande, on 
multiplie par la tangente de cette déclinaifon la 
nutation qui répond á la déclinaifon 45o. On voit 
que cette tabk eft trés-femblable pour la forme á 
celle de l'aímanach de Berlin , TZ0. 3 , fecí. F ; auffi 
les nombres communs font-ils les memes dans les 
deux tabks, & i l fe pourroit qu'on eút feulement 
interpolé les nombres pour chaqué valeur 30, 90, 
15o , & de & qu'on eút omis le refte de la 
table pour les déclinaiíons de plus de 54o, parce 
que les différences devenant plus irrégulieres , l ' in-
terpolation n'auroit pas pu fe faire fi aifément. 

6 . La premiere partie de la nutation en afcenfion 
droite n'entre pas dans le calcul de réquation du 
tems, parce qu'elle ne change que le lieu de l'é-
quinoxe , & pas le point de l 'équateur auquel un 
aftre répond, & par conféquent ellf ne change rien 
á la durée de fes retours au méridién; mais on eft 
obligé quand on veut avoir l'équatioa du tems 

exafte, d'y teñir compte de la feconde part^ ¿ 
cette nutation; c'eft pourquoi, l'équation dn t 
ne pouvant eíre calculée immédiatement au S 
de l'afcenfion droite vraie du foleii o»; 

«ÍT Í̂ÍJC^ J„„ J 1 , i U I elt tou-
de 

jours aífeüée des deux équations, M . de la í tC 
a mis cette feconde partie á la page 46 de íV. ? 
du foleii á la fin du premier vol . de l 'W^^ 
feconde édition. On peut confulter fur c e T ^ 5 
l'art. 2872 de V A p o n , & particulíérement u ^ 
moire de M , Maskelyne , traduit dans le ^6" 
de mon Recueil, avec Xtspages 3 Í 3 ^ 
tome de ce Recueil. 

7. Tabk X . Nutation en déclinaifon pour Us ¿toil 
fixes & les planetes. La nutation en déclinaifon d ^ 
l'hypothefe circulaire eft de 9" multipliées par le fS 
ñus de l'afcenfion droite del'aftremoinsla longitud1' 
du noeud. {Aftron. zSGCfy.) ce qui ne diff?re pas 
de la formule de M . de la Caille,/ec?. F l rf* 0 
q u e f i n . ( ^ - q ) = c o f . ( ^ ( Q , + 9 o ) = c(;f.(Vj/)11 
La tabk de V Almanach, aftronomie de Berlín ̂ fccl F 
n0. 4 , ne peut qu'avoir été calculée fur une'formine 
femblable; auffi les nombres font ils Ies mémes & 
peut-etre que M . de la Lande les a pris de lAlmanack 
de Berl in, en étendant la table au double par interpo-
lation; car la fienne donne pour chaqué dégré de 
A—Q ce que l'autre ne contient que pour chaqué 
deuxieme dégré ; & je ne voís pas que les fignes 
foientchangós(^%'./éf7. F. 'álafinyLes nombres des 
deux tables different de celle de M . de la Caille 
parce que le noeud n'y eft pas corrige. 

8. Table X í . Corrcciion du lieu du noeud de la lune 
qu'il faut employer lorfquon cherche la nutation dans 
une ellipfe , dont le petlt axe ejl de IJ " , 4 , 

9. Tabk XII. Quantité qiiil faut rctrancher des 
tables I X & X9 pour trouver la nutation dans une, 
ellipfe, 

On pourroit, á moins qu'on ne recherche une 
tres-grande précifion , fe contenter de l'hypothefe 
circulaire pour exprimer la deuxieme partie de la 
nutation en afcenfion droite, & la nutation en dé­
clinaifon , afín cependant qu'on puifíe auffi teñir 
compte des deux correfíicns pour ees inégalités > 
& auffi pour qu'on puifie généralement réduire 
á l'elüpfe les tables calculées dans l'hypothefe du 
cercle. M . de la Lande a publié les deux tables 
dont on vient de lire les titres. La premiere con-
ftruite fur la formule tang. 0 corr. = | ¿ tang. í> 
( Foy. nQ,, 1.) en prenant enfuite íes différences des 
deux lieux du noeud , répond á la table de M . de la 
CailIe,y¿c7.F7, n0. 4. elle n'en diiíere qu'en ce qu'elle 
a pour argument la longitude me me du noeud , au 
lieu de cette longitude augmentée de 90d. Elle eft 
au refte de la meme é tendue , & contient les mé­
mes nombres rangés feulement dans un ordre diffé-
rent. 

La feconde tabk contient plus que íe titre n'an-
nonce; car elle indique dans la premiere colonne 
24 diftances entre le pole vrai & le pole moyen 
pour 96 différentes longitudes du noeud, aprés quot 
feulement on y trouve dans 9 autres colonnes & 
pour les memes lieux du Q . , ce qu'il faut reirán-
cher des nutations trouvées dans les tables IX61Xy 
fi ees nutations font de 2" , 4"» 6" . • • •: • 16". On a 
conftruit cette partie de la table, en faifant la pro-
portion comme $ " font a la difame des poles de La 
premiere colonne ainfi 2!1 > ou 4" ou 6" , a un 
quatrieme terme en fecondes & Pour Ies quan-
íités intermédiaires, on prend des parties propor-
tionnelles ; mais fi la nutation eft plus grande que 
16/y, on fait avec le fecours de la premiere colonne 
une analogie femblable á celle que je viens dindi-
quer. Quant á la maniere, dont cette premiere co­
lonne a été calculée, ¡'en ai parlé au n0. 1 de cetíe 
feaion , de i l ne fera pas inutile d'obferver encoré 
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que Ton argument eñ le lieu moyea da noeud Sí non 
le noeud corrige. On trouve, par exemple , dans la 
tabU X pour le lieu nioyen os. 26 d la corrre¿lion— 
6 ° . Done la diílance des poles pour Os 2Ó0 eft 
Q" cof. 26̂  Olí s ' 1 « 1 1 

cof ¿o"'" " • » m i s 4̂115 un extraií de la table X I , 
cu /20. (?, dans fon expojition du calcul, & dans la 
cónnoijfanu des tems , 1764, 65 & 66 oü elle eft 
inférée dans le texte 011 Texplication. 

SeSíion F U L Des tabhs pardcidleres de nutatlon , 
publiées par M . de la Lande. On a déja pu prendre 
aux articles tables d'abertation 6¿ íablcs d'étoiles une 
idee de celles que M . de la Lande a nommé particu-
l'uresil ne redera done ici qu'á faire voir de quel 
fecours font ees tabUs, pour corriger facilement la 
poíition des étoiles de l'inégalité qu'y cauíe la nuía-
t i o n , & : á éclaircir par quelques remarques nécef-
faires l'niftoire de íeur conílruüion. On a vu que 
M . de la Lande a commencé par donner des talles 
particulieres pour 154 étoiles dans les 7 volumes 
Je la connoiffance des tems 1760—1766 , & dans 
ees tables íe trouvent avec les deux colonnes de 
l'aberration en aíceníion droite & en déclinaiíbn 
deux autres colonnes,pour la nutaíion , calculéesau 
moyen des tables de la fe&ion precedente & des 
aíceníions droites & des déchnaiíons en 1750,pour 
chaqué dixieme dégré de longitude du noeud, de 
fa^on que le méme argument, qui pour l'aberration, 
fignifíe la longitude du folei l , fe prend pour celle 
du r¿ quand i l s'agit de la nutaíion. 

Mais i l faut remarquer que les tables qui fe trou­
vent pour 96 étoiles dans les 4 premiers volumes 
de la connoiíTance des tables de M . de la Lande, pa-
roiffent avoir été calculées par M . de la Lande 
feul, qu'il y a fait entrer la correflion du lieu du 
noeud doníil a été queílion dans les deux ftftions 
précédentes, & qu'il ignoroit apparemment alors 
que M . de la Caille avoit commencé de fon cóté á 
calculer des tables particulieres; car veici Ta vertiíTe-
mentque donneM.de la Lande dans l'explication des 
tables, au fujet de la cinquieme fuite de 24 étoiles 
dans la connoiíTance des tems, 1764. 

« Ces aberrations & ees nutations, d i t - i l , avoient 
cté calculées par feuM, l'abbé de la Caille; ce grand 
aílronome avoit couíume d'employer dans fes calculs 
de la nutaíion, non pas le lieu du noeud , mais ce 
qu'il appelloií Vafcenjion droite du pole, Nous avons 
mieux aimé profiter de fon travail , & l'inférer ici 
leí qu'il eft, que de calculer de nouveau ces nuía-
tions; mais pour en faire ufage avec toute la práci-
íion que comportent ces calculs, i l faudra ajouíer 
au lieu du noeud ou en fouftraire Véquaiion fuivante, 
avant que de l'employer á chercher la nutation 
des 24 étoiles que nous donnons aujourd'hui »>.Cette 
équation fuivante, c'eft l'exírait de la table X I du 
recueil de M . de la Lande, dont j'ai parlé á la fin 
de la feftion précédente , & qui fe trouve auíli dans 
les deux volumes fuivans avec les averíiíTemens 
dónt je vais parler. 

Dans le volume de 1765 , ravertiftement eft le 
m é m e , exceptéqu'au lieu du commencement qu'on 
a lu en caraáeres italiques i l y a : Ces 24 tables ont 
¿te commencéespar M . de la Caille ¿finies par M.Bai l -
l y , 6* vénfiées par moi, & comme M . de la Caille 
tmployoit dans jes calculs , &CC, 

Dans le volume de 1766 , le commencement & 
la fin de ravertiftement font diíFérens. Les v o i c i : 
« Une paríie de ces 21 tables a été commencée par 
M . de la Ca i l l e , finie par M . Bai l ly , & vérifíées 
par m o i ; les auíres ont été calculées par moi feul 
& comme M . de la Caille avant que de l'em­
ployer á chercher la nutation des 15 étoiles oü j'ai 
mis lieu du % ou lieu du Q corr. avec ces mots. 
Foyei l'explication. Celles oü j 'ai mis feulement 
¿ieu du foleil ou lieu du nmd font celles que j'ai cal-

893 
culées moí-meme , & qui font faites íur íe lieu 
moyen du noeud ». 

Ces avertiffemens me paroiflent protivef qué 
M . de la Lande a eu feulement aprés la mort dé 
M . de la Caille connoiffance & communicaiion du 
travail qu'il avoit commencé avec M . Bai l ly , & 
qu'il n'en a emprunté que ce qu'il n'avoit pas déja 
fait lui-méme , ayant fuivi d'ailleurs une méthode 
plus exacte; mais i l me refte un doute fur cette 
diíFérence de méthode , & je ne jfuis pas á portée 
de i'éclaircir aftuellement; le voic i : nous avons vu 
que M . de la Caille en employant l'afceníion droite 
du pole ne laifíbit pas d'y faire entrer le lieu du 
noeud corrigé, moyennant fa table IV, ce qui luí 
donnoit l'afceníion droite vraie du poíe ; ainfi je 
croirois plutót que c'eft relativement á la diftance 
vraie des poles que les tables calculées par M M . de la 
Caille & Bailly demanderoiení une corfe&ion , & 
je ne fais pas méme fi M . de la Lande a tenu compíe 
du changement de cette diftance dans fes propres 
tables. 

Les tables de 108 autres étoiles dans les volumes 
de 1769—1772 ont été calculées par M . Mallet de 
Cieñe ve, & pour la nutation comme pour l'aberra­
tion & n'ont pas beloin de cOrrtftion; les 154 pre­
mieres ont été remifes dans les volumes de 1773 & 
1774 aprés que celles des volumes de 1764—1766 
ont été reduites á rellipfe. M . de la Lande a mis les 
tables des 28 principales étoiles dans fon Ajlrono-
mié, tome premier. Quelques-unes des tables du volu­
me de 1760 fe retrouvent, & en paríie corrigées 
dans le volume de 1763, c'eft la raifon pourquoi 
je n'aí cité que 1 54 tables de M . de la Lande au lieu 
de 165 que contiennent réelleinent Íes 7 premiers 
volumes; toutes les tables particulieres en fin du vo­
lume de 1760 ont été réimprimées dans celui de 
1768, parce que l'édition du premier étoit épui-
fée. 

Señioii IX. Des tables de nutation dans les Éphem¿~ 
rides de Fienne. On fera bien aife de voir ici d'unt 
coup d'oeil quelies font les tables q-.i'on trouve pour 
la'nutation dans cet ouvrage périodique, mais la 
fecHon ne fera pas ctendue , parce qu'il n'y a au-
cune de ces tables dont i l n'aií deja été queftion. 

Le pere Hell a_ emprunté pour les deux premiers 
volumes les tables de VAlmanach de Berlín, n0. i—g 
de la feclion V ; mais en y faifánt queíques change-
mens que je vais indiquer. 11 a mis en quaíre tables les 
deux /20. 3 8¿ 4 , ayant préféré, ^our qu'on ne fe 
mepríí pas fur les fignes, de les répéter avec les chan-
gement de íigne pour les é'oiles auftrales ; i l a éten-
du, á chaqué dégré de l'argument celle de nQ. 4 , 
qui n'étoit calculée que pour chaqué fixieme dé­
gré^ & il a converti en tierces les de feconde de 
toutes les trois tables, /20. 2 , j & 4 , probablement 
parce qu'il avoií auííi exprimé la variaíion annuelle 
& l'aberration en latitude, en fecondes & tierces. 
II a au contraire negligé les tierces & confervé feu­
lement les fecondes pour les tables i , ó^ik 7 . II n'a 
rien changé aux deux derniers 8 & 9. 

Dans les cinq volumes de 1759—1763 *e trou­
vent réimprimées fans aucun chnngement les tables 
des Fundamenta JJlronomics , fecí. FI. avec les mé-
mes exemples. 

Enfín dans le volume de 1765 & tous íes fuivans, 
on a mis 10. les deux tabUŝ  de M . de la Lande, 
feñ. Fll.n0. y & ^avec la feule diíFérence que dans 
la feconde le pere Hell a omis la colonne de la 
diftance des poles, & lui a fubftitué les correftions 
á fouftraire pour la déclinaifon de 18 dégrés. 

2o. Les tables, n0.z,3 & 4 de l'almanach d© 
Berlin, en cinq tables comme dans les deux premiers 
volumes, mais en rétabliíTant les dixiemesde fecon­
de au Ueu de les convertir en tierces. 
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Oñ compare dans rexpiication des tables Íes ré -

fultats qui donnent pour la nutation de la lyre le 
JK aoüt 1755» les tabks des Fundamenta , celles 
dont je viens de parler, & la table particuliere de la 
lyre dans la Connolffance des Tems, /760 , p. 103 ; la 
différence eft aíTez grande da dernier aax deux au-
í r e s , pour la nutation en aícenfion droite, parce 
que juftement pour la lyre i l s'étoit glifle dans la 
table particuliere employée par le pere Hell une 
erreur que M . de la Lande a redreffée dans une au-
tre table particuliere , Connoijfance des Tems /763 ; 
ce qui peut avoir facilement échappé au pere H e l l , 
quoique M . de la Lande le dife quelque part dans 
l'explication. 

Secíion X . Des tables particulieres de nutation dans 
ce recudí pour hs ajlronomes.hes tables de la JeH.FIII. 
exigent qu'on connoiíle le lien du nceud de la lime 
au jour pour lequel on fait le calcul; j 'ai donné , 
mais au moyen de celles-lá m é m e , des tables en­
coré plus particulieres, deftinées en partie á indi­
que r 1'eíFet de la nutation íur le tems du paíTage de 
pluíieurs étoiles au méridien , & en partie á trouver 
leur nutation en déclinaiíbn , íans qu'on eüt befoin 
de chercher préalablement le noeud de la lune au 
jour propofé ; elles ne font done pas d'un ufage fort 
general 6c ne comprennent d'ailleurs pas un trés-
grand nombre d'étoiles, je crois néanmois devoir 
diré en peu de mots en quoi elles coníiftent. 

La íeconde partie de la nutation en aícenfion 
droite affedant feule les retours des étoiles au mé­
ridien ( Voyez fecí. V i l . n0. 6". ) , & les tables d'étoi­
les que j'ai inférées dans le premier volume de mon 
recueil étant deílinées íéulcment á faire trouver fa­
cilement le tems vra i , au moyen des paíTages des 
étoiles á la lunette méridienne , je n'avois á y faire 
entrer pour la nutation que cette íeconde partie; 
or la tangente de la déclinaifon aíFeftant le plus 
cette petite équation , & aucune des 110 étoiles 
comprifes dans mes tables n'ayant 40 dégrés de 
déclinaifon, i l eüt été fiiperflu de calculer pour 
chaqué éíoile féparément la nutation en afcenfion 
droite pour 12 jours de l 'année, comme je l'avois 
fait á l'égard de l'aberration;je me fuis done contenté 
de réduire en parties du tems la table n0. 4 de la 
fecL F U . en ne prenant méme pour argument lateral 
que chaqué quinzieme dégré de la ditíerence entre i'af-
cenfion droite de l'étoile & la longitude du noeud 
de la lune; cette petite table fe trOuve á la page 42. 

Les tables d'étoiles qui fe trouvent dans le fecond 
volume de mon recueil fe rapporíant á la vérifíca-
tion des quarts de cercle muraux & á d'autres ob-
fervations qui fe font avec des quarts de cercle, 
jV/o is principalement beíoin ici de la nutation en 
déclinaifon ; & je l'ai calculée pour les premiers de 
janvier, mai & feptembre des années 1772—1787 
de la maniere fuivante , ayant réduit pour ees 30 
jours le lien du noeud en une petite table, qui fe trou-
vepag. 65. j 'ai cherché dans les tables particulieres , 
feñ. VIH. la nutation en déclinaifon pour ees diíFé-
rentes longitudes du , & j'en ai formé pour cha­
qué éíoile une petite table á part, de forte que ees 
tables font au nombre de 21, & que j'en ai encoré 
29autres en manuferit (Voyez Tables d'aberration.). 
J'ai tenu compíe pour les étoiles de la ConnoiJ¡ance 
des tems , ¡yé^—iyóS de la corre&ion du Q que 
M . de la Lande indiquoit ( Voyez fiU. VIH. ) ? au 
moyen d'une petite table du noeud corrigé,/?. 68 , 
femblable á celle de la pag. CS. 

Comme on pouvoit peut-eíre defirer auffi que 
mes tabks indiquaífent du moins pour les étoiles , 
dont la déclinaifon eft tres-grande , l'influence de 
ía nutation fur le tems du paíTage au méridien, j'en 
ai fait le calcul pour 7 étoiles, dont la déclinaifon 
furpaíTe 55 dégrés , moyennam la formule coi. 

( Afunfwn droite - longitude Q . ) T a n \ , 
multipliée par la diftance des poles, ¿* í c ! * 
fée par 15 , & j'ai joint pour ees 7 étoiles ' 
colonnes á celles de la nutation en déclinaif aUtres 
peut voir á l a ^ g . 65), de quelle maniere je m"' r0.n 
pris pour convertir la formule en nombres 18 

Eníin on verra auffi á la pag. <SG comm 
peut fe fervir de ees dernieres tables de nut1*-011 
pour toutes les i 8 f années de la révolution^11 
noeud depuis 1772 jufqu'en 1790 au moyen d' 
trait gras qui t ra verfe chaqué , g¿ deque! ^ 
attention á l'égard des fignes; auffi ai-je indiau^ 
pour cet ufage les années 1781-1790 á la feconde 
marge. 

Secíion XI . Destables & des formules de nutation J 
M. Lamben. Lorfqu'á l'occafion des nouvelles ̂ h * 
meúdes de Berlín , M . Lambert fongea aux mo &' 
d'abréger les rédudions des pofitions moyennes d % 
étoiles en apparentes, comme nous l'avons vu ^ 
Varticle des Tables cCAberration , i l trouva no 1* 
la nutation les formules íuivantes qui luí fervirent' 
conílruire trois tables dont je rendrai compte pareil-
lement. 

M . Lambert, en nommant <p la longitude du noeud 
afcendant de lalune; r l'afceníion droite de l'étoile 
& cT fa déclinaifon ; & en fuppofant le grand axe 
de l'ellipfe que décrit le pole, de 9" & le petit 
axe de 6?/, 7, a trouvé par la voie qu'il décrit dans 
le premier volume des Ephémerides, que la nutation 
en déclinaifon = 7", 8 5 / ^ - 9 ) + 1", i5 . / ( r+?) 
en afcenf. dr. = ( 7 ' / , 8 5 / ( r - ( ? - 9 0 d ) + 1" 15. 

/(r+(p _ 90d)} tang..T-15//,43 fín. 
En conféquence de ees formules, M . Lambert 

a calculé trois tables qui font la X l l l \ la XIV*. & 
la XV1. dans le meme premier volume. 
x La premiere contient dans trois colonnes pout" 
chaqué dégré du cercle la valeur du produitde 7", 
85 par le íinus d'un are quelconque. 

La feconde indique de la meme maniere le pro-
duit de 1" , 15 par le finus d'un are de 1 ,25 
3—90 dégrés. 

La troifieme enfin pareillement le produit de 15", 
43 par le finus d'un are de cercle quelconque. 

On comprendra aifément l'ufage de ees tables ; íi 
on cherche la nutation en déclinaifon , on prend lá 
fomme r-fíp & la différence r—¡p de la longitude du 
noeud & de l'afcenfion droite de l'étoile, & on 
trouve dans la premiere table la valeur de 7",85 
/ ( r + ? ) & dans la feconde celle de 1", 15¡(j•{•<?) 
la fomme eft la quantité cherchée. 

Si on demándela nutation en afcenfion droite, on 
retranche 90 dégrés des ares & r-f^, on prend 
de la méme maniere les valeurs de7",85/(r—^ — 
90 dégrés) & de 1", 15 / ( / -4 -^-90 dégrés) , on 
multiplie la fomme de ees valeurs par la tangente 
de la déclinaifon de l 'étoile, en ne tenant compte 
que des deux ou trois premiers chiffres; eníin on 
ote du produit la valeur de 15" , 43 qu'on 
trouve dans la troifieme table. Cette opérat ion, 
comme on voi t , eft tres-fimple ; feulement faut-il 
encoré ne pas négliger de faire attention foigneufe-
ment aux fignes que doivent avoir les quantité? 
qu'on prend dans les tables, vü que le finus d'im 
are de plus de 180 dégrés eft négatif ainfi que fa 
tangente; i l faut remarquer auffi que tous les íignes 
changent quand la déclinaifon eft auftrale. 

Les deux premieres tables ont l'avantage de re-
préfenter auffi, á peu de chofe p r é s , un change-
ment caufé par la nutation dans l'angle parallaftíque 
&: de pofition; i l fuffit de multiplier encoré par 
la fécante de la déclinaifon íes quantités qu'on a 
prifes dans ees deux tables pour la nutation en af­
cenfion droite; car M . Lambert a trouvé la for-
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mulé fuivante pour la nutation de ceí angle paral-
laftiqne : 
(7 / /» s5 - / ( r -9 -90c i ) + i " , 15. /(H-?>-90d) ) fec. «T 
oíi les mémes remarques que ci-deíius ont lien 
á i'égard des changemens des fignes. 

II reíle á obferver qu'on a.coníerve dans ees 
tabks les ceníiemes de feconde , parce que la tan­
gente & la íecante de la déclinaiíbn peuvent deve­
nir tres-grandes; moyennant cette attention, les 
tabks peuvent fervir jufques vers le Se)6 dégré de 
déclinaiíbn; mais fi la déclinaifon eft encoré plus 
grande, on ne doit pas fe difpenfer de faire le cal-
cul íéparément lur les formules, dont celies que 
nous avons indiquées ne font que des transfor-
mées. {J. B.) 

TABLES de ¿a Préceffion, Depuis que Hipparque 
fe fut apper^u que les équinoxes rétrogradoient dans 
Féclipíique, & que par conféquent toutes les étoiies 
augmentoient en longitude , les aílronomes dürent 
s'appliquer avec foin á déterminer la quantité de 
cette préceffion. On tro uve ra dans V Jjironomica re­
fórmala du P. RiccioÜ, pages zóó & 206", & dans 
fon Almagcfie , Tome I.pages 1G8 & 44.8 , difFérentes 
tabUs qui concernent cette quantité obfervée entre 
les temps oü ont obfervé Timochares, Hipparque, 
P to iomée , Ies aílronomes Perfes & Arabes, Alba-
legnius, Tycho, & dautres3 & ees tables de VAfíro-
nomíe réformée font fuivies d'une autre, page 2.Ó8, 
qui a pour titre : Tabula argumenti pro mom annuo 9 
dans laquelle, en combinant de diverfes manieres 
les obfervations rapportées dans les tables que je 
viens de citer , le P. Riccioli établit le mouvement 
en longitude pendant chaqué nombre d'années écou-
lées entre les époques comparées , & ce qui en re-
íulte pour le mouvement annuel, exprimé en fecondes 
& tierces. II y a dans cette table vingt-fix réfultats, 
conclus des obfervations de l'épi de la vierge ; autant 
pour régulus; dix pour aldebaran ; fept pour an­
ta res ; & trois pour la tete de pollux. 

Je crois fuperflu de m'arréter ic i aux tables afíez 
nombreufes, auxquelles a donné lieu la fuppoíition 
d'une inégalité périodique, trés-coníidérable dans la 
préceííion des équinoxes, qui avoit été adoptée par 
pluíieursaílronomes antérieurs á Riccio l i , mais dont 
on ne parle plus aduellement. Je renvoie á mes ar-
íicles Tables ctétoiles ̂  partie //^. & Tables de nutation 
pour les tables qui indiquent les inégalités plus pe-
tites, mais plus folidement conílatées , que caufent 
la diminuíion de l'obliquité de récliptique & la nu­
tation de l'axe de la terre dans la préceííion des équi­
noxes, & en général les mouvemens apparens des 
é toi ies , occafionnés par cette préceííion. Eníín , 
comme j 'ai déja fait vo i r , en parlant des Catalogues 
d?¿toiles, de quelle maniere on a tenu compte de la 
préceííion moyenne des équinoxes, non-feulement 
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en général , á legard de la longitude des éfoílcs, qui 
en eíl aíFe&ée d'une maniere uniforme , mais auííi á 
i'égard des afcenfions droiíes & des déclinaifons , 
furlefquelles elle produit un eíFet toujours différent, 
fuivant !a pofition de Tétoile; moyennant tout cela ? 
dis-je , i l ne me reíle , pour la plus grande partie, 
qu'á rendre compte des tabUs de parties proportion-
nelles,qui ont été calculées,pour qu'on puiffe írouvef 
fur le champ la quantité du mouvement moyen des 
équinoxes & des étoiies en général pendant un tems 
donné. On verra que ees tables ne laiífent pas d'ctre 
aíTez variées pour qu'il foit á propos d'en faire quatre 
claíTes difFérentes, 

Seclion I. Des tables de la préceffion des équinoxes 
& des étoiies en longitude , pendant uni & plufluirs 
années. Le P. Riccioli ayaní conclu , de la table que 
je viens de citer dans Tintrodudion, que la pré­
ceííion des équinoxes oü le mouvement des étoiies 
en longitude étoit le plus probablement de id 24/ 
26" 4o',// en cení ans , i l calcule, pour l'ufage de fon 
catalogue d'étoiles , une table de mouvement en longi­
tude , a ajouter a longitude en /700 , ou d foufirairz 
de cette longitude (pour les années antérieures). Ce 
mouvement eíl exprimé en min. fec. & tierces pour 

3' 100, 200, 300 1000, 2000. . . 10000, 
20000 & 25 579 ans ; le dernier nombre 25 579 an s 
fait voir dans combien de tems l'auteur fuppofe que 
fe fait la révolution complette des 36od de récl ip­
tique. Cette table fe trouve á la page 26^ de CJflro* 
nomie réformée , & elle aura été compofée en pre-
nant les fous-multiples de la préceííion en 100,1000, 
2000 ans, & en déterminant le mouvement pour les 
nombres intermédiaires par des parties proportion-
nelles. 

Les auteurs qui ont publlé des recueiís de tables 
aprés le P. Ricc io l i , fe font difpenfés de donner des 
tables fi étendues pour le mouvement des étoiies en 
longitude, & pluíieurs n'en donnent pas du tout ; 
mais on s'imagine bien que le plus grand nombre 
auíli s'eíl écarté de la détermination du P. Ricciol i 
pour la préceííion moyenne abfolue des équinoxes, 
foit en fe fondant fur des combinaifons difFérentes 
d'obfervations , foit en regardant d'autres réfultats 
des mémes combinaifons comme plus probables, 
foit enfin en empruntant le fecours d'obfervations 
plus recentes, & par conféquent qu'il y a pluíieurs 
tables de la méme eípece , différentes entr'elles, non-
feulement pour l 'étendue, mais auíTi pour tous les 
nombres, étant conílruites fur des bafes difFérentes. 
Voici un tablean qui donnera une idee du plus grand 
nombre de ees tables, 6c en meme tems du dégré de 
préciüon qu'on y obferve, quelques auteurs ayant 
calculé, comme Riccio l i , le' mouvement en longi­
tude jufqu'á la précifion des tierces, & d'autres 
s'étant contentés des ^es de fecondes, ou meme des 
fecondes. J'y Í rámlm d'ailleurs quelques remarques» 

6 
7 
8 

9 
10 

Juteurs. 

Tycho, ' 
R icc io l i , 
Idem , 
Bouiílaud, 
Hevelius, 

Stauchius, 
Caí l ini , 
Zanotti, 
De la Caille, 
Mayer, 

Mouvement 
en un an* 

5i,/ o 
50 o 
50 40 

50 52 

50 

5° 

Mouvement 
m&o ans. 

51' o1 
50 o 
50 40 

50 52 

49 47 
51 26 
51 24 
50 21 
50 18 

Mouvement en 100 ans. 

24 
24 
24 

22 

^3 

o 
20 
26 
51 
46 

// 

5* 
43 
40 
55 
50 

40 /// 

40 
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La tabk n9. i . fe trouve dans le traite de Tycho , 

Z>e nova fleUa anni iSyi, On y voit que Tycho 
fuppoíoit que les équinoxes revenoient au mema 
poiní au bout de 25816 ans; elle a été fréquemment 
réimprimée, par exemple dans les difíerentes édi-
íions des tabUs Rudolphines de Kepler. 

La tabh n0,2. eíl: antérieure á celle du P. Ricc io l i , 
que j'ai décrite: elle eíl auííi beaucoup moins étendue, 
n'étant calculée que pour 39 nombres d'années diffé-
rens. Riccioli Ta publiée dans fon Jlmagefie, tomel. 
page 47$ , aprés avoir difcuté la quantité abfoíue de 
la préceííion des équinoxes dans le méme ouvrage, 
& oü Pon trouvera,pages 168,173,44$, difFérentes 
tabíes relatives á ees diícuffions. Elles donnent pour 
le tems de la révolution entiere des fíxes 25920 ans; 
c'eft celle que le Diñionnain raif.des Sciences fac. dit 
avoir été étabiie par Ricc io l i , ians faire mention de 
l 'auíre , & i l faut remarquer que Flamfteed, qui 
n'admettoit rien fans examiner, dans ees matieres, 
a adopté la méme opinión. íl a me me calculé fur ees 
fondemens, pour tous les nombres d'années, depuis 
1 jufqu'á 100, une table qui fe trouve á la fin de fon 
grand catalogue Britannique, & i l fait ufage de la 
méme hypothefe pour les difFérentes variations an-
nuelles dans fes prolégomenes|( V o y . Tablcs d'émles, 
pan. I.fecl. / .) .Uneraifon quiparoit avoir contribué 
beaucoup á faire adopter ce fentiment par Flamfteed, 
c'eft qu'ií donne des nombres trés-commodes; les 
équinoxes rétrograderoient exadement de 50" par 
an, & parcourroient un dégré exadementen 72 ans. 

NQ. J . c'eft la table de R icc io l i , poftérieure , dont 
j 'ai parlé plus haut, & entre laquelle & la précédente 
on verra bientót que les auteurs modernes prennent 
aítueilement un milieu. 

A70. 4. ne s'en éloigne pas fort; c'eft celle que j 'ai 
t rouvée dans Bullialdi ajironomia philolaica. 

N0. 6. Le catalogue de Hévelius ayant éfé fré­
quemment réimprimé, du moins par extrait, i l y a 
plufieurs éditions auííi de fa tabk du mouvement 
annuel; on la retrouve, par exemple, dans les ou-
vrages de Roft & Doppelmages. (Voyez Tables d'é-
toiles, part, /.) 

N0, €. Je Tai trouvée dans un recueil de tables 
aftronomiques, qui porte le nom de Strauchius & 
dont Timpreílion n'eft pas forí ancienne, quoique 
les tables paroiífent l'étre. 

Na. 7. Cette table, qui fe trouve dans Ies tables 
de Caífini, Paris, 1740, á la fuite du catalogue 
d'étoiles, table LXVIII. eft aufli étendue que celle 
de Ricc io l i , n0. 3. & dans les derniers nombres on 
y aífigne 25200 ans pour le tems de la révolution 
des fixes; le Diñionnaire raif. des Sciences, & c . dit que 
M . Caffini faifoit cetíe période de 24800 ans; c'eft 
peut-étre M . Caífini le pere, dans une table qui n'eft 
pas venue á ma connoifíance. Celle dont je parle a 
é t é , je crois, réimprimée, mais abrégée, parmi les 
tables qui accompagnent les Ephémérides de Man-
fredi. 

N0f. 8. M . Zanotti, en publiant la fuite de ees 
Ephémérides , & en donnant une nouvelle édition 
des tables de Manfredi, avec un nouveau catalogue 
d'étoiles, & quelques autres changemens , a mis á 
la fin de ce catalogue une tabU qu'il dit étre calculée 
fur I'hypothefe Caííinienne, mais qu'on voit difFérer 
cependant, quoique légérement, de la tahU précé­
dente ; celle-ci fuppofe, peut-étre en grande partie 
pour la commodité des calculs, que les étoiles 
augmentent d'un dégré en longitude exa&ement en 
70 ans. Mais fuivant la table de M . Zanotti, i l fau-
droit un peu plus de tems, le mouvement en 70 ans 
étant de 2" moindre qu'un dégré. 

N0.c). indique la table V. dans les Fundamenta de 
M . de la Cail le, / . pan. de fa table 1. pour íes étoiles 
fixes, M . de la Lande, dans fon Recueil, i V t f , 1759, 
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& la table F. dans les Ephémérides de Vlcnne \ ^ 
1763 , en eft un extrait. i 7 )9^ 

N \ to. fait voir que M . Mayer ne s'écartoit vx̂ r 
de I'hypothefe de M . de la Cai l le ; fa tabk fe tro 
dans fes tables du foleil, Londres, 1770. Ve 

Je finirai la fe&ion en remarquant que c'eft 
derniere hypothefe du mouvement annuel 50" 6̂**8 
an, que les grands géometres de nos jours ont ado^ 
tée pour calculer féparément la part qu'ont le fol^í 
6 la lime á l a préceííion des équinoxes. Ce n'eft n* 
dans cet anide le lieu de parler de ees fublimes reS 
cherches, & ce n'eft que par occafion non pluS qU~ 
j'ai hafardé d'en diré quelque chofe dans rarticle 
Tables de nutation Ject. II. & III. iL 

Secíion II. Des tables genérales de précejjion dt 
MM. de la Caille & de la Lande. On a vu dans ia ore-
miere fe i l ion de quelles tables on peut fe fervir pour 
réduire á d'autres tems, eu égard á la préceííion 
les longitudes des étoiles qu'on trouve dans les cata­
logues; parcourons-en á préfent quelques-unes qui 
font plus générales, fervant á corriger facilement 
auffi lespoíitions des étoiles, rapportéesál'équateur-
ees tables , qui ne font pas en grand nombre, four-
niront un fupplément á ce que j'ai dit dans l'article 
Tables d'étoiles, fur les méthodes par lefquelles on a 
déterminé les variations en afceníion droite & en dé-
clinaifon dans les catalogues. 

§ . I. Des tables de M, de la Caille. Ces tables font 
imprimées dans les Fundamenta ajlronomice, pages (T, 
7 & <?. 

1. Préce[Jion moyenne des équinoxes en longitude, 
pour les annécs. Cette table eft celle du n0, g.fecí. I, 
la préceííion annuelle y eft fuppofée de o', 5o",35, 
& fur ce fondement, on l'a calculée pour 1,2,3. . . , 
80 ans, mais en ne confervantqueles-^es de feconde; 
on a ajouté á la fin la quantité de la préceííion en i , 
2 , 3 & 4 fiecles. 

2. Préceffion moyenne en longitude corrigée, pour 
chaqué dixieme jour. La plupart des tables dont j'ai fait 
mention dans la fedion précédente , font accompa-
gnées d'une 011 deux autres qui font voir , pour la 
méme hypothefe du mouvement annuel, de combien 
eft la préceííion en 1, 2 , 3 mois, &c. & en 1, 2, 5 
jours, &c. ou du moins de combien elle eft pendant 
d'autres parties égales de l 'année; c'eft ce qu'il me 
fuffira d'avoir remarqué á Toccaíion de cetíe table, 
qui contient la quantité de la préceííion pour 10 jours 
& les múltiples de cet efpace de tems, indiques par 
les jours des mois fur lefquels ils tombent; mais i l 
faut obíerver particuliérement ici que les nombres-
de cette table ne font pas purement des parties pro-
portionnelles de la préceííion annuelle moyenne ; 
elle renferme de plus l'inégalité de la préceífion, qui 
dépend de la longitude du folei l , & q u i , par coii-
féquent, eft annuelle ; c'eft la raiíon pourquoi le 
mouvement eft o", 5 , & non pas zéro pour le 1 jan-
vier. M . de la Caille a fuivi pour cette inégalité les 
déterminations de M . Euler , dans íes Uémoires ds 
Berl'm 1749 , & que nous avons vu réduites en 
table dans l'article Tables de nutation, fecí. V> 

3. Préceffion moyenne des équinoxes en afcenfion 
droite ,pour les années. Cette table eft pareille, pour la 
forme & Tétendue, á la premiere j & aura été con-
ftruite en multipliant les nombres de cette premiere 
table par le cofinus de l'obliquité de l'écliptique. Les 
deux tables précédentes font communes á í 0 " ^ fS 
étoiles comme aux équinoxes, & celle-ci l'eft ^ 
m é m e ; mais i l faut obferver que fi l'on demande a 
préceífion d'une éíoile en afcenfion droite, u laut 
ajouter encoré á la quantité trouvée dans cette troi-
fieme table y pour l'efpace de temspropofé , le pro-
duit de cette quantité par tang. obl. écl. ^ u 
tang. décl. en faifant attention aux cas oíí les íignes 
doivent Changer* (Voyez Apononúe, 2703.) 
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4, PriceJJion moycnne corrigée, en afcmjion droíte, 

pourks jours, Gette tahU eít femblable á celle du 
n0. 2. & aura été conftruite comme la troiíieme. 

5. Tabíe XIII, pour trouvcr la premierc partie de 
Véquatíon de la précejjion m afcmjion droite , 6̂  pour 
calculcr la précejjion moyenne en declinaifon. J'ai indi­
qué autre part (jabíes de nutadon , feci, ^7.) l'ufage 
que M . de la Caille faifoit de cette tahle pour corri-
ger la préceííion en aíceníion droite, relativement á 
la déviation; ií ne s'agit done qiie de faire voir ici 
l'avantaige qu'elle oíFre avec lé fecours de la troi­
íieme tablê  pour trouver facilement la préceííion 
jnoyenne en déclinaifon de toutes les étoiles. En 
effet, cette préceííion étant égale á la préceííion en 
longitude L , multiplié par le finus de l'obl. de Técl. 
& par le cofinus de l'afceníion droite, ou bien auííi 
= X , cof. 23 tang. 23 cof. afc. dr. on trouve ici 
pour un grand nombre d'aíceníions droites la fomme 
des logarithmes de leurs coíinus & du logarithme de 
Tobliquité de Técliptlque; de forte qu'en ajoutant á 
ees logarithmes celui du nombre L , cof. 23 pris 
dans la table III pour le tems propofé, on a le loga-
xithme du mouvement en déclinaifon cherché. 

L a table eíl calculée pour chaqué 10 minute d'af-

cenfion d ro í t e , entre \ ^od& 100 d 
' 1260 & 280 

pour chaqué 20e minute, entre 

pour chaqué 3oe minute, entre 

60 & 80 v 
100 . . 120 
140 , . 260 
280. . 300 

30 & 60 
120 . . 150 
2 1 0 . . 240 
300. . 330 

r o & 30 
enfin pour chaqué dégré, entre < 150 . . 210 

(^330.. 360 

Hais pour réclaircir auííi par un exemple, foit l'af­
ceníion droite donnée 3S 20d, i l faut remarquer que 
M . de la Caille la prend du point équinoxial le plus 
proche; ainíi: 
log. cof. 70d = 9 . 53405 
log.tang. 23d28/j = 9 . 6 3 7 8 5 

La fomme = 9 . 1719 eíl le logarithme 
qu'on trouve dans la table, & qu'il faut ajoutér au 
lóg. du nombre. L cof. 23 7, pris dans la table du 
72°. 3 , pour avoir le mouvement en déclinaifon pen-
dant le tems propofé. Nous verrons bientót cette 
opération abrégée encoré par M . de la Lande. 
Toutes ees c i n q w t o , au re í le , fe trouvent auííi 
dans les Ephemerides de Vimne pour les années 1759 
jufqu'á 1763; mais la premiere, la troiíieme ¿ l a 
cinquieme y fontun peu abrégées. 

§ . 11. Des tables de M,de la Lande, M . de la Lande, 
en publiant des tables pour les étoiles íixes, dans 
fon recueil ou tables de Halley, tome IL Paris 1759, 
a fait ufage de celles de M . de la Caille pour la pré­
ceííion , comme de celles d'aberration 6c de nuta-
t i o n , c'eíl-á-dire en y faifant quelques changemens 
& quelques additions que ¡e vais indiquen 

Io. M . de la Lande a fondu erl une feule table á 
deux colonnes les deux tables n0 . 1 & 3 du §. pré-
céden t , c'eíl fa table I. 

2o. II en a agí de meme á I'égard des tables nos. 
I & 4. . 

3o. La table III, de M . de la Lande, a pour titre : 
Equation qu'il faut ajouter a y' 4111 7 , ou en éter pour 
avoír le mouvement vrai en afcenfon droite pendant 
dix ans dans le dix-huitieme Jiecle. 

Si on exprime par p la préceííion des équinpxes 
en afcenfion droite pendant un certain tems, on a 
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pour la meme préceííio^ d'une étoiíe quelconque: 

p ArP tang- obl. ecl. fin. afc. dr. tang. décl. 
ainíi qu'on a pu le conclure de ce qui a été dit 
au n0. 3 du §• précédent , les quantités p communes 
á toutes les étoi les , fe trouvent dans la deuxieme 
partie de la table I. de M . de la Lande, & celle qui 
répond á dix ans y eíl1 comme chez M . de la Caille , 
7' 41" 8; c'eíl pourquoi M . déla Lande a mis dans 
fa troiíieme table la valeur de 7' 41" 7 tang. obl. 
ecl. fin. afc dr. tang. décl. & i l fe fera feryi de cette-
table & de celle qui fuit pour les variations décen-
nales indiquées dans le catalogue des tables parti-
culieres, & pour réduire dans la Connoijfance des 
tems aux années 1760 & 1770, les poíitions que M . 
de la Caille avoit fixées pour 1750 ( voyez tables 
d* étoiles ¡partie 1. ) . II faut remarquer cependant que 
cene tatble de M . de la Lande n'eíl calculée que 
pour chaqué cmquieme dégré d'afceníion droite , & 
pour les déciinaifons 5a , i od—30d ; j e ferai voir 
comment i l y a fuppíéé en partie dans la table fui-
vante, aprés avoir obfervé encoré qu'il a employé 
dans fa table 7' 41" 7 a la place de j ' 41" 8, parce 
que la premiere quantiíé eíl plus conforme aux ob-
fervations de ce íiecle-ci, au lieu que 7' 41" 8 peut 
convenir mieux á des tems plus éloignés, mais la 
diíférence eíl infenfible. Voyez la page 147 de 
Vapplication & ufage ^ 6LC, 

4. Table IV. Précejjion en déclinaifon de toutes les 
étoiles, pour dix ans r avec le logarithme qui fert k 
continuer la table III. en y ajoutant celui* de la tan­
gente de la déclinaifon. Les logarithmes qui forment 
ici pour chaqué cinquieme dégré d'afcenfion droite, 
une feconde partie de la table, font ceux de 7' 7 
tang. obl. ecl. fin. afc. dr. ainíi en relifant le n0. pré-
cédent , on verra qifen y ajoutant le logarithme de 
la tangente de la déclinaifon, on aura celui d'ua 
nombre de fecondes & — qui ajoute á j ' 41" 7 , 
fera la préceííion en afceníion droite de i'étoile 
propofée & fuppofée diílante de réquateür de plus 
de 30 dégrés. 

Quant á la premiere partie de la table, elle con-
í i en t , en vertu du n0. 5 , §. précédent , les valeurs 
de la préceííion décennale en longitude 8' 23" 5 muí-
tipliée par fin. obl, écl. cof. afc. dr. ou bien celles de 
7' 41" 7 tang. obl. écl. cof. afc. dr. pour chaqué cin­
quieme d'afcenfion droite. 

Seclion III. Table des pardes propordonnelles du 
mouvement annuel de précejjion en longitude , en af­
cenfion droite ou en déclinaifon. On a vu dans la fe-
£lion précédente au n0. 2 du §. 1, qu'on a depuis 
long - tems des tables pour trouver la partie de la 
préceííion annuelle en longitude qui convient á des 
intervalles de tems moindres que d'une année ; ees 
tables une fois calculées pour une préceííion an­
nuelle adoptée, fuffifoient pour réduire la longitude 
de toutes les étoiles; mais i l étoit néceífaire pour 
la commodité des aílronomes qu'ils euffent des ta­
bles pareilles qui s'étendiífent á faire trouver avec 
la meme facilité la préceííion en afceníion droite, 
& en déclinaifon pour d'autres jours que le premier 
de l 'année; cependant ees tables devenant aífez éten-
dues, á caufe des variations annuelles en afceníion 
droite & en déclinaifon tres - diíFérentes, fuivant 
les difFérentes poíitions des étoiles, elles font en­
coré en petit nombre & de fraiche date. 

1. La premiere dont j'aie connoiíTance a été 
donnée par M . de la Lande dans la Connoijfance 
des tems, 1760, P- " 4 & fuiv antes, fous le titre 
de Table de laprécefpon de S en 6 jours, elle indique 
en fecondes & -nh Pour chaqué cinquieme jour de 
l 'année, fuivant l'ordre des mois, la partie pro-
portionnelle feulement de 2 , 3 jufqu'á 10"; mais 
eela fuffit pour trouver celle d'une variation 

X X x x x 
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annufelle quelconque plus gíañde; carfi Ton demanáe 
par exemple, une partie proportionnelle de 40" 3, 
x>n prend pour le jour donné celle qui répond 3 4 ' , 
xon la multipíie par IG en reculant la virgule d'un 
chiffre ; on a de cette fa^on des fecondes & ~ aux-
quelles on ajoute, á cauíe des trois díxiemes, la 
partie proportionnelle qui répond á 3% mais d iv i -
íée par 10 en avan9ant la virgule, & on néghge 
íes 7 ^ & qu'on obtient par cette derniere opé-
ration. 

1. Mouvemmt des ¿toilespour diférens jóur de tañ-
nk, fuivañt les diferentes valeurs du mouvement an-
nuel. Cette table qui íert au méme ufage que la 
precedente, mais qui eft plus étendue, eft la CLVII*. 
tabh ^ á la fin du premier volume de V JJironomie. 
Elle indique en fecondes & — ~ de 2 en 2 jours la 
partie proportionnelle de 1" , 2"-9", & les jours 
íbnt marqués de deux fa^ons; dans la premiere co-
lonne ils font rangés comme dans la table précé-
dente, fuivant les mois , & toute la table méme 
eft partagée en 12 í¿z¿/g5 particulieres, une pour 
chaqué mois; dans la derniere colonne on voit les 
quantiemes jours de Tannée font ees jours des 
mois; par exemple le i / f év r i e r dans la premiere 
colonne eft le 48e jour de l 'année, fuivant la dernierei, 

3. Enfín M M . Hell & Pilgram mettent aufti une 
table pareille dans leurs éphémérides depuis 1773 , 
mais différente encoré des d-eux précédentes, par 
la forme. Elle contient pour chaqué dixieme jour 
de l'année les parties proportionnelles de 1" jufqu'á 
60" , mais exprimées feulement en fecondes & ~ . 

Cette table qui a pour titre : Variations armuelles 
des fixes, de 10 en 10 Jours, eft la Iíe dans les éphé­
mérides de Vienne, 1773 & 1774. 

Secllon IV. De quelques tables particulieres de pré-
cejjion dans la meridienne vérifiée, & dans le recueil 
pour les ajironomes. Les tables fur lefquelles roulera 
cette derniere feftion, font différente^ encoré des 
précédentes, tant pour la forme que pour l'ufage 
auquel elles fervent; on y trouve pour un certain 
nombre d'étoiles nolíimées, les parties proportion­
nelles du mouvement annuel, pour pluíieurs jours 
de l 'année. 

I . Table du mouvement apparent de precejfion en dé-
cünaifon, deg ¿toiles yoi(ims duyénith en France. Cette 
table a été publiée par M . Caííini de Thury , á la 
page Ixxxj de fon ouvrage, la Meridienne de París, 
vérifiée. Elle eft calculée en fecondes & tierces pour 
le 1, le 11 & le 21 de chaqué mois, & on a indi­
qué par les lettres E fi l'étoile va en s'éloi-
gnant ou en s'approchant du póle arftique. 

«II faut remarquer, dit M . Cafíini de Thury á l'occa-
fion de cette table, que les meilleurs catalogues ne 
donnentpasla quantitéprécifedu mouvement annuel 
en déclinaifon de la plupart des étoiles, parce qu'il 
n'y eft calculé qu'indireaement; nous l'avons de­
terminé par cette analogie {Foyei ês Mémoires 
de tacademiti annee. /74/ , pag. 2 4 7 ) , comme U 
quani du rayón au produit du finus de toblíquité de 
tediptiquepar le fmus de tafcenflon droite de l'étoile, 
comptée depuis le colure des foljlices, ainfi la précejjlon 
annuelle en longitude que nous avons fuppofée de 60" 
efi au mouvement annuel en déclinaifon •>. On voit 
que cette analogie donne la formule du n0 5 3 §. j . 
í e d . II. fi Ton fubftitue au finus de l'afceníion 
droite comptée depuis le colure des folftices, fon 
cofinus équivalent celui de Tafcenfion droite com­
ptée depuis le colure des équinoxes. 

La table que je viens d'indiquer ne fe rapporte 
qifá la déclinaifon des étoiles, le plus grand nom­
bre des miennes n'a pour objet que Tafceníion 
droite, mais elles font conftruites pour beaucoup 
plus d'étoiles. 

2. La table 1, du premier tome de mon recueil, 

de laquelíe j 'ai déja eu occafion de parler á rarf í 
Table d'aberration, & ailleurs , contient avec la 
des afcenfions droites de 110 étoiles les 
rnentations de ees afcenfions droites en 1 
mois , &C. rapportées aux memes 12 jours ' ^ 
leí'quels j'avois déterminé l'aberration de ees ¿/M111" 
en afcenfion droite. Ces augmentations 011 na 
proportionnelles de la variation annuelle , font 
primées en fecondes & 7^ de tems , & j'ai eu 
les calculer, l'avantage de pouvoir me fervir deT 
table n0 1 de la fe£tion précédente. a 

3. Mes tables d'étoiles circonpolaires, dont une 
partie, pour 21 étoiles, eft inférée dans le fecond 
volume de mon recueil, contiennent la préceíüo 
annuelle, non feulement en afcenfion droite, mais 
aufíi en déclinaifon pour le premier de chaque'moís 
J'ai calculé ces variations autrement que íes prece­
dentes, j'ai pris pour Tafceníion droite la (-p--! \ 
oír la fg^ partie de fa variation décenñale2 1 ¿ 
pour la déclinaifon la ( ) 011 la ^ ^ r t £ ^ 
fon changemení en dix ans; j'ai multiplié ees fra«. 
¿tions par 1, 2 , 3-12, mais je n'ai confervé des 
produits que les fecondes entieres, & le premier 
chifFre decimal. ( / . i?, ) 

, TABLES des réfraclions aflronomiques. La réfra-
ftion aftronomique , cet élément fi important en 
Aftronomie, a été foup9onnée par Ptolomée & 
Alhazen ( Foye^ Hijioire des Mathcmatiques, tome 
/. pag. j o 8 ) , cependant i l ne paroit pas qu'avant 
Bernhard Walther de Nurenberg on ait fongé qu'il 
falíoit s'en fervir pour corriger les hauteurs des 
aftres, & ce ne fut encoré que plufieurs années 
aprés Walther que parurent les premieres tables de 
réf radion , conftruites par Tycho-Brahé fur fes pro* 
pres obfervations. Tycho crut avoir remarqué une 
aiTez grande diverfité entre les réfraftions de la 
lune, ceüe du foleil & celles des étoiles fíxes; i l 
divifa en conféquence fa tableen trois parties, mais 
i l la borna au 45e d é g r é , oü i l croyoit que tomes 
les réfraftions devenoient nuiles; i l í'uppofoit méme 
pour les étoiles, que la réfraftion ceftoit déja aprés 
le IO6 dégré , d'iníluer fur leur hauteur. Kepler, 
Landsberg, Ricc io l i , corrigerent la table de Tycho, 
on tint compte meme de la diverfité de la tempé-
rature & denfité de í'air dans des faifons différentes, 
& on foupconna des changemens produits par la 
diverfité des climats; mais le grand Caííini fut le 
premier qui remarqua que l'efFet de la réfraftion ne 
ceftbit pas au 456 degré , & qu'il s'étendoit jufqu'au 
zénith; dés-lors les tables devinrent á cet égard plus 
é tendues , elles continuerent auffi á fe multiplier a 
caufe des différens réfultats que les aftronomes qui 
vivoient au commencement de ce íiecle tiroient de 
leurs obfervations; mais on íit abftraíHon avec M . 
Caííini, de la diverfité de la température , du cli-
mat, &c, & ce ne fut que depuis les íravaux de 
M M . Bouguer, Mayer & de la Ca i l l e , qu'on intro-
duifit de nouveau dans les tables des changemens 
fondés fur ees confidérations. M M . Heinlius, Eider^ 
de la Grange, Lamben; M M . le Monnier, Caííini 
de Thury , de Luc , oní beaucoup travaillé auffi á 
perfedionner la théorie des réfraftions, mais juf­
qu'á préfent les réfultats de ces nouvelles recher-
ches n'ont pas encoré été appliqucs aux tables; 
c'eft pourquoi nous nous contenterons d'indiquer 
brievement á la fin de cet article les ouvrages on 
Ton peut s'en inftruire , & nous allons paííer á d^í" 
ner, conformément á notre but, une idée des dife­
rentes tables qu'il importe de connoitre, mais en 
prévenant encoré que nous avons été obligés dans 
cet expofé rapide de l'hiftoire de la réfraéHon aftro­
nomique , de fupprimer plufieurs remarques qui la 
concernent & qui auroient été á leur place ici ¿ o*1 
les trouvera dans VAlmagcp de Riccio l i , dans le 



DlBíonn, raifMs Sciences, ¿kc. & dans íes grands Oü-
yrages d'Aftronomie de ce ñecle. 

Aprés que Tycho eut publié dans fes Prolegomems 
une t&bLe des réfradions, on la joignit, íoit telle 
qu'elle é to i t , foit un peu changée , á íoutes Ies 
colleílions de talles aí lronomiques; on peut voir 
dans VAlmagefie du P. Ricc io i i , Pan. II. p. GGy, en 
quoi les auteurs diíFéroient entr'eux jufqu'au tems 
de M . CaíTmi. Céto i t plutot íür ' les obíervaíions 
que íur aucune théorie qu'étoient fondées ees an-
ciennes tahles, íi l'on excepte ceile de Kepler , & 
voiiá pourquoi les inftrumens étant encoré trés-
jmparfaiís, on n'avoit pu les étendre au-delá du 456 
dégre ; mais aprés les expériences phyíiques déli-
cates qu'on fit dans le íiecle paíTé , & aprés qu'on 
eut perfedionné les inílrumens, on fut en état de 
s'aííurer qu'il y avoit encoré quelque réfradion fen-
fible au-delá du 45« dégré , de conílruire des talles 
pour tous les dégrés de hauteurs, & fans avoir fait 
pour un grand nombre de dégrés des obíerva­
íions particulieres, enfin de combiner dans quelques-
unes la théorie avec les obfervations. C'eíl de cette 
époque que daíent les tahks fuivantes. 

1. La tahk publiée par M . Caííini en 1662 dans 
íes éphémérides de Malvaíia: elle eít en trois parties; 
réfradHons en é t é , réfra¿Hons en hiver, réfraftions 
au tems des équinoxes ( Voye^ Aflronomie, tortu II. 
p. 672 ) . Je ne Tai pas vu moi-meme. 

2. La table de M . Newton ,inférée par M . H a l l e y , 
avec plufieurs remarques, dans les Tranf.philof. n0t 
3 6 8 ; on la trouve auííi dans VOptique de Smith, 
rem, 3 6 8 ; on verra qu'elle eíl conñruite pour cha­
qué 15e minute de hauteur, juíqu'á 2 d , chaqué 
30e minute jufqu'á i o d , & chaqué dégré jufqu'au 
7 5 o , oü la réfraftion eíl 1 5 " , & fuppolée diminuer 
toujours de i " par dégré jufqu'au zenith; je n'ai pu 
m'aíTurer nulle part comment cette table a été con-
ílruite ; au refte on la trouve auííi & me me un peu 
plus étendue dans les Tables de Halley, édition fran~ 
<¡oijt, tom. I. p, y6; dans les Inflituúons aftronomi-
ques de M . le Monnier,/?. 4 / ^ ; dans VAlmanach 
ajlronomiqm de Berlín^ années 1748- 1757; dans les 
Ephémérides de Viennê  iy6y & iyS8y & peut-étre 
dans plufieurs autres ouvrages. 

3. a. Aprés le voyage de M . Richer á Cayenne, 
& d'autres obfervations auxquelles le P. Feuillet 
eut auííi part, M . Caííini fit en divers tems dife­
rentes correftions á fa table, & publia enfin en 
1684, celle dont on sleíl fervi le plus communé-
ment jufqu'aprés le milieu de ce íiecle & qui n'eíl 
pas encoré entiérement abandonnée. Foyei Métn. 
de tAcad. tom. VIII. 

Elle eíl conftruite en minutes & fecondes pour 
chaqué dégré de hauteur, on la trouve avec les dif-
férences dans les t oh les de M . Caííini í i ls , p. iSz , 
6¿ fans íes différences dans la Connoiffance des tems , 
jufqu'en 1765 ; dans VHijloire célebre de M . le Mon-
nier; ázns V Almanach ajlronomique de Berlin / 7 4 7 ; 
elle fe trouve auííi dans les Mém. de París, tom. VIII. 
& dans tés tables que M . Manfredi a ¡ointes aux 
Ephémérides de Bologne iyió~iyz6 ; & M . Zanotti á 
celles de / 7 Í / - / 7 6 2 / mais avec la différence que la 
réfradion horizontale eíl fuppofée de 32' 19", au 
lien de 32/ 20" comme dans les autres éditions, & 
que depuis le 75e dégré de diílance du zéni th , la 
table eft conftruite pour chaqué demi-dégré juf­
qu'á 83d, & enfuite pour chaqué ice minute juf­
qu'á l'horizon. Cette table enfin fuppofe qu'on con-
noiffe la réfraítion pour deux hauteurs, & que le 
rayón aprés s'étre rompu en entrant dans rathmo-
fphere, pourfuive fon chemin en ligne droite. 

3. b. Mais M . Caííini le fils a propofé enfuite une 
hypothefe diíFérente de celle de fon pere dans les 
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Mémoíres dé l'année 1714, & fuivánt íáquelle le 
rayón feroit curviligne ; i l s'en eíl fervi pour con* 
ílruire írois tables qui ont auffi été-réimprimées 
dans les mémes volumes des Ephémérides de Bolo­
gne. La pfemiere contient les réfraélions dans Tune 
& l'autre hypothefe pour les 30 premiers dégrés 
de hauteur, en fuppoíant la réíradion horizontale 
égale de 32' 20% elles redeyiennent égales-au 15© 
dégré. La deuxieme table fait voir les deux réfra-
ftions pour chaqué ioe minute, depuis le premier 
jufqu'au 6e dégré de hauteur. La troifieme enfin, 
contient les réfradions dans Tune & l'autre hypo­
thefe , pour chaqué minute de hauteur, jufqu'á la 
6oe. Nous ajouterons ici que M , Zanotti a démontré 
géométriquement dans les Commsntaíres de VAcadé* 
míe de CInflitut, comment on peut déterminer par 
la Trigonoméírie, les réfradions pour toutes les 
haute urs, deux réfradions étant connues. 

4. La table de M . de la Hire. C'eíl la fixieme dans 
fes tables aílronomiques , & o n l'a mife dans le Dicft, 
raif. des Sciences, & c . elle a été conñn|¿te en minutes 
& fecondes pour chaqué,dégré de hauteur, en partie 
par M . Picard, ou meme en tout. Voy. Jfironomie , 
tome IIi p. GyS' 1 

M . de la Hire a donné dans les Mémoíres de fAca-
démie /702 deux écrits fur la courbe formée par les 
rayons de la lumiere , oü i l prétend prouver que ce 
n'eílautre chofe qu'un épicycloide; mais i l n'a point 
d o n n é , que je fache, de tables fondées fur cette 
hypothefe. 

5. La table de M. Flamfieed, dans fon Hi¡loirc 
céUfie, p. yo de l'appendice, contient les réfrac-
tions en minutes 6c fecondes pour chaqué demi-
dégré de hauteur jufqu'au 5e pour chaqué dégré 
jufqu'au 5oe & encoré pour 4 hauteur jufqu'au 8oe, 
oü elle eíl fuppofée = 9". Je n'ai pas trouvé jufqu'á 
préfent comment elle a été conííruite. 

6. La table de Roemer, conftruite par M, ííor* 
rebow. Elle eílfondée fur les obfervations du célebre 
Triduum de M . Roemer, faite en 1706, dans fon 
Obfervatorium Tufculanum, á la maifon de campagne 
Pilenborg, plus occidentale d'une minute que Cop-
penhague. M . Horrebow a conclu de ees obferva­
tions la quantité de la réfraéUon pour 18 hauteurs 
diíFérentes , & a conílruií cette table par de juíles 
proportions, de f a ^ n qu'elle fatisfaífe á ees 18 
données. Elle contient la réfra&ion de 20 en 20 mi­
nutes, depuis la hauteur 4d2o/jufqu'au 1 «j6 dégré ; 
de 3o7 en 30'depuis 15a jufqu'á 28d, & enfuite de 
dégré en dégré jufqu'au zénith : on la trouve dans le 
JEtrium Afironomice de M . Horrebow, p.^Cy. 

7. La table de M. Horrebow lui-méme, fe trouve 
dans le méme ouvrage ; elle indique les réfraéHons 
de 10' en 10' de hauteur, depuis l'horizon jufqu'au 
10 dégré; de 20' en 20' jufqu'au 15e ; de 30' en 30' 
jufqu'au 30 , & continué de dégré en dégré jufqu'au 
90e. Elle eíl conílruite de la méme f a ^ n que la p ré -
cédente , mais feulement fur 9 données comprifes 
entre la hauteur o & 72d 52'. Les obfervations qui 
ont fourni cesí données ont été faites en 1719 & 
1720 , dans la tour aílronomique de Copenhague. 

8. La table de M. Wurr̂ elbau fe trouve dans fon 
Uranies noricce ba/is a/lronomico-geographica ,p. t 8 ¿ 
dans le Manuel ajlronomique de Roft, p. 2Ó8, &p.^oS 
du tome III , nouv. éd. Elle eíl calculée en minutes 
& fecondes pour chaqué dégré de hauteur, fur le 
principe adopté par Defcartes & d'autres auteurs, 
de la proportion conílante entre, les finus des angles 
d'inclinaifon & ceux des angles rompus; car MAVur-
zelbau ayant déíerminé la réfraélion de 5 1 10 " pour 
la plus petite hauteur méridienne du foleil á Nurem-
berg^Sí fuppofant,d'aprés d'autres obfervations, la 
réfra£Hon horizontale de 30' 28 "> a trouvé que pour 
fatisfaire á ees deux données , i l falloit fuppofer la, 

X X x x x i ; / 
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hauteur de l'atbmofphere d'un mille d'Aiíefflagíle, olí 
de la ~ partie du rayón de la terre ; aprés quoi, i l 
lui a été0facile, au moyen du principe memionné, 
de déterminer la réfradion aftronomique pour une 
hauteur quelconque. On peut voir fa méthode dans 
fon ouvrage cité plus haut qui fait partie de fes 
Opera gcographico-aflronomica 9 imprime in-fol, a 
Nuremberg, en 1728. 

9. La table deM. Danid Bernoulli, conílruite pour 
chaqué cinquieme dégré de hauteur & inferee dans 
VHydrodynamique, p. 22a, & dans le Traite fur la 
route de la lum'ure , par M . Lambert. Elle eft fondée 
fur deux formules qui íuiventle rapport de l'air na-
turel que nous refpiroíis au vuide , & fervent l'une 
pour les hauteurs au-deíTous de 45d,l 'autre au-. 
deífus ; elles fuppofent feulement la réfradion pour 
une hauteur quelconque, bien connue. M . Bernoulli 
a c o n í t r u i t f a ^ ^ e n adoptantavecM. Caffini 5/ i S ^ 
pour la réfradion á la hauteur de 10 d. On trouve 
ees formules dans VHydrodynamique > p. 22.1 > & 
dans XExpofiÍ%on du calcul apon. p. /07. 

10. On trouvera dans h Defcription de la terre, 
par M . Lulofs, & dans le tome I de la nouvelle édi-
tion du Manuel aflron. de Rofi^p. 64, une table qui 
fait voir quelle eñ la réfradion de 10 d en iod , fui-
vantonze diíférens aí l ronomes, & M . de la Lande a 
comparé quelques tables avec celle de M . de la 
Caille {Afironomie, tome H ,p% 673.). Mais remar-
quons á préfent que les tahles précédentes peuvent 
déjaenquelque {zzon&xxztiovcimitstahlesandennes; 
nous allons en faire connoitre quelques autres fon-
dées fur des obfervations plus récentes. Les premie­
res tahles qu'on peutmettre au nombre des nouvelles, 
fontcelles de M . Bouguer qui contredirent Topinion 
oü étoient M M . Caffini & Roémer , que les réfrac-
tionsétoient plus grandes dans les lieux plus élévés, 
qui confirmerent les remarques de M . Richer fur la 
diveríité produite par la différence des climats, & 
qui en firent remarquer auííi une tres-grande relati-
vement á la diíFérence de la denfité de l'atbmofphere 
á des hauteurs fort inégales. On a deM.Bouguer: 

11. Table des refraciions conflruite fur les obferva­
tions faites au niveau de la mer dans la %one torride, 
( Voyê  Memoires de Paris 1739 9 Infilt. Ajlron, 
pag .4i7.) 

11. Table des refraciions pour Quito, dans la qonc 
torride , ¿levé de 1479 toifes au~deffus du niveau de 
la mer, avec une petite table d'équation, qui montre 
ce qu'il faut ajouter pour les lieux moins eleves de 
500 toifes, 6¿ retrancher pour les lieux plus eleves; 
on la trouve dans les Mém, de Üacad. iyot) ; & íi je 
ne me trompe, dans la Méthode ¿ohferver fur mer, & c . 
M . de la Lande Ta mife dans la Conn. des tems tyGS, 
oíi i l a meme fuppléé les refraftions pour les trois 
premiers dégrés ( qui manquoient dans la table de 
M . Bouguer) , & a changé un peu la petite table 
d'équation. 

13. On peut joindre maintenant á ees deux tables 
de M . Bouguer, celle que M . l'abbé de la Caille a 
conítruite en deux colonnes pour le Cap & pour 
Paris, Ajlron. fundam.pag. 2 / 4 , qui fe trouve auíll 
dans les Ephémerides de Vienne 1759 , & toutes les 
années fuivantes, & par laquelle i l a determiné le 
rapport des réfraftions á Paris á celles au C a p , 
comme 41 á 40. II avoit beíbin de ce rapport pour 
mieux déterminer les réfraftions moyennes á Paris, 
parce qu'il avoit fait au Cap une partie des obferva­
tions qui , combinées avec la formule de M . D . 
Bernoull i , Uú devoient fervir á conftruire fa table* 
Le but de M . de la Ca i l l e , en s'occupant des réfra-
fíions , étoit principalement de déterminer l ' in-
fluence des variations de l'atbmofphere & de la 
température de l'air , & de donner une table des ré-
ftaftions moyennes avec une table d'équation rela-

tive á ees variations; i l trouva qu'un pouce d W 
mentation dans la hauteur du barómetro ©u d 
dégrés d'abaiíTement dans la hauteur du therm 
tre de Réaumur , produifoient une augmentaf16* 
de partie de la réfrañion moyenne ( ^[¿m 1Q>¿ 
Vacad. iy6S ). M . Mayer s'étoit oceupé des m^* 
recherches meme avant M . de la Ca i l l e , 
déterminé cette augmentation de ^r. M . de T ii«VOlt 
vertu de quelques remarques qui paroiffent t ' 
fondées ( Recherches fur lesmodif. de Cathm. tome U 
pag. 2(5j) , foup9onne cette augmentation encoré 
plus grande , & environ de 77; quoi qu'il en foit 
voici les deux tables quiont réfulté des travaux d ' 
M . de la Caille ; & i l faut remarquer que lapremiere 
ne s'étend, ainfi que /20. / 5 , que jufqu'au 846 dégré6 

que la feconde n'eíl plus applicable pour des hau­
teurs moindres que 6d, á caufe des inégalités troo 
irrégulieres prés de l'horizon. ^ 

14. Table de la réfraction moymne a Paris ¿oríaue 
le harometre eji a 28 pouces de hauteur, 6 /g tkermo* 
metn de Réaumur a dix dégrés au-deffus de la conse' 
lation. Elle fe trouve dans Aflron. fundam. pag. zf^ 
& á la fin dans la Conn. des tems iy6o 6* /7^/ ^ ¿ 
dans les Ephémerides de Vienne 1759, aiinées fui­
vantes : on y a ajouté la réfraftion pour les íix pre­
miers, dégrés fuivant Hal ley , en l'inférant dans la 
Conn. des tems /763 — 63 , & dans \expl. du calcul • 
mais ees íix nombres, qui font les derniers dans la 
table , font tirés de Caffini dans les tables de Halley, 
édition de Paris, tome 11, pag. yC, & dans la Com* 
des tems ¡ySC 

Jufqu'aíors cette table n'étoit calculée que pour 
chaqué dégré de hauteur, mais M . de la Lande Ta 
inférée beaucoup plus étendue & avec Ies diíFéren-
ces, dans la Conn. des tems, années 1771 & íuivan-
tes, & i l y a mis la réfraíiion pour les íix premiers 
dégrés , en la calculant par la regle de M . Simfon ^ 
qui a prouvé ( Mathém. Dijfert. /743 ) , que les r é -
fraftions font proportionnelles aüx tangentes des 
diftances apparentes au zéni th , diminuées de trois 
fois la réfradion. 

15. ^ Dénominateur d'une fraclion dont le numé-
rateur efti , & dont la valeur exprime la partie variabh 
de la réfraclion, 

Cette table accompagne conflamment la prece­
dente , excepté dans les deux premiers & les quatr© 
derniers volumes de la Conn. des tems de M . de la 
Lande ; elle exprime le nombre par ^lequel i l faut 
divifer la réfradion moyenne, 72o. / 4 , pour avoir 
la quantité dont elle difFere de la véritaBle : elle eít 
á double entrée , Ies nombres font calcules pour huit 
diíFérentes hauteurs du barometre, depuis 27P 41 juf-
qu'á 28P o1, & pour 26 hauteurs du thermometre 9 
depuis + 26a jufqu'á --5 a. 

15 b. Le pere Pilgram a transformé & étenda 
cette table pour faciliter la réduftion des obfervations 
qui fe font á Vienne; fa table qui fe trouve dans les 
Ephémerides de Vienne pour 1767 & l e s années fui­
vantes , indépendamment de la précédente (15,^)? 
eft en deux parties; la premiere indique le divifeur 
de la réfradion moyenne pour chaqué changement 
du barometre d'une ligne en hauteur, depuis 30 
pouces, mefure de Vienne, jufqu'á 24 pouces; la 
feconde partie contient pour chaqué dégré de hau­
teur du thermometre de Réaumur , depuis 30d jüf-
qu'á - 2od, le divifeur de la réfraaion déja corrigee 
pour la hauteur du barometre. 

On avoit déja inféré dans quelques-uns des volu­
mes précédens de ees Ephémerides une table dans 
laquelle on indique les dégrés des thermometres de 
de l'Iíle , de Fahrenheit & de de la Hire, qui répon-
dent á 3 t différens dégrés du thermometre de M - de 
Réaumur ; cette table , conftruite en faveur de ceux 
qui font ufage d'un de ees autres thermometres, 
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cflutile auffi, abftraaion faite des r e f r aá ions , á eté 
confervée & precede la tabh 15 b dans les Epkémé-
rldcs de Vienne, depuis 1767. 

16. La de M . Bradley > conílmite fui les 
obfervations de ce grand a í l r o n o m e , combinées 
avec la regle de M . Simfon, citée au n0. 14, a fuivi 
la cable de M i de la Caí He, elle donne Ies réfraíHons 
moindres d'environ 15"; & M . Bradley met cette 
différence , non fans quelque apparence' de raifon , 
íur le compre du fextant de 6 pieds dont s'étoit fervi 
M . de la Caiiíe, ce qui prouve pour le fond un grand 
accord entre les deux aílronomes. La table de M, 
Bradley fe trouve dans un ouvrage de M . Wadding-
ton , Londres 1763 ; dans le Brhtsk Mar. Guide , & 
dans toas les volumes du Namical Almanach de 
M . Maskelyne ; dans la Conn, des tems, années 
1 7 6 5 - 1 7 7 0 ; dans la premiere édition de VJjlro-

17. On a auífi Tinverfe de cette table de M . Brad­
ley , ou Ton trouve en dégrés & minutes les hau-
teurs apparentes qui répondent á la íéfraíHon 
exprimée en minutes exaftes : cette table, qui eft 
commode pour les marins, fe trouve dans í e^ r iw / i 
Mar. Guide , & dans la Conn. des tems 1765» 

18. La tabh de M . Mayer n'a été publiée qu'en 
1770, á Londres, avec íes nouvelles tables de la 
lune, elle eíl fondee fur fes obfervations & für la 
formule fuivante qu'il a trouvée lui -méme, mais 
que je ne fache pas qu'il ait démontrée aucune part; 
peut-étre trouvera-t-on cette démonílration dans un 
mémoire fur La mefure de la chaleur, faifant partie des 
iEuvrespoflhumes de M . Mayer , que va publier M . 
Lichlenberg. 

Réfr. = 70", 71 b fin. £ 
(i-fo,oo46t)|- 1 + 1 + 0,0046 r ) 

0 -
(14-0,0046« ) i 

£ eft la diílance apparente au zéni th , 
b lahauteur dubarometre en pouces de París , 
t Les dégrés du thermomeíre de Réaumur au-

deffus de la congélation. 
La table eü. divifée en trois colonnes ? dans la pre­

miere on voit la réfradion moyenne pour lahauteur 
du barometre 28 pouces, & la hauteur du thermo-
metre iod au-deíTus déla congélation ; dans la fe-
conde & la troifieme les quantiíés á ajouter ou á 
retrancher pour un changement de 101 dans la hau­
teur du barometre, & de iod dans celle du thermo-
metre. 

La table n*eft conftruite que pour chaqué dégré 
de hauteur des aftres; dans la fe conde & la troifie­
me colonne les nombres manquent pour les hau-
íeurs 86 , 87 , 88 & 89 dégrés; mais pour le 90e , 
iis íbnt 55'', o & 129" 2. La réfradion horizontale 
moyenne eft 30d , 50' , 8 ; on a joint á la fdble une 
indication pour la réduire au pied anglois, & au 
íhermometre de Fahrenheith. 

19. La table des réfraéHons la plus nouvelle , eft 
enfin celle que M . Bonne a calculée fur la regle de 
M . Simfon; mais dans la fuppofition qu'il faut re­
trancher , avec le triple de la réfraftion, une cer-
íaine partie du coíinus de la diftance au zénith : cette 
table qui ne differe guere de w0. / 4 , eft trés-étendue 
& n'eft imprimée encoré que dans la nouvelle édi­
tion de VAftronomie, oü on l'explique, tome II , 
¡>ag. €89 : M . Bonne y a joint: 

20. TabU des denjítés de Pair ou changement de r¿-
frañion , pour tous les dégrés du íhermometre , 
depuis + 30 jufqu'á — 8, & jíour toutes les hauteurs 
du barometre , de ligne en ligne, depuis 26P ó1 juf­
qu'á 28P 91; on y trouve les logarithmes de la den-
fité , qu'il faut ajouter aux logarithmes de la réfra-
¿üon moyenne (19 ) pour avoir la véritable. 

^ i . íí iiOus refte á indiquer deux petiíes tahless $ 
I'une de M . le Monnier pour Ies réfraaions horizon­
tales ( FoyeiJés Obfervations in folio» liv.II9p> tŷ  
& Mém. de Vacad. i73G)9 l'autre de M . Caffini dé 
Thury pour les étoiles voifines du zénith, imprimei 
dans Ion ouvrage Mérid. de Paris, vérifi pag. ¿ 2 . 

La table de M , le Monnier n'en eft pas une, á prO-
prement parler, car ce font feulement fix réfradions 
déduites de fix hauteurs méridiennes du foleil , ob-
fervées á Tornea de moins de 5 dégrés ^ & compa-
rées avec le calcul des tables , & on trouvera auíÉ 
dans les Msmoires de /742 & l'ouvrage Cofmogra* 
phique de M . Lulofs, une table de M . Caffini de 
Thu ry , des hauteurs du foleil > obfervées en 1741 6c 
1742 , á différentes hauteurs du thermometre , aveé 
les différences. . 

22. Quant á la table M . Caffini de Thury j pour 
les étoiles vóifines du zéni th , elle eft conftruite eri 
fecondes & tierces pour chaqué dixieme minute dé 
diftanée au zénith jufqu'á i8d ; on s'eft fervi de l 'hy-
pothefe de M . Bou guer ^ Méth. d'obferver fur mer lá 
hauteur des afires , pag. 5 / 6- fuiv.). Ces deux céle­
bres académiciens ont expofé encoré d'excellentes 
vues pour perfedionner la théorie des réfraétions; 
le premier dans les Mémoim de Tacad, des Sciences 
de Paris , année 1766; le fecond dans le méme Re~ 
cueil^znnée 1742; 6c dans un Mémoire qmvient d'étre 
imprimé dans. le volume quatrieme des Nouveaux 
Mémoires de Berl in; i l prouve dans ce dernier que 
toutes chófes égales d'ailleurs , Ies réfradions font 
plus grandes au fud qu'au nord. 

Je remarquerai á cette occaíion qu'on ignore aífeÉ 
communément que M . Marinoni croyoit avoir re­
marqué á Vienne, que la réfraftion horizontale eft 
plus grande á l'occident qu'á l'orient, ce qu'il attm 
bue aux particules plus groffieres á l'occident, é le-
vées par le foleil. Voyê  Specuía afiron. L. II ,feci. Iy 
c a , § . 2 . 

II me refte á parler, ainfi que je Tai promis, de 
quelques formules qui n'ont point été réduites en 
tables. 

M . Heinfius a publié deux difíertations en 174S 
6¿ 1749 , oír i l examine les réfrañions calculées qui 
réfultent de Thypothefe j que les rayons traverfent 
l'athmofphere en ligne droite; & i l trouve que les 
réfultats ne different que peu des tables fondées fui 
les obfervations. 

M . Euler a trouve pour la réfra&ion une Formulé 
qui comprend la hauteur du barometre & celle du 
thermometre, 6c i l a publié enfuite dans les Memo Ir 
res de Berlin 1754, un grand Mémoire fur le méme 
fujet, oü i l difeute différentes hypothefes. Foyei 
Expof. du calcul i pag, ¡08 . 

La Formule de M . Lambert fe trouve dans fon 
ouvrage fur la Route de la lumiere , á la Haye 1759 ; 
mais i l faut xxmfulter préférablement l'édition alie-
mande augmentée qui en a été faite á Berlin en 
1773. " . , 

La Formule enfirt de M . de la Grange vient d'etré 
publiée dans le troifieme volume des Nouveaux Mé­
moires de Berlin. 

TA B L E S d'aberration pour les étoiles fixes & les 
planetes. L'hiftoire & l>théorie de l'aberra^ion de la 
lumiere eft expofée dans le JDictiomaire raifonné des 
Sciences , & c . avec une étendue fuífifante pour que 
nous foyons difpenfés d'en parler ayant que de rendre 
compte des tables qui doivent faire le fujet de ceí 
article. Nous aurons occafion, en chemin faifant, de 
citer quelques ouvrages qui traitent de cette matiere 
& qui ne font pas indiqués dans le Dicíionnaire raif 
des Sciences, & c . & nOus ne ferons mentionici quede 
quelques difíertations publiées á Rome Si á Upfal. 
Les premieres ont pour auteurs M M . Bofcovich & 
Afclepi, 6c ont été imprimées'en 1742 & 1768 : le* 



cutresfoní <le U . Duroeus, q«i a donné enfuííe, auffi 
en 1750, dans les Mémoíres dc VAcad. de Stockhoim, 
<les formules d'aberration, peu diferentes au fond de 
;piurieurs autres formules connives, oü Ton confidere 
pareillemení l'angle de pofition pour les aberrations 
<des íixes en afcenüon droite & en déclinaiíbn. 

Les premieres tables générales d'aberration qui 
ont été publiées, font celles de M . Fontaine des 
Cru tes , dans l'ouvrage qu'il fit imprimer á París en 
,1744, & que je n'ai pas pu me procurer ; mais ees 

. tabUs ne font coníhuitesque pour les aberrations en 
longitude & en latitude, Quoique M . Clairaut, dans 
Ies Mémoircs de VAcadémie /737, & M . Simfon, dans 
fes Effays on fevcral fubjecls, / 7 4 0 , euffent donné 
déja des formules pour conftruire des tabks de l'a-
ierration en afcenfion droite & en déclinaifon ; 
JM. l'abbé de la Cai l le , qui avoit plutót befoin des 
dernieres pour réduire fes obfervations , y fuppléa 
par les tables qu'il a publiées en 1748 , dans les Fun­
damenta ajlronomicz: elíes font coníiruites fur les for­
mules de M . Clairaut, réduites, d'une maniere ele­
gante, á des exprelUons plus fimples , que M . de la 
Caille indique dans fes le9ons d'aííronomie , fans les 
démontrer. Ce n'eíl pas cependant par Tanalyfe de 
ees tables y de M . de la Caille me me , que nous com-
mencerons; car M . de la Lande ayant publié ees 
tables , feulement fous une íorme un peu diferente, 
dans un ouvrage beaucoup plus répandu que les Fa/z-
damenta y favoir, I.'édition fran9oife des tables de 
Ha l l ey , Paris, 1759; c'eíl á ees tables de M . de la 
Lande que nous deílinons la premiere fedion de cet 
article. 

Seciion I. Tables d''aberrations dans le recuell de 
M . de la Lande. 1. Table de la plus grande aberration 
€n longitude & en latitude des étoiles fixes. Cette table 
eft la treizieme, page 183 ; elle eft calculée pour 
chaqué i6 dégré de latitude, jufqu'au 6 i e , & pour 
chaqué dégré, jufqu'au 906, & coníient, pour l'a-
berration en longitude, les valeurs á e - ^ - , & 
pour Taberration en latitude, celles de 20" fin. lat. 

2. Table de la plus grande aberration des étoiles en 
afcenfion droite, Cette aberration s'exprime par 

^cof"^ * 0" ^ e^ ^ano^e 1̂16 l'écliptique 
avec le méridien, & Z> la déclinaifon de l'étoile 
( Voyez AJlronomie tome III. p. 2 0 Í . ) . La table XVI, 
page 18S j eft calculée fur cette formule pour toutes 
les afceníions droites de l'étoile de 3d en 3d, & á-
peu-préspour toutes les déclinaifons de ja en 3á juf­
qu'au 5 i e ; & afín qu'on puiíTe trouver facilement 
l'aberration pour des déclinaifons plus grandes , 
M . de la Lande a ajouté une colonne, qui coníient 
les logarithmes de 20" fin. M , pour tóutes ees af-
cenfions droites de 3d en 3d; de forte qu'on n'a qu'á 
retrancher de ees logarithmes celui de cof. D pour 
avoir celui du nombre cherché. Au refte, pour trou­
ver facilement ees logarithmes de ID" fin. A i , qui 
font conftans pour toutes les déclinaifons; voicipeut-
étre ce qu'on a fait: on aura regardé dans le^ tables 
de l'afcenfion droite de chaqué dégré de l'écliptique, 
o u de celles de la rédudion de l'écliptique á l'équa-
teur, quel dégré á-peu-prés répond 3 3 , 6 , 9 de 
dégrés d'afceníion droite, & on en aura formé la 
tfible n0. S , ci-deffous; on aura enfuite pris dans les 
tables communes auíli , de l'angle M , pour chaqué 
dégré de longitude l'angle répondant á ce dégré cT; 
€>n aura cherché dans les tables le logarithme du finus 
de cet angle , avec quatre décimales, & on y aura 
ajouté le logarithme de 20". Par exemple, á 9d d'af­
ceníion droite, répondent un pea moins de iod de 
l 'écliptique; rangleAÍ, pour cette longitude iod, eft 
ó6d 5o7; fon logarithme eíl 9.9635, ajoutant log. 
ao = 1,3010 , on a 1,2645 Pour ê logarithme con-
Üant de la tabk} & fouftrayant? par exemple, de ce 

logarithme celui de cof. 5 i d , qui e í l9 .7988, Ü 
1.4657, ou le logarithme de i f ' ^ i la p]us Rrand^ 
aberration de l'afcenfion droite , comme danc i 
table, S ia 

3. Table pour trouver la plus grande aberration 
déclinaifon. Cette aberration s'exprime par la forn 
20" fin.y. ( Voyez Afironomie, tome III. page 2 0 \ 
oiiy eíl un angle ou quelquefois le fupplément d' 

1 j 1 r ' cof. obl. ecl. cof. 5 ^ 
angle, dont le coímus i= —? i-z en a 

0 7 . cof. a > en eix-
tendant par a la déclinaifon du point de i'écliptique 
qui répond á l'afcenfion droite de Pétoile, & par s 
la fomme ou la diíférence de d & de la déclinaifon D 
O r , quand on a trouvé , comme dans le n0, précé-
dent, le dégré de Técliptique qui répond á une afcen­
fion droite donnée, on trouve dans les tables de la 
déclinaifon de chaqué dégré de- l'écliptique l'arc a 
& on acheve l'opération. Par exemple , la longitude 
pour 36d d'afceníion droite eíl 3 8d 23'; la déclinaifon 
a de ce point de l'écliptique eíl i4d 20'. Suppofons 
la déclinaifon D de 3od bor. fi l'on fait la figure on 
verra qu'il faut en fouílraire a pour avoir 5", qui 
vient 15d4o', moyennantquoi l o g . ^ ^ ^ - b ^ Í - 2 H ^ 
= 9-9597 = L , cof. 24d 18'. Le logarithme du 
finus de cet angle eíl 9.61438; ajoutant fin. 20 = 
1.30103 , on a 0.91541, log. de 8",2 la plus grande 
aberration cherchée, comme dans la table. 

Quand on cherche les aberrations aíluelles pour 
un jour donné , i l faut multiplier la plus grande aber­
ration par Vargument annuel, qui eíl toujours la diífé­
rence entre la longitude aduelle du fol^il & celle 
qu'a le foleil lorfque l'aberration dont i l eíl queftkm 
eíl la plus grande. O r , cette derniere longitude eít 
la longitude méme de l'étoile , pour raberration en 
longitude; mais pour l'aberration en latitude, ce lien 
du foleil 6c la longitude de l 'étoile, augmentée de 
trois fignes; de forte que l'argument annuel, pour la 
premiere aberration, eíl long. ét. - long. & pour 
la feconde, i l eíl long. ét. + 9od — long. ^ , ou bien 
ce qu'on nomme Vélongation de Cétoile. Ainfi, pour 
trouver les aberrations acuelles en longitude & en 
latitude , on n'a pas befoin de tables paniculieres 
pour les argumens annuels, pulfqu'ils font connus, 
& i l ne reíle qu'á les multiplier par le coíinus de cet 
argument; on eíl méme difpenfé de chercher ce co-
finus dans les tables ordinaires, car M . de la Lande 3 
mis dans les íiennes les trois premiers chiffres du 
coíinus de chaqué dégré du cercle, 011 

4. Cofinus , par lefquels on multiplie la plus grande 
aberration pour avoir raberration añuelle en f¿condes , 
óiant trois chiffres du produit, ou feulement deux > fi 
l'on veut avoir les dixiemes de feconde. Le titre de cette 
table étoit énoncé un peu diíFéremment; mais M . de 
la Lande l'a corrigé dans les errata, á la íin de fort» 
Afironomie. 

5. Quand i l eíl queílion de raberration en afcen­
fion droite, i l faut fe rappeller que le lien du foleil 
oíi cette aberration eíl la plus grande, eíl dansje 
dégré de l'écliptique qui répond á l'afcenfion droite 
de l'étoile. On a done befoin i c i , comme aux nos, ^ 
¿ • j , de la longitude d'un point donné de l 'équatéur, 
& pour la trouver, on a conílruit, foit au moyen des 
tables fubfidiaires de Flamíleed, foit de la maniere 
que j 'ai dit au /z0. 2 , la petite table X I V , page 184, 

, laquelle fait voir ce qu'il faut ajouter á l'afcenfion 
droite donnée de dégrés en dégrés, ou en óterpoür 
avoir le dégré de l'écliptique correfpondant, apres 
quoi i l íuffira d'en retrancher le lieu du foleil au jour 
donné pour avoir l'argument annuel, dont le coímus, 
pris dans la table précédente, fe mul í ip toa par la 
plus grande aberration. 

6. Table pour trouver quelle efl la longitude du foled 
au tenis oü l'aberration d'une étoile en déclinaifon efl U 
plus grande, L'argument annuel de i'aberraíion es 



déclínaiíbn íe t rouve moins facilement ,&demande-
roit toüjours un calcul affez long, fi Ton n'avoit pas 
ceíte íixieme tahle. Le lieu du íbieil qu'on y trouve 
exige d'abord qu'on connoilie l'angle y , duquel i l a 
etc queftion aú n0, j ; cet are étant trouve, on dit : 
le fmus de l ' a rcy , eftau coíinus de l'afcenlion droiíe 
de Fétoile comme le finus de ladéclinaifon de Tétoile 
eft au íinus d'un are Z , c'eíl Tare calculé dans 
la table de ce numero ; or Z fera toüjours moin-
dre que de 90a, íant que l'étoile fera en dedans des 
í ropiques , & tant que l'afcenfion droite de Fétoile 
r boréale •> r . ^ r i8od & 360^1 . 
.{ auftrale j fera entre l o í go } 'Dans Ies au-
tres cas, on fait: le rayón eft á la tangente de Poblí-
quité de i 'écliptique, comme la cotangente de la dé-
clinaifonde l'étoile eft au íinus d'un a r c ^ , & l'arc Z 
fera de plus de 90d lorfque í'afceníion droite de l'étoile 

5 b0^al.e X íera entre i A A Í \ • \ auítrale 3 \ i 8od+ A & 3 6 0 — ^ 3 
T> « 7 f s 'ajouteáo5') . , rboréales- i 

arC Z l s ' ó t e de 6 4 P o u r l e s et0'les{auftrales } ' 
lorfque íeuraícenfion droite eft dans le premier ou dans 
ledernier quart de réqua teu r , & i l ís , 'óte de l f \ 

\ n 1 5 I s a j o i u e á ó s / 
lorfque I'afceníion droite eft danslefecond& le troi-
tieme quart de l'équateur. La fomme ou la différenée 
t rouvée eft un point de I'écliptique , duquel i l faut 
óter la longitude du foleil au jour donné pOur avoir 
l'argument annuelde l'aberration en déclinaifon , qui 
fera == xo" fin, y , cof. argaun. ( Voyez Lecons 
d'ajlronomié, page zoS. Tabks de Halley, tome IL 
pagezGo.) 

La table de M . dé la Laude eft conftmite pour 
chaqué 6e dégré de déclinaifon & d'afceníioñ droite ^ 
mais en fuppofant les étoiles auftrales; quand la dé­
clinaifon eft boréale , i l faut ajouter íix fignes au lieu 
trouvé dans la table, M . de la Lande avoit oublié d'en 
avertir dans le titre de la table, mais i l fait cette re­
marque effentielle dans les errata, á la fin de fon 
AJlronomle, II feroit á fouhaiter que ceíte table füt 
plus é tendue , parce qu'elle exige qu'on prenne de 
triples parties proportionnelles.( Le petit exemple 
qui fuit contribuera encoré á en éclaircir la con-
ftru&ion, & fera voir qu'on peut fe contenter de la 
^ . ~ rw fin. T> Cof. a % . 
formule un. Z = Y que donne ía premiere 
analogie ci-deíTus, & en entendant par a l'afcenfion 
droite, pourvu qu'on faffe d'ailleurs les confidéra-
lions néceflaires. 

Nous avions trouvé , au nQ. 3 , Tare y = 24d 18' 
6 le logarithme de fon finus = 9.61438 pour D =z 
30d & ¿2= 36d; or, L fm. 3od = 9.69897, & I , co f . 
3{6d = 9.90796; la fomme 9.60693 diminuée de 
9.6i438,eft 9.99255 ou le ¿ , í in. 79d 2 5/. On trouve 
dans la table pour 30a de déclinaifon & 36d d'afccn-
fion droite; le lieu du foleil dans 8S 19a I Ó ' , ce qui 
étant augmenté de 6S, parce que notre étoile eft bo­
réa le , s'accorde avec notre réfultat. 

Nous n'avons pas dit quand les différentes abeíra-
íions , mentionnées dans cette analyfe, deviennent 
pofitives ou négatives: on peut s'en inftruire dans les 
auteurs cites ; par exemple, dans les Legons d'JJlro-
nomie de M . de la Cai l le , pages 204 & í o ó . 

Secílon II. Tables ¿Paberration de M, l'abbé de la 
Caille, Ces tables, comme on Ta déja di t , fe trouvent 
dans l'ouvrage intitulé Fundamenta aflronomicz , & 
comme elles font proprement l'original de celles que 
nous venons d'analyfer, i l fuffira d'indiqüer ic i en 
quoi M . de la Lande s'en eft écarté en les inférant 
dans fon recueil. 

1. Nous remarqitons d'abord que M . de la Gaille 
n'ayant pas befoin pour fes réduftions de l'aberration 
en longitude & en lathude, a exclu de fes tables celle 

T A B 90: 

i 

2. La m í e , «0., ¿ , au contráiré'j fe trouve ici 
é tendue, mémejufqu'au 66e dégré de déclinaifon; 
^ 3 . La tabU, n0. 3 , eft ia mgme. ^eft ia dix-hui^ 

tieme dans les Fundamenta. , 
4. La table, n0. 4 , ne fe trouve pas i c i , garfeé qué 

M . de la Caille a fait les multiplications eífedives du 
coíinus de l'argument annuel par la plus grande aber-
ration, pour íousles dégrés de rargument annuel 5 
6¿ en fuppofant la plus grande aberration de 4^0 ^ 
5//Jo . . . . 36//,o. Cette table, qui eft chez lui la dix-
neuvieme , page ¡ y , a pour titre ; ReduBíó aberra-
iionum maximarum ád aciuales aberrationes ¿ quand lá 
plus grande aberration furpaííe 3ó ' ' , on en prend la 
moitié ou le tiers, & on cherche l'aberration actuelle 
cúrrefpondante , on la double ou on la triple, &c. 

5. La tabien°t6y eft ici ia meme; c'eft la quinzieme^ 
pa'ge 10. 

6. La table nQ. G* qui eft ici la dix-feptiertié ^ dif­
iere un peu de celle de M . de la Lande : car , i90 
M . de la Caille avoit choiíi un arrangement diítérent 
pour l'argument en marge ; moyennant quoi les 
nombres qui commencent les colonnes chez M . de 
la Lande, fe trouvent ici au milieu. 2°. íl y a auííi 
quaíre cblonnes pour cet argument, au lieu de deux, 
afín qu'on puifle voir fur le champ s'il faut ajouter le 
lieu trouvé dans la table á os ou á 6S, ou s'il faut le 
íouftraire de 6 oü de 1 z íignes. 30. La table ne con-' 
tient que la moitié des nombres de celle de M . de lá 
Lande, parce que dáns celle-ci én n'indique qu'une 
addition ou fouftraélion de 6 íignes , ainíi qu'on l'á 
d i t ; au lieu qu'avec celle de M . de la Caüle on peut 
auffi étre dans le cas de fouftraire de 12 fignes ; par 
exemple, quand l'afcenfion droite des étoiles boréales 
eft entre 904 & 270d. Enfin, 40. M , de ia Caille avoit 
ajouté en revanche, á la table, un petit fupplément 
pour les étoiles voiíines en méme temsderécl ipt ique 
& du colure des folftices. Ce fupplément eft conftruit 
pour tous les dégrés d'afcenfion droiíe , & pour 
chaqué dég. de déclinaifon, depuis le 19e jufqu'au 306, 

Nous remarquerons encoré , dans cette fedion? 
que les formules qui fervent á déíerminer les aberra-
tions en afceníion droiíe & en déclinaifon, renfer-
m e n í , pour la plupart, l'angle de pofition, formé 
par le cercle de laíitude & celui de la déclinaifon 
de l 'é toi le; que M . de la Caille a fait ufage de cet 
angle, & qu'il en a méme conftruit une tahle générale, 
que M . de la Lande a inférée dans la Connoijfahce des 
temSy 1766, page 100 & fuiv. Voyez Connoijjance. 
des tems , 1766 , page K)2* 

Stction I I í . Tables d?aberration de M. Euler, 
M . Euler, aprés avoir difcuíé la maíiere des a berra-
tions , dans les anciens Commentaires de Pétersbourg , 
Tome XI . & dans les Mémoires de Berlín, 1746 , & 
avoir méme exprimé íes mémes aberrations de diffé-
rentes manieres, s'eft fervi d'une partie de ces for­
mules pour faire meítre des tables ¿'aberration dans 
VAlmanach aflronomique de Berlín, de l'année 1748 % 
& de plufieurs années fuivantes. Nous ne parlerons 
ici que des aberrafions des íixes, nous propofant de 
revenir, dans uneauíre feftion, fur celles desplaneíes 
& des cometes, qui faifoient le principal objet des 
recherches de M . Euler. 

1. Aberration de la lathude des étoiles fixes. Ceíte 
table eft la dixieme dans VAlmanach franqois pour 
1^50, le feul qui ait párü en cetíe langue. On y 
trouve l'aberraíion aftuelle en laíi tude, íouíe cal-
culée pour chaqué 6e dégré d'élongaíion des éíoiles 
au foleil & chaqué ioe dégré de laíiíude. On s'eft 
f e rv i , pour la calculer, de la formule 
oii r eft la longiíude du foleil moins celle de Fétoile; 
p i la laíitude de Féíoile & - ^ — le rapporf de la v i -
tefíe de la terre á celle de la lumiere. Ce raoport 
fuppofe que la lumiere emploie 87 pour arriyer da 
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foleil á la terre, pendant lequel tems la terre par-
court dans fon orbite á-peu-prés 20", ou la plus 
grande aberratíon qi/on ait obfervée dans Íes étoiles 
qui n'ont pas de latitude. 

2. Ah&rration dts ¿toiks en longituds. C'eíí: la tabU 
X I fuivante, conflruite fur lá formule - J " ^ 
pour chaqué 6e dégré d'argument annuel, & les lati­
tudes 10, 2 0 . . . . 80 , 8 1 , 8 2 . . . . 9o dégrés. 

3. La douzieme tabl^tb conflruite pour les pla-
netes ; mais la treizieme fert á trouver l'aberration 
en afcenfion droite & en déclinaifon de feize des 
principales étoiles de la maniere fuivante : foit d v, 
l'aberration en longitude trouvée dans la tahhXl. & 
dy y l'aberration en latitude {tahh X ) qu'on nomme 
Tobliquité de l'écliptique a; le complément de la 
longitude le complément de la latitudes ; Taber-
ration de fon afcenfion droite dx fera 

, fin. x fin. x f r fin. a cof. v (cof . fin. y fin. 

\&a. y ív¡\. y $va.. v J ^ * 

& mettant Tafcenfion droite dé I'étoile = «e, l'aber­
ration de fa déclinaifon d 1 fera 
d i ' ~ íin. ci íin.^z. d, v 

, fi fin. « / r fin. a cof. v \ , 
¿ T " ? í cof. a — • ) dy. 

un. v \ tang. y J 
Voilá done dans ees quatre expreífions, quatre 

formules par lefquelles i l faut multiplier dv & dy 
pour avoir les aberrations cherchées dx1 -f- dx", 6c 
¿ l ' 4- d(', & ce font les logarithmes de ees for­
mules qui forment les quatre colonnes de la ta-
hh X l l l , On y a pris les données pourle commen-
cement de 1750, & en fuppofanf l'obliquité de 
Técliptique de 23a 28/ 30", on voit qu'il ne refte 
pour les feize étoiles qui font Fobjet de cette tahk, 
qu'á ajouter ees logarithmes á ceux de leurs aber­
rations en longitude & en latitude, réduites en 
lierces , & á faire attention aux íignes á employer. 

O n remarquera au refte, en parcourant les dif-
férentes formules & tahks qui font le fujet de cet 
article, que la tahk dont je viens de donner une 
i d é e , eft la feule ou Ton faffe ufage des aberra­
tions en longitude & en latitude, pour trouver 
celles en afcenfion droite & en déclinaifon. 

JVlais nous avons aduellement á faire obferver 
encoré. 

4. Que dans VAlmanach de Berlín allemand, & 
dans le latin de 1750, on trouve dans deux tables 
& pour vingt étoi les , le lien du foleil , en dégrés , 
minutes & fecondes, oü les aberrations en afcenfion 
droite & en déclinaifon, font nuiles, & les deux 
jours de l'année oü elles font les plus grandes 9 & 
la quantité de ees plus grandes aberrations, en mi­
nutes , fecondes, & centiemes de feconde. L'une 
de ees tables eft pour l'afcenfion droite > l'autre pour 
la déclinaifon. 

5. Que dans les deux memes volumes de VAlma­
nach de Berlín, fe trouve une tabU que je crois em-
pruntée de Touvrage de M . Fontaine , de la plus 
grande aberratíon en latitude, en fecondes & cen­
tiemes , pour chaqué dixieme minute de latitude. 

6. Qu'on a étendu davantage les tables n0. 1 & 2. 
dans l'almanach latin de 1751, & dans l'allemand de 
1752, &; dans quelques volumes fuivans: l'aberra­
tion en latitude s'y trouve calculée p®ur o , x o , 

, — 80 , 8 3 , 8 6 , 8 9 , 9od. de latitude; & l'aber­
ration en longitude, pour les latitudes id iod — 
4od; 45d - 6od; 62d - 8od; 8od. 3c/ - 8 5 ^ & 
encoré pour 35 latitudes différenfes entre le 850 
& le 90« dégré. 

Section IV. Tables d*aberratíon de M . Bell On a 
mis réguliérement chaqué année , des tables d'a-
berration dans les Ephémérídcs de Fíenne , mais ce 
n'ont pas toujours été les mémes. On fit ufage dans. 

tang. y 
dv: 

A B 
íes deux premíers volumes des tables n0t $ d í 
feftion précédente , en abrég^ant cependant 'unL 
celle de l'aberraíion en longitude: elle donne 
aberration feulement par chaqué ioe dégré de 
tude jufqu'au 6oe; enfuite pour 13 diíFérens dé 
jufqu'au 85e; enfin pour 22 latitudes dlíFérentes^? 
«qu'au 906. On inféra dans les mémes volumes 
table de la plus grande aberration en latitude 
fecondes & tierces, pour tous les dégrés de laf* 
tude, en avertiífant qu'elle étoit tirée d'une tabl 
calculée dans Touvrage de M . Fontaine des Crutes ̂  
pour chaqué ioe minute de latitude. ' 

Dans les cinq volumes fuiváns, pour lesannées 
1759 - 1763 , M . Hell ne donna pour les aberra! 
tions en longitude & en latitude, c[ue la tabU de 
M . de laLande n0. i.fecííon I. mais i l emprunta 
pour les aberrations en afcenfion droite & en 
clinaifon , les tables des Fundamenta de M . de la 
Cail le, en abrégeant feulement la table des aberra­
tions acuelles, oü i l ne fait varier la plus «rende 
que de 4" en 4,'. 

Trouvant enfuite ees tables encoré d'un ufage 
trop incommode , M . Hell calcula les plus grandes 
aberrations en afcenfion droite & en déclinaifon de 
toutes les 257 étoiles qui forment le catalogue 
de M . de la Caille pour 1750, & i l joignit pour 
ees aberrations deux colonnes á ce catalogue, en le 
faifant imprimer dans les volumes de 1765 & 
années fuivantes, indépendamment du catalogue 
de l'année courante. A u moyen de ce travaií, on 
n'a eu befoin de conferver que les trois dernieres 
tables de M . de la Cai l le , n0, 4. ó &C Mais on a 
rétabli pour les aberrations en longitude & en lati­
tude les deux premieres tables ci-deífus, des vo­
lumes de 1757 & 1758, 

Ení in , lorfque dans le voíume de 1773, M M ; 
Hell & Pilgram eurent combiné le catalogue de 
M . de la Caille avec celui de M de Bradíey, ils 
joignirent encoré á leur fecond catalogue ( celuí 
des 387 étoiles de M . Bradley , pour l'année 
1760) , les plus grandes aberrations en afcenfion 
droite & en déclinaifon de toutes ees étoiles, les 
autres tables demeurant les mémes , & donnent 
dans un fupplément, les plus grandes aberrations 
de 96 étoiles de leur fecond catalogue précédent 
pour 1750, qui ne fe trouvoient pas dans celui 
de M . Bradley. Quelque grand fecours qu'offrent 
ees tables, les Auteurs des Ephémérídes de Fíenne 
ne laiífent pas, méme encoré dans les derniers vo­
lumes , de faire le fouhait qu'on publiát pour un 
nombre plus grand, par exemple, pour mille étoiles 
des tables particulieres, telles que celles dont i l va 
éíre queílion. 

Seclíon V. Des tables particulieres de MM. de U 
Lande & Mallet. II fuffit de lire les feftions précé-
dentes pour comprendre que c'étoit épargner aux 
afironomes bien des calculs ennuyeux, que de leur 
mettre entre les mains, pour autant d'étoiíes qu'il 
fe pouvoit, des tabks particulieres d'aberration dans 
lefquelles ils irouvaffent immédiatement pour l'af­
cenfion droite & la déclinaifon, Taberration cher-
chée pour un jour quelconque, c'eíl-a-dire, pour 
une longitud( donnée du foleil , c'eft ce qui a ete 
exécuté par M . de la Lande & M . Mallet, profeí-
feur d'Aftronomie á Geneve,pour les 262 princi­
pales étoiles du c ie l , & ees tables calculées ¿ur165 
tables générales décrites dans la premiere fecbon, 
pour chaqué ioe dégré de longitude du foled ? ^n t 
partie dans la Connoíffance des tems depuis 170O, 
du recueil de tabks que M . de la Lande nomme en 
général tabks particulieres r & dont nous parlerons 
e ncore plus amplement dans les a r t i c l e s T ^ t o ^ ^ " ^ 
& Tabks denutatíonMows ajouterons feulement en­
coré que M , de la Lande a les aberrations de 154 

^ étoiles 
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¿toiles dans ía Connoljfanu cíes tenis i j 6 o ~ l j 6 6 , & 
M . Mallet, celles de 108 autres éíoiles dans les vo-
kimes de 1769 — 1772; que Ies 154 etoiles de M . 
de la Lande, réduitcs auííi á l'année 1780 , ont ¿té 
iíiférées enfuite ¿mis \x Connoiffance des tems 1773 
& 1774, que M . de la Lande a mis les tables des 
2.S principales etoiles á la fin de ion Afironomie, & 
qu'aprés avoir donné dans la Connoiffanu des tems 
1767 un regiftre qui indique dans quel volume des 
années precedentes fe trouve la table particuliere 
de chacune de íes 154 étoiles, i l a mis dans la Con-
noijjance des tems 1774» une tabU pareille pour 
la colledion complette des 262 étoiles. 

II convient de ne pas finir cet article fans faire 
mention d'un échantillon de tables particulieres de 
la méme efpece, que M . Caffini de Thury a déja 
données en 1741 , dans fa Méridienne de París ¿véri-
ü é e , page Ixxx. C e í l une tabk qui contient pour 
chaqué 52 dégré de longitude du foleil , i'aberra-
tion en déclinaiíbn de 9 étoiles obfervées en France 
aux environs du zéni ih , á l'occaíion de la mefure 
du dégré. 

Seciion VI. Des tables particulieres £aberration 
dans le recueil pour les ajlronomes. Les tables dont 
je viens de rendre compte, m'ont fervi en grande 
partie , á conílruire des tables encoré plus particu­
lieres ou plus commodes pour 159 étoiles. 

1. Lorfque jeme propofai de faciliter Tufage &: 
la vérification de l'inftrument des paffages & la dé-
termination du tems vrai , au moyen, en partie, des 
poíitions connues de 110 étoiles choiíies du cata­
logue de M . de la Cail le , je calculai en fecondes & 
dixiemes de fecondes de tems, les aberrations en 
afcenfion droite de ees 110 éíoiles, pour douze 
jours de l 'année, qui répondent tous á-peu-prés au 
eommencementde chaqué mois. Je me fervis pour ce 
calcul des tables particulieres de la feéHon précé-
dente, oíi ¡e trouvai, du moins pour 98 de mes 
étoi les , les aberrations tout calculées, parce que 
mes douze jours répondent aux longitudes du foleii 
Xs i o d , X P i o d , de forte que je n'eus befoin que 
de réduire les fecondes & dixiemes de dégré en 
pareilles parties du tems, & á faire le calcul en-
tier pour les douze autres étoiles. Les refultats de 
ees réduftions font partie de la tablt premiere dans 
le premier tome de mon recueil. 

2. J'ai cherché enfuite á faciliter auffi Ies rédu-
íHons des obfervations des étoiles circonpolaires, 
qu'on entreprend, foit pour vérifier les quarts de 
cercle muraux , foit dans quelqu'autre vue ou avec 
d'autres inftrumens. J'ai eonílruit, pour cet eíFet, 
les tables de 49 étoiles circonpolaires , dont on 
trouve la premiere partie, pour 21 étoiles, dans 
le fecond tome de mon recueil; on y voitles aber­
rations tant en afcenfion droite, qu'en déclinaifon 
tirées des tables de la Connoijfance des tems pour 
le commencement de chaqüe mois, comme celle 
du/z0. précédent, mais indiquées feulement dans íix 
cafes diíférentes , parce qu'au bout de fix mois, la 
quantité de l'aberration revient la méme , & ayant 
feulement le figne contraire de celui qu'elle avoit fix 
mois auparavant. On comprendra bien que les aber­
rations & déclinaiíons n'ont pas éíé réduites en 
parties du tems comme les autres. 

Seciion VIL Des formules & des tables de M . 
Lamben. Lorfque l'académie des Sciences de Berlín 
eut réfolu de publier de nouveau un Almanach ajlro-
nomiquey M . Lambert fut curieux d'examiner par 
Iwi-meme s'il n'étoit done pas poífible de fe paíTer, 
ou d'un fi grand nombre de tables particulieres d'a-
berration, ou de tables générales d'un ufage tou-
jours encere embarraífant, méme en comprenant 
fous cette íignification les dernieres tables des Ephé-
pér ides de Vienne. M , Lambert trouva moyen 
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d'expnmer Ies aberrations en afcenfion droite & 
en déclinaifon , de diverfes manieres, dont quel-
ques-unes n'étoiem pas connues; mais íes formules 
fur lefquelles i l prit le parti de faire calculer des 
tahles, font cependant celles de M M . Clairaut & de 
la Caille , & les tables méme ne different guere 
de celles des Ephémérides de Vienne. En eíFet, M . 
Bode qui calcule nos Ephémérides, a joint á fon 
catalogue de 280 étoiles, cinq colonnes contenant; 

1. Les plus grandes aberrations de ees etoiles en af­
cenfion droite, calculées en fecondes 8¿ dixiemes, 
calculées par la méme formule que celle qui a été 
expliquée, ye5io/2 / . n0, 2. 

2. Le lien du foleil ou cette aberración en afcenfion 
droite efi nulle & commence a devenirpofitive , c'eft-á-* 
d i r é , 9od-4- la longitude du dégré de récliptique 
qui répond á Fafcenfion droite de l'étoile. On vo i t 
que cette colonne tient lieu pour les 280 étoiles de la 
petite table générale 72o. ó.feciion I. Elle eft intitulée 
Argument de l'aberration , ainfi que la quatrieme qui 
fuit dans le premier volume de ees Ephémérides, 
& i l ne fauí pas confondre ce terme avet celui d V -
gument annuel 9 ou ó?argument towt court, dont on 
fe fert le plus communément. 

3. La plus grande aberration en déclinaifon : cette 
colonne eft calculée fur une formule femblable á 
celíede 20d fin.lr(Voyezfeclion 1.72O. 3.) ; mais avec 
cette difFérence, qu'en entendant par S le méme are, 
& par M , l'angle de l'écliptique avec le méridien 
M . Lambert cherche JTen faifant d'abord R: cof.M:: 
coi. S: tang. X . enfuite cof X : R : : fin. S : fin. Y. 

4. Le lieu du foleil quand V aberration en déclinaifon 
efi nnlle. On trouve ce lieu le plus facilement par 
le moyen de l'angle de pofition ; les aftronomes 
Anglois, F rang í s & Suédois l'ont employé : M . 
Bode aura done fait probablement l'analogie fui-
vante. 

Sin. lat. : R : : angl. pof. : tang. X & il aura 
pris la difFérence entre cet are X & le lieu de 
l 'étoi le, pour avoir le lieu du foleil cherché. Voyei 
Afironom. tome III. p. i<¡)y. 

5. Vangle de pofidon, Cet angíe pouvant fervir 
auffi dans d'autres occaíions ,par exemple , dans les 
calculs d'occultations, &c. &c afín qu'on püt vérifier 
les nombres de la colonne précédente, M . Bode a 
ajouté une derniere colonne qui contient ees an­
glas de poíition calculée pour chacune des 280 
étoiles. L'analogie, a u r e í l e , quedonne cet angle 
eft connue , c'eft 

cof. lat: cof. afc. dr : : cof. obl, écl.: cof. ang. dé pof 

Toutes ees colonnes font calculées pour l'année 
1776, á laquelle appartient le premier volume des 
nouvelles éphémerides de Berl in, mais elles peu-
vent fervir pour un grand nombre des années fui-
vantes, & aprés ce que nous en avons dit on ©n 
comprendra facilement l'ufagei 

Cherche-t-on , par exemple, pour un jourquel-
conque donné , l'aberration en afcenfion droite d'une 
des 280 éíoi les , on prend la plus grande aberra­
tion n0.1, on ajoute fon logarithme á celui du co-
finus de la difFérence entre le lieu añuel du foleil 
& celui de nQ. z , diminuée de trois fignes ; la 
fomme eft le logarithme de l'aberration cherchée. 

Que fi c*eft l'aberration en déclinaifon qu'on de­
mande, on ajoute le logarithme de la plus grande 
/ 2 ° . j , au logarithme du finus de la fomme du lieu 
du foleil aftuel & du lieu n0. 4 fouftrait de 180o. 

On s'apper9oit aifément a préfent en quoi les 
tables de nos éphémérides different de celles des 
éphémerides de Vienne. Celles-ci comprennent ac-
tueliement au-delá de 200 étoiles de plus que les 
nó t r e s , & la table de réduftion en aberration ac-
tueile eft afíurément tres - commode; mais dans 
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Íes notres, on a rayantage de trouver Targument 
annuel i fans avoir beloin de recourir aux partías 
proportionnelles , & defaireattention aux dilferens 
cas d'additionou de íouftra6Hon detroisoufix fignes. 
Nous terminerons cette feftion en indiquant deux 
formules génerales de M . Lambert, qui íbnt trés-
faciles á développer, & demandent feulement qu'on 
aít en main des tables quelconques de finus. 

L'afcenfion droite & la declinaiíbn étant fuppo-
fées connues, foit S l'angle de récliptique avec le 
méridien; c le complément de la déclinaifon; s la 
íbmme ou la diíFérence de la déclinaifon de l'étoile 
& de celle du point de récliptique correfpondant á 
rafcenfion droite (foy. no. j , &fecl. / , no. j . ) ; 
I la différence entre ce point & la longitude du 
foleil, On aura l'aberration en aíceníion droite, ou 

& pour l'aberration en déclinaifon, 

_ Z ^ ^ c o f . C Z + ^ - . í ) 

+ ^ c o f . ( / + l 5 , - 0 

+ í £ ! c o f . ( / - ^ + 0 

+ ^ : c o f . ( / - 5 + 0 

+ i o ' / c o f . ( / - 0 
— 10 COf. ( / + 5 ) 

Secíion VIII. Des tablesd'aberrmonpour ees planetes 
& les cometes. On n'a befoin, comme on le verra 
ci-aprés, que d'une feule table pour l'aberration 
des planetes & des cometes, foit en longitude & en 
latitude, foit en afceníion droite & en déclinaifon ; 
cette table eft générale pour tous ees aftres; mais 
elle eíl d'un ufage moins commode que les petites 
tables particulieres de M . Euler, qui ont pour argu-
ment l elongation au foleil : on n'a pu avec cet ar-
gument fe contenter d'une feule table, parce qu'il a 
fallu diftinguer entre les planetes fupérieures les 
inférieures. Outre cela M . Euler , á qui l'on doit 
les premieres recherches dans cette matiere , a re-
connu dans les Mémoires de CAcadémle de Berlín 
1746, qu'on ne pouvoit pas, comme i l l'avoit fait 
dans les andens Commenta'ms de Petersbourg , tom. 
X I , fuppofer la diftance de mercure au foleil tou-
jours la méme ; la grande excentricité de cette pla-
nete failant varier confidérablement fes aberra-
tions , tomes chofes égales d'ailleurs : on trouve 
done fansM ALmanach afir ommique de Berlín ̂  1748— 

1757-
1 {a) L'aberration des trois planetes fupérieures, 

exprimée en fecondes,pour chaqué 15e dégré d'élon-
gation au foleil depuis o jufqu'á 11 fignes. 

(¿) L'aberration de venus pour chaqué 156 dégré 
d'élongation depuis o . Tune des conjondions, juf­
qu'á is 15o d'élongation ;eníuite pour la plus grande 
digreffion d'aprés cela pour chaqué 156 dégré 
d'élongation depuis is 150. jufqu'á l'autre conjonc-
tion. 

(c) L'aberration de mercure indiquée de la méme 
maniere , mais pour chaqué 5e. dégré d'élongation 
depuis o jufqu'á 25o, & dans trois colonnes fépa-
rées : favoir, pour les plus grandes, les moyennes 
& les plus petites diílances au foleil. 

Voici la formule qui a fervi á conílruire ees 
tables: foit la moyennediftancedu foleilá la terre=c; 
celle de la planete au foleil = C ; l'élongation de la 
planete au foleil = 8; la latitude de la planete=/?; 
& foit cfm. 6= fm. TT. 

On aura pour T aberra don en longitude -
^ C O f . 77^,011 ( c o f . S + ^ c o f . , . ) , 

- t í M Í P 
í fe exprime á peu prés 
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20" ( roy.fecí. III. n0 1). L'aberration en latitude 
peut fe neghger; car elle ne va qu'á 4" environ ponr 
mercure , & elle eít beaucoup moindre pour le 
autres planetes. 

Les l'aberrations en afcenfion droite 8c en décl* 
nailon fe trouvent enfuite comme au no, ^ , de l " 
feftion III. Les tables dont nous venons de'paj.] a 
ont été inférées auííi dans Ies tables de Halley ¿dU 
frang. tome II. p, 16G du texte,& dans ks EpbXnéUl 
des de Fienne, lySy & iy58. 

lo . La table générale dont ¡'ai par lé , & \ laquelle 
i l faut avoir recours, fur-tout pour mercure quand 
i l n'eíl: qu'á quelques dégrés de fes plus grandes di-
grefíions, eíl conftruite fur ce principe : que l'a. 
berration de la planete ou de la comete eíl toujours 
égale au mouvement géocentrique de Taflre pen-
dant le tems que la lumiere emploie á venir depuis 
la planete jufqu'á notre oeil ( Voy. Tables deHallev 
tom. II. pag. 164 . ) . Elle eíl á double entrée • l 'aí 
gument en marge eít le mouvement géocentrique 
diurne de la planete 011 de la comete de 8' en 8' 
jufqu'á 10 & de 4' en ^ depuis 10 jufqu'á 2'0 ló7'. 
L'argument de front eft la diftance á la terre 2 ,3* 
4 00 , celle du foleil á la terre étant ^ x o ! 
L'aberration eft exprimée en fecondes & dixiemes* 
& quand on la cherche pour une plus grande dif­
tance que celle du foleil á la terre, i l luffit de la 
prendre dans table, pour une partie aliquote de 
la diftance donnée & de mulíiplier. M . de la Lande 
a calculé cette table en ajoutant aux logarithmes du 
mouvement diurne de l'aftre en minutes, &: de la 
diftance á la terre le logarithme conftant 9. «jicji , 
& voici le précis de la raéthode de M . Clairaut, 
fur laquelle eft fondée cette table : i l eft tiré des 
mém. de ÜAcad. ¡y^G. 

Pour calculer l'aberration, foit en longitude ou 
en latitude, foit en afcenfion droite ou en décli­
naifon d'une planete, d'un fatellite ou d'une comete, 
i l faut commencer par avoir la diftance t de cet 
aftre á la terre , & trouver á cette diftance celle de 
la terrean foleil Í , & á 20" une 46 proportion-
nelle; enfuite i l faut trouver combien l'aftre varié 
ou en longitude ou en latitude, ou pendant que la 
terre faitun dégré , ou pendant un jour, ou pendant 
un autre intervalle de tems donné qui ne foit pas 
coníidérable , & faire aprés cela l'analogie fuivante : 
comme un jour eft á cette variation , ainfi le tems 
que la terre met á parcourir cette 4e proportion-
nelle - 20", eftá l'aberration cherchée. 

M . Clairaut avoit propofé cette méthode, íi, 
commode pour conftrulre une table, aprés avoif 
difeuté amplement les aberrations des planetes, dans 
le méme mémoire , & avoit déterminé les formules 
quifuivent. 

Soit E l'équation du centre , p la diftance SP de la 
planete au folei l , 8 l'éíongaiion S T P fuppié-
ment S P T te l'élongarion ajouré á l'angle de eom-
mutation T S P ^ on aura pour Taberration en lon­
gitude 

de mercure, 20", 03 . cof. 8 ^ 3 2//J73 • ^ 

de vénus, 19'/,88. cof. 6^: 23",38. cof. «r, 
de mars , 20".cof.8^1 IÓ"^ .cof. (f̂ iO? 
de jupiter^o". cof. 6 i¡r 8",78. cof. (T.4̂  í O • 

1517̂  

j o ñ o 

953S00 
de faturne,20^. coi .0ír6",48.cof. 0 ± : í O - ! l 

3. M . Lambert trouvantles á double entrée 
d'un ufage incommode á caufe des parties propor­
tionnelles , a donné une autre forme á une tablt 
générale de l'efpece de la precedente, dans les nou-
velles Ephémérides de Berlin. Confidérant que fi le 
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itrnu^ement diurne eíl = t minutes> & í g h diílance 
á la terre en parties dont la diíhnee du íbleil á la 
terre = 10 , raberrarion d'une planete 011 d'une co^ 
ínete eft g t, & qu'on peut transformer cette 

expreífion en celle-ci: r r b ( ^ + g r ) a - ( í - ^ ) 2 ) , U 
a Calculé la table X P Í , qui indique pour un nombre 
quelconque / + # ou t — g, depuis i ' , 2', 3^ jufqu'á 
2o, 29^ la valeur du produit du quarré de ce nom­
bre par Soi t , par exemple , pour mercure 
1 = 12, 23 , & r = 2° 3/ 22" tíz 2o f 37 , on a 
dans la table , 

pour14-g=z 2o 15' 60,la valeur de j f | ^ (i+^)^ — 

pour / - ^ = 1, 51, 14 2 5 
[104, 5; 

done Taberration cherchée = 48 , 8. 
M . Lambert ne fe rappelloit plus, lorfque ¡e le 

lui ai demandé , comment i l avoit trouvé ie coéffi-
cient , mais i l m'a communiqué la méthode fui-
vante pour le déterminer : en nommant ce coéffi-
cient^ , on a l'aberration a ~ n g t ; or pour le 
foleil on a = 20"; £ = 10 ; / = 59', 8", 2o,//, d'oíi 
Fon déduit n = -^-^ : or par la théorie des fradions 
Contenuesonaauíri/2 = 3V+=5T-- = ~ 7 + = = ^ + , 
& i l eut me me íuííi de prendre , au lieu de , 
Faberration n'étant guere plus exaáement connue. 

TABLES des étoiles fixes ; favoir de leurs noms , de 
hurs grandeurs relatives , de Leurs pojítions & de la 
variación de ees pojitions, de leurs mouvemens partl-
culiers, & c . On nomme depuis long-tems catalo­
gues d'étoiles Ies tables principales des étoiles , c'eít-
á-dire celles de leurs carafteres diftindifs , de leurs 
poficions dans le c ie l , des changemens caufés dans 
ees poíitions par la préceííion des équinoxes; & ce 
u'eíl: que depuis les dernieres découvertes de M . 
Bradley que M . de la Lande a créé le ñora de tables 
des étoiles fixes jiour celles qu'il a données dans fon 
recueil imprimé áParis en 1759, fervant feulement á 
réduire en pofííions apparentes les pofitions moyen-
nes qu'on trouve dans íes catalogues. Mais nous 
cntendrons ic i par tables des étoiles fixes générale-
ment toutes celles qui concernent ees afires, en 
réfervant cependant pour des articíes féparés les 
tables d'aberration & celles de nutation , tant parce 
qu'elles appartiennent auííi aux planetes que dans la 
yue d'abréger un peu cet article, que nous ne pou-
vons néanmoins nous difpenfer de divifer en plu-
fieurs parties, 

/ . Partie. Des catalogues généraux d'étoiles. Les 
•liftes ou tables auxquelies on donne ce nom com-
prennent principalement, comme on fait, les poíi-
lions des étoiles les plus remarquables rapportées 
pour une certaine époque , dans les uns á l'éclipíi-
que , dans d'autres á l'équateur , dans plufieurs á 
Fun & á l'autre de ees deux grands cercles. On y 
défigne les étoiles par les conftellations auxquelies 
elies appartiennent par des carafteres de Falphabet 
grec & latin , & par la grandeur qu'elles paroifíent 
avoir relativement les unes aux autres. On a con-
íervé encoré á quelques-unes les noms que leur don-
noientles Arabes, & dont on trouve une lifte ampie 
& curíeufe á la fin de VAfironomia reformata , qui 
contient auffi d'autres noms étrangers & leur figni-
£cation ; mais on a relégué dans le cabos des reve­
nes de l'Aílrologie leurs rapports avec les planetes 
pour la couleur, qui faiíbient auffi partie des an-
ciens catalogues. 

Nos lefteürs trouveront dans le Diclion. raif. des 
Sciences , & c . un précis aíTez complet de ce qui a 
été entrepris avant Flamfteed pour reconnoitre en 
íout tems les principales étoiles, & pour pouvoir 
affigner leur pofition dans le c i e l ; & comme d'ail-
leurs la matiere eíl devenue trés-riche > 6c que les 
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Catalogues antéñeurs á celui de Fíamfteéd fofií au-
jourd'hui de peu d'ufage , nous croydns d'autant 
plus devoir renvoyer au Diclion. taif. des Sciences , 
6iC. á VHijioire célefie de Flamfteed, á VAlmagefte & á 
VAfironomie réformée áu P. R i c c i o l i , ceux qui defi-
rent de prendre connoiffance de la maniere dont fe 
íont formés les anciens catalogues d'étoiles. 

Secíion premiere. Du catalogue de Flamfieed. Cé 
grand aítronome a raffemblé dans le troilieme vo-
lume de fon grand ouvrage in-folio, intitulé Hifloria 
cale/lisies catalogues de Ptolomée, d'Ulugh-Beigll, 
de Héveüus, du Landgrave de HeíTe & de T y c h o ; 
mais le plus importaní c'eft le fien p ropré , conftruit 
au moyen de meillcurs inflrumens que íes précé-
dens, & que fon éíendue rend encoré d'un ufagé 
trés-fréquent, quoique pour les principales étoiles ^ 
on faífe uíage aujourd'hui de catalogues encoré plus 
exafts. 

Flamfieed avoit confimit des 1686 un petit cata­
logue de 130 étoiles, au moyen de diftances pifes 
avec un fextant, & i l s'en fervoit pour déterminer 
les lieux des planetes, comme i l nous Fapprend 
dans fes Prolegomenes ; mais i l n'a pas publié ce 
catalogue , & i l Fa fondu en partie dans celui dont 
i l s'agit á préfent de rendre compte ; ce que nouS 
ferons en traduifant le plus fouvent les propres 
termes de l'auteur dans les memes Prolegomenes, pagé 
i&t. Nous nous fervons de Fédition qui a paru eti 
1725 , aprés la mort de Flamfteed, & qui eft plus 
correde que celle de 1712. « Ce catalogue, d i t - i l , 
» indique les lieux de prés de 3000 fixes contenues 
» dans les. conftellations communément connues , 
M & ceux des étoiles contenues dans Ies nouvelles 
» conftellations de Héveí ius; cependant je n'ai pas 
» cru devoir employer toutes les étoiles de Héve-
» lius, n'en ayant pas eu un aftez grand nombré 
»> d'obfervations pour déterminer leur pofition 
» lorfque je fis imprimer le premier voiume de 
» mon Hifloire célejle ». 

D'abord viennent les conftellations zodiacales, 
dans Fordre dans lequel elles paffent au méridien , 
enfuite quelques conftellations auftrales vifiblesdaná 
notre méridien , parce que ce font les premieres qui 
ont été obfervées aprés les zodiacales; eíles fon£ 
fuivies par les conftellations boreales. 

Le catalogue eft divifé en onze colónnes : les deux 
premieres font voir l'ordre ou le numéroque l'étoile 
oceupedans les catalogues de Ptolomée & deTychOd 

La troifieme indique les noms des étoiles fuivant 
Ptolomée. « J'ai cru , dit Flamfteed, devoir confer-
ver ees noms ftriftement pour fuivre l'exemple des 
Arabes & des Perfes dans leurs catalogues & leurs 
hifioires d'obfervations, & celui des Allemands, des 
Italiens, des Francjois, des Efpagnols, des Portugais 
& de nos Anglois. S'ils en avoient agi autrement, orí 
auroit eu beaucoup de peine á entendre les anciennes 
obfervations; c'eft pourquoi je me range du cótéde 
anciens, & je laifle á tous les aftronomes integres 
& favans á venir, le foin de punir les innovateurs >?, 

La quatrieme colonne contient les carafteres que 
Bayer a introduits dans fes cartes. 

La cinquieme contient en dégrés ^ minutes & 
fecondes, Ies afcenfions droites de ees étoiles dé-
terminées par le paffage de ees étoiles, á la iunette 
d'un grand quart de cercíe mural de 8 pieds, & á 
Faide d'une pendule á fecondes, & réduites á la 
fin de l'année 1689, ou le commenceraent de 
1690. , • _ 

Dans la 6e colonne on trouve les diftances de 
ees étoiles au póle boréa l , déterminées par des 
hauteurs méridiennes prifes au meme mural. 

La 72 & la 8e colonnes font voir la longitude & 
la latitude déduites des afcenfions droites & des 
complémens de la déclioaifon des deux colonnes 

Y Y y y y ij 
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precedentes, Flamfteed ne dit pas de qnelle maniere 
ií a calculé ees longitudes & ees latiiudes, i l prér 
vient íeulement que ce n'eíl pas au moyen de ía 4e 
& de la 6e des tabks íubíidiasres de Sharp, qui for-
ment XAppmdiu de rHiíloire cek í l e , 6¿ dont nous 
rendrons compte autre part : ii úit qu'il a írouve 
ees tabks d'un uíage un peu trop pcmble, á cauíe 
des fecondes diíFérences qu'on etolt obligé de pren-
dre, S iqu^ l a préféré une voie un peu móins exade* 

La 9e & la ioe coionne tont voir de combien 
varient laíceníion droite & la declinaiíon de l'éíoüe, 
pendant que la longitude augmente d'un degre , 
c'eíl-á-dire en y i a n s , en fuppolant avec rauteur 
la préceffion des équinoxes de 50" par an. Ces va-
riations tiennent lieu des variations, íoit annudles, 
foit décennales, qu'on met á préíent dan.% ks ca­
talogues : on n'a qu'á faire 72 eíl a la vanation 
indiquée, comme 1 an 011 10 ans 011 un tenis quel-
conque pour lequel on cherche la variation, eíl á 
cette vanation cherchée; elies c'nt été tirées de la 
Ae & de la 5e des tables de Sharp, de la maniere 
luivante : i 0 . La 4e table contenant les longitudes 
qui répondent á chaqué degré d'aíceníion droire & 
de déclinaifon , avec les deux colonnes de diíFé­
rences, i'une pour i'augmeníation de raíceníion 
droite ^ i'autre pour ceiie de la déclinaifon; on a 
pris d'abord dans la premiere coionne les diíierences 
ár, & on a dit , le changement de longitude x donne 
la varia!ion ; 10. combien donrje le changement 1 
dégré ? 2o. La 52 table de Sharp montre de com­
bien varíe le complcnru nt de la déclinaifon pour 
chaqué dégré de récliptiaue & chaqué cinquieme 
dégré de laíitude ; elle a eré conílruiie au moyen 
de la ieconde coionne de diíFérences íufdites , & 
d'une anal-gie lemblabic , mais en íaiíant atteníion 
aux diíFérentes latitudes ; ainíi on a pu en tirer im-
médiatement les variations indiquées dans notre di? 
Xieme coionne. íl faut remarquer cependant que 
lontes ces variations de Taíceníion droite & de la 
déclinaifon n'ont pas été tirées des tables de Sharp; 
Flamíleed averttt qu'il a calculé léparément avec un 
degré fuíEíant de p.réciíion , ceiies des étoiles fort 
.voiíincs du pó le , ¿k i l coníeille aux aílronomes de 
Calculer pour toures ces éioiles, des tables pareil-
les á ceiles qu'il donne á la fin des prolegomenes, 
pour Tétoile polaire , oü i l indique pour les longi­
tudes de i i ea 12 ans, depuis «715 fuíqu'á 1845, 
Taíceníion droire &: la déc'unaiíon avec les diíFé- ; 
rences, Cette remarque de Flamíleed elt importante. 
Voyc\ moa recudí, tom* II. p. ^c¡. 

La i i e coionne enfin montre de quelle grandeur 
í'étoiie a paru á rauteur lorfqu'il l'a obfcrVée; ce 
grand catalogue n'a été réimprimé en entier, nulle 
part que je lache , mais on en a donné des extraits 
dans plulleurs ouvrages & daos les Ephcméruks juf-
qn'au milieu de ce fiecle , en réduiíant íeulement 
les pofitions des étoiles á l'année de rimpreffion, On 
en a auííi confervé á peu prés la forme , pour tous 
les autres catalogues, en omettant feulement les 2 
premieres colonnes , c'eíl pourquoi nous fpécifíe-
rons rarement les diííéreníes colonnes dans les fe-
¿lions fuivaníes. 

11 ne fe ra pas fuperflu d'ajnuter ici que M . Hell 
a non feulement tiré de Flamíleed, pour le catalo­
gue d'étoiles de fes Ephémérides, les longitudes & 
les latitudes qui n'avoiení pas été calculées par M . 
de la Cail le , mais qu'il a auífi joiní aux catalogues 
desdeux premiers volumes ámutabUs dans lefqueiles 
on voii les poíitions de di veri es étoiles qui avoient 
été ou qui devoiení devenir dans queíques annécs, 
les unes verticales, les autres eq.-atoriennes á 
Vienne ; ces pofitions font tirées de Flamíleed, ex­
cepté celles des 7 étoiles du zénirh , duns le volume 
de 1758, qui font de M . de la Caille. On trouve 
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dans deux colonnes de ces tables, l'année cíi V\ 
toile a decrit i'cqüateur ou un vertical, 6¿ ie t Ü' 
oü elle palle de nuit au méridien de Vienne ^"^u3 
pendamment des colonnes qui indiquent eo > 
dans le catalogue, i'aícenfion droite, la-Hx^t"*1"^ 
Ion, Luis variations, la hauteur, &c. Les d 
colonnes íufdites tiennent feulement la p!ace ^ 
deux colonnes de la longitude & de la latitude ^ 

Sección I I . Des caí alo mi s de M M , Marc'ld' 
de la ///>£, Cajjini O Godln, Pendant que Flamít \ 
ílkiílroit Fobíervaíoire royal de Greenwick en 
bliant le réíultat des nombreuíes obfervations au''l 
y avoit faites fur les pofitions des étoiles fíxes ori 
travailloit affidumení á celui de París pour lui don-
ner le méme iuüre. 

ne 
tion: 
ía 

ees obferva-
ce ca-

& je ne 

M , Maraldi , neveu & adjoint du grand CaíTini ' 
diíFéra pas long-tems de recueillir ces obferva! 

ions & eren former un catalogue complet • 
alogue, á la véri té , n'a jamáis été publié, 6 

le connois que parce qu'on en dit dans XMifom 
Ujie de Y/euiler, mais les aílronomes en pcííed'Mit 
un bon extrait dans les tables que M . Manfredi a 
pubiiées á Bologne , avec les épliémérides pour les 
années 171«) 1715, tom, l. M . Weidler met cet ex-
irau au nombre des catalogues d'étoiles zodiacales, 
mais i i m'a paru s'étendre á un trop grand nombre 
d'autres étoiles pour ne pas devoir trouver fa place 
dans cette paitie , i l eil de 263 étoiles, réduites au 
commencement de ce fiecle, & fe fuivant dans l'or-
dre des afcenñons droites , excepté qu'on a-mis de 
fuite Ies étoiles qui porient le méme cara¿lere}comme 
a i , a 2, quand méme Tétoile fuivante auroit dü 
étre placée entre les deux; comme ce catalogue eíl 
arrangé de la méme maniere & avec le meme nom­
bre de colonnes que celui de M . Zanotti, dont if 
fera queílion dans la quatríeme feélion, & auquel 
i l a fervi de modele, ¡e n'en dirai rien de plus ici^ 
d'autant que M . Manfredi ne donne pas d'éclaircif-
femens fur la maniere dont les colonnes qui exi-
geoient des rédu£lions, foit numériques , foit trigo-
nométriques, ont été calculées; j'ajouterai feule­
ment qu'á la íin du catalogue , reviennent féparé-* 
ment les mémes pofitions & variations de Tétoile 
polaire, & outre cela une table qui fait voir pouf 
chaqué année, depuis 172 5-1727, exclufivement, fa 
latitude conílante, fa longitude, fon afcenfion 
droite en tems moyen, en tems fydéral & en parties 
du cercle, fa déclinaifon & fa diílance au pole; elle 
complette en quelque fa9on la petite table de Flam­
í leed, dont j 'ai parlé vers la íin de la fe£Uon precé­
deme, 

M . de la Hire travailloit auíTi á robfervatoire 
royal , & en publiant á di ve ríes repriíes des tables 
aílronomiques, i l devoit y joindre un catalogue 
d'étoiles, mais celui qu'il a publié dans fes tableŝ  
n'eíl que de 63 étoiles , dont i l donne l'afcenfion 5C 
la déclinaifon en 1700 avec les variations en 10 ans, 
& il y a joint feulement une table pour les longitu­
de & les latitudes des dix-fept principales , au com­
mencement de ce fiecle. 

'Un catalogue fondé fur des obfervations en par-
tie plus récenles, faites á Fobíervaíoire royal , eíl 
celui de 143 étoiles réduites au commencement de 
1741 , que M . Caífini le fils a publié en 1740 dans 
fes tables\ on y trouve la longitude & la latitude, 
raíceníion droite & la déclinaifon en dégrés, minu­
tes & fecondes', avec les mouvemens en alceníion 
droite & en déclinaifon pour 60 ans en minutes ol íe-
condes. J'ignore comment ces diíFérences pour 60 
ans ont été calculées, mais elles fuppofent lans 
doute le mouvement en longitude de id en 70 ans. 
Foye^ anide PRÉCESSION , Dici. raif, des Scienc.&C* 

Si feu M . Godin avoit reílé plus long-temsja i'ob-
fervatoire r o y a l , i l y auroit matiere, peut é t re , a 
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parler encoré ici d'im quatrieme catalogue, car M . 
Je Monnier, dans le premier livre de íes Obfervu-
tions in-fol. pag, G, dit que M . Godin avoit com-
mencé un catalogue & qu'il avoit obfervé beau-
coup d'éíoiies á un des muraux de l'obíervatoire , 
mais c'elt tout ce que j'ai pu en apprendre. II faut 
efpérer que toutes ees richeíTes, daos ce genre, & 
íur-tout celles qui fe feront accumulées entre les 
mains des fucceíTeurs de M M . Maraldi , Caffini & 
God in , ne feront pas perdues pour les aílronomes. 

Siñlon 111. Des catalogues publiés a Nurem-
bcrg. On a depuis plus d'un ñecle , beaucoup obfervé 
á Nuremberg, & publié un grand nombre de livres 
d'aftronomie , foit originaux , foit traduits d'autres 
langues; je ne connois pas, á la véri té , de catalo­
gue d'éíoiies qui ait éíé conñrui t , ni méme per-
íeftionné fur les obfervations des Eimmart, des 
AVurzelbaux, & desautres aftronomes Nurember-
geois , mais i l eíl á fa place de diré un mot des édi-
tions qu'ils ont procurces de catalogues connus. 

Je n'ai pas vu VAtlas ponatilís c&lefiis de Roíl:, 
publié en 1723 & 1743, peut-etre y trouveroit-on 
quelque catalogue; mais dans fon JjlronomeJíncere, 
publié en allemand en 1720, i l y a un extrait de 
catalogue de Flamííeed, oíi les éíoiles font réduites 
á l'année 1730, & qui eft pareil pour la forme & l'é-
tendue, á celui que Roíl avoit déja donné dans fon 
Manuel ajironomique allemand, de 1718 ; ce dernier 
eíl: un extrait du catalogue de Hévélius, des 60 
étoiles des plus grandes, contenant pour le premier 
janvier 1717, la longitude, lalatitude, l'afceníion 
droite & la déclinaifon, avec les variations annuelles 
de ees dernieres en fecondes & fra&ions. 

C'eíl auífi de Hévélius qu'eíl tiré le catalogue de 
2.71 étoiles, de la premiere, feconde 6c troifieme 
grandeur, qui peuvent étre éclipfées par la lune , 
qu'on trouve dans la tradudion allemande des tabks 
de la Hi re , par K l i m m , 1725; ce catalogue com-
prend les longitudes & les latitudes, les afcenfions 
droites 6¿ les déclinaifons áu commencement de 
1730, avec les variations de ees dernieres en 10 
áns en minutes & fecondes. 

Ce ne font pas feulement ees auteurs, & Gaup-
pius dans fes Ephémérides imprimées á Ausbourg 
en 1718 , qui ont emprunté leurs catalogues de Hé­
vélius; ils ont été fuivis, comme on le yerra, par 
des auteurs plus récens, & i l eíl á propos de remar­
que r que les comparaifons de divers catalogues 
dont je parlerai dans la derniere feftion de cette 
partie, font foit á l'avantage de Hévélius , dont l'e-
xaftitude dans les obfervations a été reconnue auííi 
par M . Lambert, á l'occaíion de fa Selénographie, 

En 1742 , M . Doppelmayer , profeífeur de N u ­
remberg, qui a beaucoup contribué par fes ouvrages 
áu progrés de l'Aftromonie en Allemagne , publia 
un grand atlas céleí le , compofé de trente cartes , 
repréfentant en différentes manieres les pofitions, 
les mouvemens, les figures de tous les corps cé-
leftes , & comprenant méme pluíieurs deffins d'in-
ftrumens & d'obfervations : comme cet aílronome a 
introduit de nouveaux caracteres pour les étoiles, 
en ayant fubñitué de latins majufeules auxearafteres 
grecs de Bayer, &que fes cartes d'éíoiies font trés-
répandues en Allemagne , i l fera á propos de décrire 
avec quelques détails les catalogues qui les accom-
pagnent. 

M . Doppelmayer a tranfporté toutes les conílel-
lations fur fix grandes cartes quar rées , avec lef-
quelles on peut former un cube, & les deux marges 
latérales de ees cartes contiennent 10. les noms des 
étoiles qui fe trouvent dans chaqué conftellation 
repréfentée furia carte; 20. lescaraderes latins, par 
lefquels M.Doppelmayer défigne ees étoiles; 30. leur 
grandeur 5 40. & 50. leur longitude & leur laíitude en 

1730. Ces íix lifíes forment un catalogue de 1870 
étoiles ; i l eft tiré de celui de Hévél ius , á Texcep-
tion de pluíieurs conílellations auílrales , deux def-
quelles íont empruntées de Kepler , & íes autres 
de Hal ley , comme avoit fait Hévélius lui-méme 
dans fon fecond catalogue ( voyci pan. 111.). La ré-
dudion aura été faite en fuppofant le mouvenient 
annuel de 50" 52."'. Voyê  an. PRÉCESSION, ibid. 

Les íix caries , dont nous venons de parler, font 
précédées de quatre autres planifpheres : les deux 
premiers repréfeníent Ies étoiles des deux hémi« 
fpheres rapportées á l'équateur j & les deux autres 
repréfeníent les pofitions de ces étoiles relativement 
á Técliptique ; mais ils ne contiennent que les étoiles 
fans caraáeres. Sur les marges des deux premiers 
fe trouvent, mais feulement pour les étoiles de la 
premiere , feconde & troifieme grandeur : 10. les 
noms de ces étoiles fuivant les conílellations; 20. la 
grandeur ; 30. & 4 0 . l'afcenfion droite & la décli­
naifon en 1730 ; 50. ía lettre ou le caraftere de 
l 'éíoile, & dans laquelle des íix cartes particulieres 
on la trouve défignée par cette lettre avec fa longi­
tude & fa latitude ; 6o. & 70. la variation en afcen-
fion droite en dix ans & en un an , exprimée en 
minutes, fecondes & tierces ; 8o. & 90. la variation 
décennale & annuelle en déclinaifon exprimée de la 
méme maniere. 

Sur les deux autres hémifpheres font des tables quí 
font voir combien d'éíoiies de chaqué grandeur fe 
trouvent dans chaqué conftellation, & combien i l 
fe trouve, foit d'éíoiies fans diftindion, foií d'éíoiies 
feulement des douze conftellaíions zodiacales dans 
chacune des douze demi-dodécatémories ou demi-
fufeaux de l'hémifphere ; elles foní faites á l'imjta-
tion de tables pareilles , plus completes & plus nom-
breufes qu'on trouve dans le Oculus aráfieialis de 
Zahn ^ & d'autres ouvrages^ Enfín l'année paííée 
1773 , a pañi a Nuremberg le troifieme volume dé 
la nouvelle édition áw^Manael ajlronomique de Roft , 
que publie M . Kordenbufch , oü Fon retrouve le 
méme petit catalogue pour 1717 qui étoit dans l'an-
cienne édiíion. M . Kordenbufch fe propofoií d'infé¿ 
rer dans le quatrieme & dernier volume qui vient de 
paroitre , un catalogue plus compíeí; mais le libraire 
preffé de finir, & craignant que l'ouvrage ne devínt 
trop volumineux, n'a pas confeníi á toutes les addi-
tions qui devoient s'y taire. 

Seclion IV. du catalogue de M. Eujlachc Zanotth 
M . E . Zanotti, en publiant á Bologne une fuite aux 
Novijf. Ephémérides de Manfredi , a joiní au pre­
mier volume, pour les années 1751 — 1762 , uñé 
nouvelle édiíion de Finírodudion & des tables dont 
M . Manfredi avoit accompagné fes ephémérides 
pour 1715 — 1725 , aprés y avoir fait quelques 
iégers changemens dont i l rend compte dans la pré-
face ; i l a mis en méme tems , á la fuite des tables ¿ 
á la place du catalogué de M . Maraldi, un nouveau 
catalogue de 449 étoiles fondé fur les obfervations 
faiíes á Bologne méme , & dont i l explique la con* 
ftrucHon dans la méme préface. 

M . Zanotti obfervoit íes hauteurs méridiennes á 
un bon quárt de cercle mural anglois de plus de 
quatre pieds. M . Brunelli notoit les tems des paf-
fages á la lunette méridienne ; M . Maiheucci queU 
quefois relevoit l'un ou l'autre. On compara ces 
obfervations avec la pofition de la luifante de la 
lyre qu'on avoit auparavant bien conftatée, & on en 
déduifit les afcenfions droites & íes déclinaifons. On 
a tenu compte de la préceífion & de l'aberraíion en 
réduifant ces pofitions apparentes en moyennes pour 
le commencement de 1750, mais pas de la riutation 
qui éíoít alors encoré trop peu connue. 

Le catalogue comprertd pour le plus grand nom­
bre des étoiles zodiacales.; cependant comme i l 
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contiení aufíi beaucoup d'étoiles , foit de conílel-
lations zodiacales, mais avec une latitude de plus 
de hliit ou dix dégrés ? foit d'autres conílellations, 
j 'a i cru devoir le ranger, comme celui de M.Maraldi, 
parmi les catalogues généraux: mais faiíbns-le con-
noítre plus patticuliérement. 

II eíl en douze colonnes qui rempliffent deux 
pages, & tout le catalogue eíl de vingt-íix pages ; 
i l y en a vingt-quatre pour Ies fignes du zodiaque, 
& comprerínent, pour ainfi diré 9 douze catalogues 
particuliers ; les deux dernieres íbnt deftinées á 
írente-trois étoiles d'autres conítellations , & non-
zodiacales : car i l faut remarquer que dans les vingt-
quatre pages precedentes íe trouvent auffi des étoiles 
d'autres conftellations , mais des étoiles compriíes 
dans la largeur du zodiaque : leurs noms font diñin-
gués par des caraüeres d'impreffion italiques.^ 

Lapremiere colonne indique le numérode l'étoile, 
& ees números recoramencent á i pour chaqué 
íigne. 

La feconde déíínit l'étoile relativement á la con-
ílellation. 

La troiíieme indique le carañere de Bayer , & 
cette troiíieme colonne , ainíi que la premiere, fe 
retrouvent au commencement de chaqué feconde 
Page-

La quatrieme & la cinquieme colonnes contien-
nent la longitude & la latitude de l'étoile. On a pu 
fe fervir le plus fouvent, pour conftruire ees colon­
nes , des tabks connues de M . Manfredi, pour con­
vertir les afceníions droites & les déclinaifons des 
planetes & des étoiles zodiacales en longitudes & 
latitudes; mais i l falloit employer en meme tems 
une tahh de correíHon á raifon du changement de 
l'obliquité de l^écliptique. Les tahks d eM. Manfredi 
fuppofant cette obliquité de 23o ly1 o" , M . Zanotti 
a calculé une table qui fait voir 1̂  correftion que 
celles de M . Manfredi exigent , íi l'obliquité eft 
23o ^%' 20"; mais ayant cru enfuite devoir fuppofer 
cette obliquité de 23o 28/19" en 175Q, i l a pws 
conftamment, á caufe de ees 9" de plus, la partie pro-
portionnelle de cette correftion, & a fuppofé 
pareillement l'obliquité de l'éeliptique de 23o 
28' 29" en caleulant trigonométriquement par trois 
analogies les longitudes & Tes latitudes des étoiles 
auxquelles les tablcs de M . Manfredi ne s'étendoient 
pas. 

. La íixleme colonne indique la grandeur, depuis 
la premiere jufqu'á la feptieme inelufivement. 

La feptieme & la huitieme colonnes contiennent 
l 'afcenfíondroiteenheuresjminutes&fecondes^ems 
du premier mobile & tems moyen, c'eft-á dire que 
les nombres de la feconde font moindres que ceux 
de la premiere á raifon de 9" 51"7 par heure. 

La neuvieme & la onzieme colonnes compren-
nent l'afeenfion droite , & la déclinaifon en dégrés, 
minutes & fecondes. 

La dixieme & la douzieme eníin, pareillement en 
dégrés, minutes 8z: fecondes, le changement de ees po-
íi t ions, caufé par la préceííion des équinoxes dans 
un intervalle de foixante ans. On a calculé ees deux 
colonnes en cherehant les afcenfions droites , & Ies 
déclinaifons pour 1810 au moyen des longitudes & 
des latitudes réduites á l'année 1810, dans la fup-
pofition que la longitude augmente de 51o 24" en 
60 ans. On aura fans doute proíiíé pour pluíieurs 
étoiles de ees variations déja calculées dans la méme 
íuppofition pour le catalogue de M . Maraid i , mais 
i l faut obferver cependant que ees variations man-
quent pour quelques étoiles dans le catalogue de 
M . Maraidi ; au refte j 'ai déja prévenu que celui-ci 
a fervi de modele á celui de M . Zanorti, & i l n'en 
differe pour rarrangeme^it que dans un feui point, 
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fayolr que Ies numéros de la premiere colonn-
fuivent juíqu^au 263e. - e ^ 

Se&ion V. £>u catalogue des étoiles de la prem' 
grandeur de M . le Monnicr. 11 y a pías de quarant^ 
ans que M . le Monmer travaille á rendre par f 
obfervations les tablcs aílronomiques píus haír 68 
& vi i r r -Y» . , " 4 Faríaites 

qu i l obíerve fur-tout aufíi Ies étoiles avec f 
grands inñrumens , tant pour s'aíTurer de plus 63 
plus de leurs vraies pofitions dans le ciel que 
les comparer avec la lune , dont les monveme^ 
l'occupent íi particuliérement^ s 

II publia des 1741 dans fon Híjloire céUJle ̂  &e, 
174Ó dans fes Injiit. aflron. un catalogue de feize 
étoiles de la premiere grandeur , en y comprenant 
* du cygne , laquelle ordinairement ne paffe que 
pOur etre de la feconde grandeur. Dans ce cátalo 
gue ne fe trouve que l'afeenfion droite en partiesi 
de réqiiateur , mais en deux colonnes , Tune pour 
l'année 1740, l'autre pour l'année 1750 : on y a 
tenu compre des demi-fecondes ; unfe derniere co­
lonne indique le mouvement annuel, en fecondes 
6¿ centiemes. C'eíl la forme que M . le Monnier lui 
a donnée en le réimpnmant en 1751 dans le premier 
livre de fes Obfervations, in-folio, mais avec quel­
ques légers changemens produits par l'inégalité de 
la préceííion des équinoxes qui n'a été entiérement 
coníhíée qu'en 1747. Nous avons eu occafion dans 
l'art. J t í ^ denutation de parler d'une petite table qui 
aecompagne ce catalogue , & qui a fans doute fervt 
á M . le Monnier pour réduire aux années 1740 & 
1750, á raifon de la préceííion inégale des équi-* 
noxes , les afceníions droites conclues de fes obfer* 
vations. Je me réferve de parler dans la feconde par­
tie de cet article des travaux de M . le Monnier fur 
les étoiles zodiacales en partículier, & d'une autre 
édition du catalogue dont i l a été quefíion , j'ajou-
terai feulement ici que dans un quatrieme livre des 
Obfervations qui vient de paroitre, mais que je n'aí 
pas encoré v u , M . le Monnier y a peut-étre fait 
encoré quelques changemens, ou l'a étendu davan-
tage. 

Scclion VI. Des catalogues généraux de M. Vahbí 
de la Caille. Perfonne n'a formé de plus grandes en» 
treprifes pour le perfedionnement des catalogues 
des étoiles que feu M . l'abbé de la Caille , & i'oni 
peut d'autant moins refufer d'en convenir, íi l'oñ 
coníidere que pour les catalogues généraux i l avoit 
cholfi la méthode pénible des hauteurs correfpon-
dantes. 

Ayant beaucoup obfervé depuis l'année 1740, 
tant á l'obfervatoire royal qu'au college Mazarin, 
M . de la Caille publia déja en 1744, dans le pre­
mier volume de fes Ephémérides pour dix ans , un 
bon catalogue de toivtes Ies étoiles de Iapremier«, 
feconde & troifieme grandeur au nombre de 285 , 
fondé , du moins en partie , fur fes propres obfer­
vations : « Ce catalogue , dit-ilpagec) , a été extrait 
» principalement de celui de M . Flamííeed ; nous 
« avons rediíié la pofition des étoiles Ies plus confi-
w dérabies fur nos propres obfervations , & fur 
>> celles de quelques aftronomes de Tacadéraie 
» royale des Sciences >>. 

On y trouve les ^fcenfions droites en tems & Ies 
déclinaifons : on n'y a pas tenu comptedesfraétions 
de fecondes, cependant les variations annuelles de ees 
pofitions font indiquées dans deux autres colonnes 
en fecondes & tierces , fans qu'on dife cormnerit 
elles o n t é t é calculées. En 1755, M . de la Caille 
publia , dans le fecond volume de fes Ephémendes, 
un catalogue beaucoup plus exaft, & PfLl Plus 
ampie que le précédent, compofé de 317 ^ 0 , " ' 
& extrait, dit l'auteur, d'un autre encoré plus eten-
du cju'il avoit conftruit uniquement fur fes obferva­
tions faites, foit á Paris, foit au cap de Bonne-



Efpérance. Les déclinaiions & les aícenfions droites 
(ce font les pofuions que Tan 6c l'autre catalogue 
contient) font recluites dans le fecond au premier 
janvier 1750 par Ies petites équations de préceííion, 
de nutaaon & d'aberration. Les afceníions droites 
ont éíé déterminées par des hauteurs correlpon-
dantes prifes avec un quart de cercle de trois pieds 
de rayón , & les déclinaifons ont été déduites de 
diíhinces au zénith obfervées avec le fedeur de fix 
pieds de rayón décrit dans la Mcridícnne de Paris 
vérifiée ,/>.<? & 71. 

ü n y a Joint les variations annuelles en déclinai-
fon & en afceníion droite en tems , exprimées en 
ílcondes & centiemes de íeconde ; mais i l n'eíl pas 
¿it par qui , ni comment elles ont été calculées. C e 
catalogue fe tro uve auííi dans le troifieme volume 
des me ni es Ephémérides. 

M . l'abbé Hell a tiré de ce catalogue 221 étoiles 
pour lesinférer dans les deux premiers volumes de 
les Ephémérides; i l les a réduites au premier janvier 
des années 1757 & 1758 ; i l en a completé, d'aprés 
Flamfteed , les longitudes & Ies latitudes pour le 
méme tems, & i l a exprimé les variations annuelles 
en fecondes & tierces, & i l ne s'eft pas contenté 
c'indiquer Ies cara£teres de Bayer, i l a mis auffi dans 
une colonne íéparée ceux qu'a introduits Doppel-
mayer. 

En 1757 parurent eníin íes Fundamenta ajlrono-
miez : on retrouve dans ce précieux ouvrage, á la 
page 233 & fuiv. le fecond Catalogue des éphémérides, 
mais augmenté de 80 étoiles , & difFérent peut-étre 
prefqu'abíolument pour toutes Ies étoiles , tant á 
í'égard de l'afcenfion droite que de la déclinaifon ; 
je íe foup9onne du moins d'aprés píuíieurs compa-
raiíons que j'ai faites , & en particulier par ceiles 
des 21 étoiles circonpolaires pour lefquelles j 'ai 
donné des tablcs dans le fecond volume de rnon 
Recueil, ou Ton trouvera , page i 4 , une table de ees 
diííertnces \ elles font petites á la vérité : j'indique 
dans le méme ouvrage 4 / , ce qu'elles ont de 
remarquable , mais je me fuis probtiblement trompé 
íur leur can fe ; car le Catalogue des éphemérides me 
paroí t , par ce que i'auíeur en dit, fondé fur les mé-
xnes obfervations que celui dont i l s'agit. 

Les changemens de préceííion ne fe trouvent pas 
dans ce catalogue ni dans Fédition que M.de la Lande 
en a donnée dans ion Aflronomiê  premiere édition; 
mais nous allons indiquer d'autres extraiís du meme 
catalogue , qui nous donneront lien de parler de nou-
veau de cette variation. 

i0. Lorfque M . de la Lande fe chargea de la Con-
noijjance des tems, i l mit d'abord dans le premier vo­
lume un extrait de 160 étoiles du Nouveau Catalogue 
de M . de la Caille , réduites á Fannée 1760, avec 
une colonne pour l'afceníion droite en heures & 
minutes, & deux autres pour la variation annuelle 
en afceníion droite & en déclinaifon en fecondes ; 
íl a confervé ees pofitions jufqu'au volume de 1770, 
dans lequel i l les a réduites á cette année , en fe fer-
vant probablement des deux formules fuivantes qu'il 
indique dans fon Aftronomie : foit M la préceffipn 
en longitude , multipliée parle cofinus de l'obliquité 
de i 'écíiptique, on a pour i'efpace de tems auquel 
fe rapporte M , la préceííion en afc. dr. = M + M 
tang. 23^d,fin. ale. dr. tang. décl. & la préc. en 
décl. = M tang. i3~d , cof. afc. dr. &C on emploie 
dans la premiere formule leíigne + quandl'aicenfion 
droite eft moindre que fix fignes. 

2o. En commen^ant dans le meme volume de 
1760 de pubiier les tables particulieres pour réduire 
les pofitions moyennes des étoiles en apparentes, 
dont nous parlons encoré aux anieles aberration & 
nutatlon. M . de la Lande mit á la tete de chaqué 
page la pofition de l'étoile á laquellela page appar-
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tient, de forte que cette íuite de tables forme un 
catalogue complet de 262 étoiles, íuivantles déter-
minations de M . l'abbé déla Caille; on y trouve la 
longitude & la latitude, l'afcenfion droite & la dé­
clinaifon de l 'étoile, & la variation en dix ans de ees 
deux dernieres : je n'ai pas trouvé comment on a 
déterminé les longitudes & les latitudes, on fe fera 
fervi pour les variations des formules que je viens 
d'indiquer; mais en employant ees formules pour 
réduire áTannée 1780 , tant Ies 108 étoiles qu'il a 
calculées , Conn. des tems, 1769 ~ 1772, que celles 
dont M . de la Lande avoit donné les tables pour 
1750, dans les fept premiers volumes; M . Mallet 
aura fans doute fait ufage des précautions néceífai-
res, & fur lefquelles j'ai fait plufieurs remarques 
dans le fecond volume de mon Recueil. 

3o. Dans Ies Ephémérides de Vienne , on trouve 
depuis 1759 jufqu'en 1772 , un catalogue de plus de 
250 étoiles, extrait de celui de M . de la Cai l le , & 
oü les pofitions de ees étoiles font réduites á l'année 
courante, au moyen des variations annuelles indi-
quées dans les Ephémérides de M . de la Caille ; on 
infere auííi ees variations dans le catalogue, en y 
ajouiant méme la variation de l'afcenfion droite en 
parties de cercie ; mais on n'a confervé que les 
dixiemes de íeconde, des variations annuelles de 
M . de la Caille exprimées en fecondes & -— .̂ IIy a. 
auííi dans ce catalogue une colonne pour la diíféren-
ce en tems, entre les paffages des étoiles au méri-
dien , & une autre pour leur hauteur méridienne á 
Vienne. 

4®. Une aufre édition de cet extrait du catalogue 
des Fundamenta , eílcelle qui depuis 1765 forme la 
table JI des Ephémérides de Vienne, elle ne difiere 
de Toriginal qu'en ce qu'on y a joint les plus gran­
des aberrations en afcenfion droite & en déclinaifon, 
& les variations décennales : on aífure avoir calculé 
ees dernieres fcrupuleufement , lans diré cepen-
dant fi c'eíl d'aprés les formules analitiques, ni avec 
quelles précautions on a fait ees calculs. 

50. Dans la patrie méme des Flamfteed , des 
Halley & des Bradley, on s'eft fervi pendant quel-
que tems du Catalogue de M . de la Caille ; M . Mas-
kelyne en a donné un extrait de 47 étoiles de la pre­
miere & de la íeconde grandeur, dans ííon Bnjlisk 
mar. Guide , & dans les Tables requijite, & c . mais 
feulement pour les afcenfions droites endég. & mió. 
& les variations décennales en min. & fec. ; dans le 
premier ouvrageles afcenfions droites font réduites 
á i'année 1765 , dans le fecond á 1767. 

6o . Mais l'édition la plus complette & la plus 
propre á fervir encoré pendant long-tems, eíl célle 
qui fait partie des Tables afironomiques de M . de la 
Lande , á la íín du premier volume de V JJironomie , 
feconde édition; voici ce que M . de la Lande lu i -
méme en dit dans une note. 

« Ce catalogue d'étoiles eíl tiré du Livre de M . de 
la Caille , intitulé Fundamenta ajlronomia ( 727 ) ; 
mais j ' y ai ajouté les longitudes & les latitudes qui 
manquoient á fon catalogue pour 250 étoiles envi-
ron; celles qu'il avoit calculées fe diílingueront par 
les dixiemes de fecondes qiñl avoit employées, &: 
dont je n'ai point fait ufage dans les miennes; celles-
ci diíferent encoré des fiennes en ce que j ai fuppofé 
l'obliquité de I'écíiptique de 23d, 28 , 2o' ' , & qu'il 
l'a fuppofée de z j S 28', 19" dans les 150 étoiles 
dont i l a calculé Íes longitudes. Les fondemens de 
ce catalogue font expliqués, art. 877 ; celui des 
variations caüfées par la préceííion , art. 2702 & 
fuivant. Eníin l'ufage de ce catalogue dans l'aíírono-
mie fe trouvera art. 3938 & 3952; ce catalogue na 
contient que des pofitions moyennes pour le pre­
mier janvier 1750, elles doivení étre changéts en 
apparentes par la préceífion ( 2708 ) 3 Faberraíioa 



{ 2848 ) , & la mitátion (1879 ) , dont on trouvef a 
les tahles ci-zprés. 

La variation 011 la preceffion pour dix ans , vers 
175oeít exafte, principalement entre 1745 & 1755; 
de méme celle qui eíl maTquée pour 1800 eíl exade, 
principalement entre 1795 ^ l8o5 ' Parce ^ue Vom 
la caiculer on a employé i'afcenfion droke & la 
déclmaifon pour 1800 ; ees variations de dix en dix 
ans ont été calculées par M . Guérin , receveur des 
taiiles á Ambolfe , & M . de Chaligny, chanoine ré-
gulier: on n'y a point eu égard aux variations par-
liculieres obfervées dans quelques étoiles, fi ce n'eíl 
pour la décllnaiíbn d'araurus ( 2750 ) 

II faut obferverqu'outre ees variations dccennales 
pour 1750 & 1800, i l y a une colonneaufli pour 
celles qui ontlieu vers 1770 : on doií , á ce qu'il me 
femble, regretter que M . de la Lande n'ait pas re-
cueilíi auffi pour ce Catalogue, pluíieurs variantes 
dont j'ai entendu parler, & dont j'ai méme indiqué 
quelques-unes dans mon Recudí pour les ajlron. 

J'ai oublié de d i r é , au íujet du catalogue de 1755, 
que l'auteur l'avoit divifé en deux parties, í'une 
pour les étoiles boréales, Fautre pour les auftrales; 
mais cette diviíion n'a pas été coníervée, ni dans les 
réimpreííions de ce catalogue, ni dans d'autres. 

II me reíte á ajouter que dans les Fundamenta , le 
catalogue dont nous parlons eíl íuivi d'un catalogue 
des longitudes & des latitudes de 130 des principa­
les étoi les , & dont la plupart íbnt zodiacales ; i l a 
été réimprimé dans la premiare édition de VAJlrono-
mie , & peut-étre n'y a-t-il dans le catalogue nQ. 6 , 
que ees 130 longitudes & latitudes calculées par M . 
de la Caille, & non par 150, comme i l eíl dit dans 
la note de M . de la Lande que nous avons ici tranf-
crite. 

Secíion VIÍ. Du Catalogue de M, Bradley. Juíqu'á 
l'année 1771 on ne connoiffoit pas les réíultats des 
nombreufes obfervations de feu M . Bradley , pour 
les poíitions moyennes des étoiles íixes; on avoit 
íeu lement , dans les Talles requijite to be ufed, & c . 
publiées en 1766 avec le premier volume du Ñau-
tical almanach , les trois tahles fuivantes, déduites 
des obfervations d e M . Bradley, & dans lefquelles 
toutes les poíitions font réduites au commencement 
de 1767. 

Io. Les longitudes & les latitudes en deg. min. & 
fec. des 19 principales étoiles du zodiaque,propres á 
déterminer la longitude fur mer, au moyen des di-
ílancesde la lune; on a marqué d'un aftérifque les 
j o étoiles pour lefquelles on a calculé en effet les 
diílances de trois en trois heures. 

2o. Les afceníions droites & les déclinaifons en 
dég. min. fec. de 21 des principales étoiles du 
c ie l , avec la variation annuelle en fecondes & - ~ . 

3o. La longitude & la latitude d^s memes étoiles 
en dég. min. fec. & •—. 

Enfin, fansVAlmanach nautiquefa 1773, publié 
en 1771 , parut un grand Catalogue de 387 étoiles , 
fondé fur les obfervations de M . Bradley , & divifé 
en huit colonnes. 

Dans la premiere fe trouvent les noms & les ca-
rafteres des étoiles,rangéesfuivantl'ordre des afcen­
íions droites; celles qui peuvent étre couvertes par 
l a lune, en quelqu'endroit du globe que ce foi t , 
font marquées d'un aílérifque; & on y a compris 
jufqu'á la cinquieme grandeur. v 

Dans la feconde colonne fe trouve la grandeur. 
Dans la troifieme I'afcenfion droite le premier 

janvier 1760, en dég. min. & fec. : on a indiqué 
íbuvent quelques dixiemes de feconde & desdemi-
fecondes de plus. 

Dans la quatrieme la déclinaifon en 1760 r o ñ a 
íenu compte fréquemment des demi-fecondes. 

Dans la cinquieme & la fixieme la variation an-

's qui 
ns 

nuelle de IVfcenfion droite, & de la déclinaifon ^ 
fecondes & Cíl 

Dans la feptieme & la huitieme la longitude & 1 
latitudes moyennes en dég.min. & fec., & on a !r 
indiqué quelquefois des demi-fecondes. 

A la fuite de ce catalogue viennent, fous le t' 
de Memoranda, deux autres lijies ou cataloaU6s ltre 
foní voir de combien d'obfervations les afcenfi^ 
droites de la plupart de ees étoiles ont été déduif0 
& de combien de fecondes ont été les plus grand8' 
différences. La premiere ele ees Ufies comprend e^ 
virón 180 étoiles en grande partie des plus confidé-
rabies; lefecond environ 110 étoiles déla cinquieme 
grandeur feulement; mais pouvant étre éclipfée par 
la lune : on voit par exemple dans la premiere U(¡ 
que I'afcenfion droite de la baleine eíl déduite de fix 
obfervations, dont les extremes different de 8" • la 
différence ne laifíe pas d'aller fouvent jufqu'á IK'! 
& au-delá. Voici á préfent ce qu'on trouve dans la 
préface du Nautical almanach / 7 7 3 , au fujet de la 
conílruílion du catalogue dont i l s'agit; M . Maske-
lyne y dit qu'il a été calculé fur les obfervations de 
feu M . Bradley , par M . Charles Mafon, autrefois 
fon adjoint. « Les afcenfions droites de 15 de ees 
étoiles, dont 13 font de la premiere, & 2 de la fe-
conde grandeur, furent établies en comparant ees 
étoiles avec le foleil , aux environs des équinoxes, 
& par un milieu entre 1175 obfervations ; & ce 
furent les données defquelles on partit enfuite pour 
déterminer les afcenfions droites de toutes les autres 
étoiles ». Voici les noms des 15 principales, & de 
combien d'obfervations on a fait ufage pour íixer 
leur afceníion droite; aldebaran^ 21 ; la chevre, ̂ 6; 
rigel, 88 i & orion, 129 ; (iriuŝ  136; cafior* 19 ;/ro-
cyon, 119;pollux, 34; regulas, 63 ; Vépi, 74; arctu* 
rus, 70; antarhs, 36 ; la lyre, 129 ; a de Vaigle, 154; 
a du cygne, 47, Le Memoranda fufdit communi-
qué auffi. par M . Mafon , peut donner une idée du 
dégré d'exaditude qu'on peutefpérer d'obfervations 
faites avec des inílrumens de M . Bi rd , auífi grands 
& auííi folidement placés que ceux de l'obfervatoire 
royal ( Foye^ fur ees inílrumens mes Lettres ajlro" 
nomiques.). M . Maskelyne ne dit rien des déclinai­
fons , voici cependant ce qu'on trouve á cet égard 
dans les Ephémérides de Vienne, pour 1773 ,p. 229. 
« Les obfervations, au moyen defquelles on a deter­
miné les déclinaifons, ontété répétées pluíieurs fois 
pour chaqué é to i le , & avec un íi bel accord que 
rarement celles d'une méme étoile fe font trouvées 
différer entr'elles de 3" , & jamáis de 5 , quelque 
petite méme qu'ait été la hauteur de l'étoile; & oa 
a tenu compte des changemens de la réfra£lion, au 
moyen du barometre & du thermometre ». 

Seclion VIH. Des Catalogues combines de MM. de 
la Caille & Bradley. Lorfque le Catalogue anglois 
dont on vlent de lire la notice eut paru, M M . Hell 
& Pylgram ne tarderent pas d'en enrichir leurs 
Ephémérides , ce qu'ils íirent meme d'une maniere 
trés-utile pour les a í l ronomes, en combinant^ ce 
catalogue avec celuide M . de la Caille de la maniere 
fuivante : ils continuerent comme ils avoient fait 
depuis 1765, de mettre deux catalogues danŝ  les 
Ephémérides ; mais voici la nouvelle forme qu'ont 
ees deux catalogues dans les deux derniers volumes 
de 1773 & 1774, 

^e-premier contient Ies afcenfions droites & leur 
Variation annuelle, en tenis jufqu aux ^e ^con" 
de; les déclinaifons & leur variation annuelle en 
partie du ceTcle , jufqu'á la précifion des centiemes 
de feconde, jtour 483 étoi les; 387 de ees étoiles 
font celles du catalogue de M . Bradley, elles lont 
défignées dans la premiere colonne par des números 
qui marquent l'ordre qu'elles oceupent dans le cata­
logue de M , Bradley; les 96 autres étoiles font des. 
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étoiles du catalogue de M . de la Ca i l l e , employe 
ci-devant dans les Ephémérides, qui ne le trouvent 
pas dans le catalogue de M . Bradley, elles íbnt défi-
gnées par des traits dans la meme premiere colonne; 
toutes ees poíitions font réduites á l'année courante 
de l'éphéméride. 

Le fecond catalogue eíl celui de M . Bradley, 
meme tel qu'il a été publié pour le commencement 
de 1760, & q u e nous l'avons décrit; maisil eíl aug­
menté encoré de cinq colonnes; une pour numéroier 
íes étoiles de ce catalogue jufqu'á 387 ; deux autres 
pour les plus grandes aberrations en aíceníion droite 
& en dédina i íbn; deux autres eníín pour marquer 
en fecondes & dixiemes, de combien les aíceníions 
droites & les déclinaifons de M . Bradley different 
de celles de M . de la Caiile; on a mis un aftérifque 
aux diíFérences appartenantes á des étoiles qui ne fe 
trouvent que dans le catalogue d'étoiles zodiacales 
de M . de la Cai l le , & pas dans celui des Fundamen­
ta ; pluíieurs places cependant font reftées vuides, 
Ies étoiles ne fe trouvent dans aucun catalogue- de 
M . de la Caille ; mais nous avons deja vu que d'un 
autre c ó t é , dans l'extrait feulement du catalogue de 
M . de la Cai l le , employé ci-devant dans les Ephe-
méridzs, & qui n'eíl que de 252 étoiles, i l y en a 
9 6 que le catalogue anglois n'a pas ; c'eft pourquoi 
M M . Hell & Pilgram ont ajouté á leur fecond cata­
logue un fupplément pour ees 96 étoiles ; i l eft tiré 
de leur fecond catalogue précédent , c'eíl-á-dire, 
cfü'il eíl: calculé pour Fannée 1750, & dans la forme 
que nous avons décrite,/¿Í?. F / , n0. 4 . 

Eníin M . Bode, aftronome de Tacadémie des 
Sciences de Ber l in , pour le calcul des Ephémérides, 
a pareillement fait ufage des catalogues combinés 
de M . de la Caille & Bradley ; i l a tiré pour ees nou-
velles Ephémérides 280 étoiles du premier catalogue 
de celles de Vienne, & en a formé un catalogue en 
15 colonnes. 

La premiere défigne , par un aílérifque, les étoiles 
qui n'appartiennent qu'á M . de la Caille ; les deux 
fuivantes & la huitieme marquent le nom , le cara-
¿fcere & la grandeur de Tétoile , fuivant Bayer & 
Doppelmayer. 

La quatrieme & la neuvieme l'afcenfion droite & 
la déclinaifon en dég. min. fec. & ~- : chacune de ees 
deux colonnes eft fuivie de trois autres pour la pré-
ceílion annuelle & l a plus grande aberration, en fec. 
& ~ ; & pour l'argument de l'aberration en íignes, 
dég. 6c min. ( Voyê  art, ABERRATION. ) Les trois 
dernieres colonnes eníin contiennent en dég. min. & 
fec. la longitude, la latitude & l'angle de pofition. 

Seciion XI , D'un catalogue combiné de ceux de 
Hévélius , Flamjleed, de la CailU & Bradley, Je ne 
puis encoré qu'annoncer ce nouveau catalogue, mais 
i l ne tardera pas á étre publié dans un Recueil de 
tables que l'académie royale de Berlin va faire im-
primer pour en accompagner fes Ephémérides ; on y 
coníignera la longitude & la latitude de prés de 4000 
étoi les , en prenant le milieuarithmétique, entre les 
poíitions adoptées par les quatre aílronomes nom-
més dans le titre; mais on indiquera en méme tems, 
dans quatre colonnes différentes, de combien ees 
poíitions different de la politlón arithmétiquement 
moyenne , de forte que ce catalogue, au fon4 ? re-
préfentera cinq catalogues : on fera une liíle íéparée 
& accompagnée de remarques pour les étoiles qui 
offriront de trop grandes variantes, occaíionnées 
par des fautes d'imprelíion ou de calcul, & pour 
celles qui ont les mémes poíitions á-peu-prés dans 
des catalogues différens, mais qui paroiflent n'étre 
pas les memes étoiles : on a confulté encoré d'autres 
ouvrages fur les poíitions des étoi les , & on atten-
dra , s'il fe peut, á publier ce catalogue, que celui 
des étoiles zodiacales de M . Mayer, qui a été annon-
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ce comme devant étre imprimé inceíTamment, aií 
paru. 

Seconde partie. Des catalogues des étoiles {odiacates* 
Ces catalogues égalent en importance les catalogues 
généraux, parce que les étoiles dont ils indiquent 
les poíitions, font celles qu'on eíl le plus louvent 
obiigé d'obferver, l i Ton veut porter les cartes de 
la lune, du foleil & des planetes a un plus haut 
dégré de perfeftion ; auffi ailons-nous voir les plus 
grands aílronomes fe donner des peines infiuies pour 
livrer des catalogues étendus & exaéls de cette 
efpece. 

Seciion premien. Da catalogue de Flamfleed, Ce 
catalogue , qu'il ne faut pas confondre avec le ca­
talogue général {premiere partie , feBion premiere ) , 
fe irouve á la fuite de celui^ci, dans le troifieme 
tome de VHijioire Célefle ; i l contient le nom, la 
longitude & la latitude en 1690; le caradere & la 
grandeur d'environ mille étoiles zodiacales. On n 'ya 
pas obfervé Tordre des Cbnílellations , mais celui de 
raugmentation en longitude, & on a diílribué la 
latitude en deux colonnes, fuivant qu'elle eíl bo-
réale ou auílrale. II y a apparence que ce catalogue 
au reíle n'eíl qu'un extrait du catalogue général. 

Seciion 11. Des catalogues de M. le Monn'ur. M . le 
Monnier a fait précéder un catalogue de quatre cens 
étoiles zodiacales, duquel nous ne tarderons pas á 
parler, par un petit catalogue de vingt-cinq étoiles 
du zodiaque, de la deuxieme & troifieme gran­
deur , qui le trouve dans le fecond livre de fes 0 ¿ -
fervations in-folio 9 publié en 1754, á la pag. i z : 
i l a la méme forme que fon catalogue des étoiles de 
la premiere grandeur {premiere partie , feclion /^), 
excepté que le mouvement annuel n'eíl exprime 
qu'en fecondes & ~ . 

Eníin vient dans le troiíieme livre des Obferva-
publié en ij^y^pag. 4 , le catalogue de quatre 

cens étoiles, auquel M . le Monnier a travaillé depuis 
1733 , mais principalement en 1742: & 1743 , en 
comparant á fes quarts de cercle muraux (de 5 ¿c 
de 8 pieds ) les étoiles zodiacales avec des étoiles 
de la premiere & de la feconde grandeur, dont la 
poíition lui étoit connue : c'eíl ce que M , le Mon­
nier nous apprend á la fin du livre , pag. Sy , oíi 
i l dit auffi avoir conílruií deux fois ce catalogue, 
á caufe de pluíieurs attentions relatives, par exem-
ple, á la maniere d'obferver, qui lui avoient échappé 
au commencement. 

Le catalogue ne comprend que des étoiles qui 
n'excedent pas 10d de latitude , foit auí lrale, foit 
boréale ; mais i l ne fe borne pas aux conílellations 
du zodiaque , on y trouve auffi des étoiles qui n'ont 
pas au-delá de 1 od de latitude, íituées aux extrémités 
de plufieurs conílellations voilines du zodiaque. 
Toutes ces étoiles font rangées par aíTortimens, 
fuivant les fignes & les conílellations dans íefquelles 
elles fe trouvent : les pléiades , la nébuleufe de 
l'écréviíTe, celle qui precede l'axe du fagittaire , & 
quelques autres amas de cette efpece, forment auffi 
des aíTortimens. On indique l'afcenfion comme dans 
le petit catalogue précédent , l'afcenfion droite en 
1740 & 1750, & la varlation annuelle. Les étoiles 
font défignées par les caraderes ^ mais non par leur 
grandeur. 

Seciion III. Des ouvrages de M , de Seligni, a 
Coccafion de la carte du Zodiaque de M. d'Heullaud, 
M . le Monnier s'occupa, comme nous Tavons d i t , á 
vériíier les poíitions des étoiles du zodiaque; i l 
fit obferver auffi des 1748 , a l'académie royale des 
feiences combien i l feroit utile pour perfe£lionner • 
la théorie de la lune, & par conféquent la naviga* 
tion d'avoir une nouvelle édition de cartes du 
zodiaque, publlées autrefois en Angleterre par 
Senex; mais ce projet n'a été exécuté qu'en 175 5 , 
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par M . d'Heulland. Afín de rendre cette carie en­
coré plus utile , M . de Seligni, officier de Marine , 
tira du grand catalogue Britannique de Flamfteed 
la longitude & la latitude d'environ 1000 étoiles , 
& réduiíit la longitude á l'année 1755, en ajoutant 
5 4 % 10" Pour i'intervalle de 65 ans écouléesde-
puis l'année 1690, pour laquelle eft conílruit le ca­
talogue de Fiamíleed. ( M . de ia Lande d i t , Jjln 
yzS) , que le catalogue dont nous parlons eíl une 
nouvelle édiíion du catalogue d'étoiles zodiacales 
de Fiamíleed; mais je n'ai pu me le perfuader, en 
lifant la brochure dont je vais parler. ) Le catalo­
gue de M . de Seligni eíl rangé non comme celui de 
Fiamíleed ( /¿f? . / . ) ? mais par ordre des conílella-
tions, & i l fe trouve gravé & orné de jolies v i -
gneítes repréíentant les 12 conílellations zodiacales 
dans un petit ouvrage, qui a pour titre: Nouveau 
Zodlaque réduit a Üannle, iy6ó , avec Us autns étoiles 
dont la latitude s'étend jufqiCa 10 dégrés au nord & au 
fud du plan de Cécliptique , dont on pourra fe fervir 
pour en mefurer les dijlances au difque de la lune cu 
aux plañe tes , a Paris , de £ Imprimerie royale iy5ót 
Dans cette brochure qui eít devenue rare, le ca­
talogue dont nous parlons eíl précédé par différens 
petits mémoires d'aílronomie intéreííans de M M . le 
Monnier & de Seligni, & on y trouve, outreces 
mémoires, 10. la carte des pleiades conílruite par 
M . l'abbé Outhier , & préfentée á l'académie en 
1748 ; Io. une carte pareille des hyades, dreííée 
par M . de Seligni; 30 . deux tables des principales 
étoiles des pleiades & des hyades avec les différen-
ces en aíceníion droite & en déclinaifon de ees étoi­
les avec aldebaran; 40 un catalogue de 78 va­
riantes ou pofitions d'étoiles tirées de la premiere 
édiíion de 1712, du catalogue Britannique, pour 
étre comparées avec celles que M . de Seligni a don-
nées felón le catalogue que Fiamíleed a publié en 
1725 dans fon troifieme volume de VHiJíoire Célejle: 
on a mis dans cette M e de variantes les longitudes 
& les latitudes telles qu'elles feroient en 1755, ^u*' 
vant l'édition de 1712 , & les différences que don-
ne celle de 1725. A la íin de la liíle font deux va­
riantes tirées du catalogue d'étoiles zodicales de 
Fiamíleed ( n0. 1. de cette feclion ) , duquel d'ail-
leurs M . de Seligni ne fait mentionnulle part; 50. la 
table de la longitude & de la latitude des 16 étoiles de 
la premiere grandeur en 1755, calculées furles ob-
fervations deM. le Monnier. (Voyez Partiepremien, 
fecl. F.) 

Sccí, I K Du catalogue d'étoiles zodiacales de M* 
Vabbé de la Caille, On a l'avantage de trouver dans 
ce catalogue immédiatement les pofitions defquelles 
on a le plus befoin, les afceníions droites & les 
déclinaiíbns. U eíl compoíe de 515 étoiles,obfer-
vées a P^ris par M . de la Caille , depuis le mois de 
feptembre 1760 jufqu'au commencement de mars 
1762, & réduitespar M . Baillyau commencement 
de 1765 , par les petites équations de la préceffion, 
de l'aberration & de la nutation , i l n'a éíé imprimé 
que trois ans aprés la mort de M . de la Caille dans 
le troifieme volume de fes Ephémérides pour Ies an-
nées 1765—1774. N o u s y voyons neuf différentes 
colonnes. 

La premiere indique le numero de l'étoile. 
La feconde,le nom de la conílellation. 
La troifieme , le caraftere de Bayer 011 celui de 

M . de la Caille. 
La quatrieme, la grandeur. 
La cinquieme, en dég. min. fec. & 7^. 
Le fixieme,fa variation annuelle en fecondes & ~ t 
La feptieme 5 l'afcenfion droite en heures, min. 

& fec. 
La huitieme, la déclinaifon en dég. min. fec. 

t a 
La neuvienie,favariation annuelíe en fecondes 

^ Too* 
On lit dans un avertiíTement qui eíl á la fj A 

catalogue, que M . de la Caille coraptoit le QQ 
pofer de 800; mais que la mort l'a empéché de t^' 
miner Fouvrage: qu'il s'eíl fervi pour déterm' 
l'afcenfion droite de ees étoiles, d'un inftru ner 
de paílages, dont la lunette éíoit de 50 ponces ^ 
qu'il a comparé chaqué étoile trois ou quatre fois 
plufieurs étoiles zodiacales, dont la pofuion a été 
établie dans ks fundamenta, Enfin, que les déclinai 
fons ont été déduites des diñances au zenith obfer' 
vées trois ou quatre fois avec le méme fextant de 6 
pieds j dont i l s'étoit fervi au Cap. 

On peut confulter fur ees deux inílrumens mes 
Lettres Aftronomiquss , pag. 149, 

Je me fuis fervi du catalogue d'étoiles zodiacales 
de M . de la Caille pourformer un catalogue d'envi­
ron 200 étoiles propres á déterminer les panies d'un 
micrometre : i l eíl irtféré avec queíques éclairciíTe-
mens fur fon ufa ge dans le premier volume des 
Nouvslles Ephémérides de Berlin. On y trouvera des 
aífortimens de deux, trois, quatre étoiles ou da-
vaníage , tellement voiíines les unes des autres, 
qu'on peut commodément en obferver fucceílive-
ment deux 011 plufieurs á la fois dans la lunette, 8¿ 
au moyen de leurs ditíerences connues en déclinai­
fon , déterminer les diílances entre les fils paralle-
les du micrometre. J'ai mis dans mon catalogue 
tant les afcenfions droites que les déclinaifons en 
1765 , avec leurs variations annuellesj & i ' a i dif-
tribué entre les aífortimens plufieurs étoiles plus 
coníidérables, afín qu'on rifquát moins de fe méprerí-
dre en cherchant les petites étoiles dont on voudra 
faire l'ufage indiqué. 

Secíion F. Du catalogue d?étoiles zodiacales de 
M . Mayer. Ce catalogue n'eít pas encoré publié 
(mai 1774); mais i l doit paroítre inceffammení 
par les foins de M . Lichtenbeq, profeíTeur de ma-
thématique á Gottingue , que le gouvernement 
de Hanovre a chargé de former un recueil des 
manuferits laiífés par feu M . Mayer ; je i'ai vu en 
manuferit en 1768 , & j'en ai parlé dans mes Lettns 
Afironomiques. On y trouvera les afceníions droites 
& les déclinaifons en 1756 de 1000 étoiles zodia­
cales, que M . Mayer a rangées pour la grandeur en 
neuf claíTes; i l y a auííi une colonne pour la diílan-
ce au zénith de Gottingue en dégrés & minutes, & 
deux autres qui font voir le nombre des obfervations 
qui ont été faites, tant póur l'afcenfion droite que 
pour la déclinaifon. M . Mayer a obfervé ordinaire-
ment trois 011 quatre fois les étoiles remarquables, 
mais rarement plus d'une fois les petites étoiles télef^ 
copiques; i l a fait ees obfervations avec un mural 
de 6 pieds fait par B i r d , & i l en a rendu compte dans 
un mémoire intitulé: Quadrantis muralis obfervatorh 
Goettengenjis reclificationes & obfervationes ope ilhus 
inftitutee, & qui eíl auííi encoré en manuferit. 

Troifíeme panie. De quelques autres catalogues d e* 
toilesparticulieresJedeñine cette partieáfaire connoi-
tre les tables qu'on a formées des étoiles peu connues 
telles que font les étoiles qui font voiíines du pole 
auílral , & toutes celles qu'on défigne par les noms 
de nébuleufes , de changeantes & d'autres nomS 
propres á les caraílérifer. 

Seciion premiere. Des catalogues des étoiles auji^' 
les ou catalogue de Halley, 1. Le premier aílrono-
me de diílinélion qui entreprit une revifion ferupu-
leufe du ciel auílral peu connu dans nos cbmats, 
fut le célebre Halley. II fít,étant fort jeune,un voya-
ge á Tile de Sainte-Hélene, y obferva les étoiles 
auílrales & publia á fon retour un ouvrage in-^ -
intitulé i Catalogus jhllarum aufiraliarum ex obferva-
tionibus in ínfula Sanfa-Helenafaclis, & c . Londim , 



V6><?. Je ne puis m'empecher de remarquef que 
cet ouvrage fert pour ainfi-dire de chatnon aux Gar­
rieres de deux des plus grands aftronomes qui aietit 
e*iñé; Hévélius, mort en 1687 » a Pu encoré faire 
ufage, dans fon íecond cu petit catalogue d'étoiles 
générales pour 1700 , des prémices útiles des tra-
vaux de Halley , mort en 1743 ( Voyez ion Prodro* 
mus,). Au refle, n'ayant pas eu occañon de voir 
l'ouvrage de Hal ley , tout ce que je puis en diré 
encoré c'eíl , d'aprés VHijioire de VAftronomk de 
WúdLer > qu'il eft compofe de 3 50 étoiles obfervées 
avec un fextant de 5 ̂  pieds, conítruit pour le 
commencement de 1678, & accompagné d'un an-
cien catalogue de Bartích pour fervir de comparai-
í b n ; enfin, qu'il a eté réimprimé en frangois á Pa-
r i s , in-i-h, en 1679 ^ Hévélius l'a mis dans 
fon Prodromus ¡ i k Kirch dans le premier volume 
des Ephcméridcs de Leipjic pour 1^82. 

2. Catalogue des étoiles auflmles de Sharp. II 
paroit par le titre de ce catalogue imprimé á la 
luiíe des deux catalogues de Flamíleed', {Pan, I. 
fiel. 1. & Pan. II.feB. / .) cjue Sharp, FaíTidu col-
laborateurde Flamíleed avoit réduit tout le catalo­
gue britannique á l'année 1726 , mais fans le pu-
b i ie r ; quoi qu'il en foit , ce catalogue des étoiles 
au-rales eft conftruit pour l'année 1726, & compofé 
de 300 étoiles tirées en partie du catalogue britan­
nique , 6¿ en partie de celui de Halley; mais en n'em-
pruntant de ce dernier que les étoiles non viíibles en 
Angleterre, On y trouve le nom , le caradere,la gran-
deur, l'afcenfion droite & fa variation en 72 ans , 
la diftance au pole auftral & fa variation en 72 ans, 
eníin la longitude & la latitude, 

3, Catalogue des 1Q4Z étoiles aujlraks de M. de la 
Caí lie. Voici encoré une partie de l'héritage inefti-
mable que nous a laiíTé M . l'abbé de la Caille. Un 
des objets du féjour íi utile que ce grand aftrono-
me fít au C a p , fut de dreífer un catalogue plus 
eomplet & plus exad des étoiles auftrales ; pour 
cet effet, i l partagea en 25 zones l'efpace compris 
entre le pole auftral & le tropique du capricorne, 
& i l obferva dans cette partie de l'hémifphe-
re auftral, au - delá de 10000 étoiles , en fe 
fervant d'une pendule réglée fur le tems fydéral, 
& d'une lunette de 32 pouces munie d'un réti-
cule rhombo'íde & appliquée á la lunette fixe d'un 
quart de cercle de 3 pieds de rayón. M . de la Caille 
a été obligé de fe fervir de quatre réticules diffé-
rens , fuivant que les étoiles étoient plus ou 
moins proches, foit du pole, foit du zeniíh. Les 
principales étoiles avec lefquelles ees 10000 furent 
comparées fe trouvent auíli dans le catalogue gé-
néral ÁQS Fundamenta 9 te font marquées d'un afté-
rifque dans celui dont nous avons á parler. Toutes 
ees obfervations ont été publiées en 1763 , aprés la 
mort de M . de la Cail le , par M . Maraldi, avec le 
catalogue dont i l s'agit, conftruit fur ees obfer­
vations , & que M . de la Caille avoit déja publié 
lui-méme dans les Mémoires de ÍAcadémie ijóz^tn. 
rendant compte en méme tems de la méthode dont 
i l avoit fait ufage, & en préfentant á l'académieun 
planifphere de íix pieds de diametre, conftruit d'a­
prés ce catalogue. Voici maintenant la forme qu'on 
lu i a dónnée. 

La premiere colonne indique le numero 011 le 
rang que l'étoile oceupe parmi les 1942 étoiles , 
dont le catalogue eft compofé. 

La feconde contient les noms latins des étoiles 
rapportées comme á l'ordinaire aux conftellations 
dont elles font partie ; parmi ees conftellations i l y 
en a plufieurs que M . de la Caille a formées lui-
méme , 6c q«i défignení des inftrumens relatifs 
aux arts. 
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La troiíisme colonne comprend íes Cafafteres 
des étoiles & leur grandeur. Les étoiles connues 
portent les caraderes grecs ou latins de Bayer; 
d'autres étoiles portent ceux que M . de la Caille 
leur a donnés , un grand nombre n'en ont point 
du tout, pluíieurs eníin au nombre de 40 , font dé-
íignées par les marques Neh. A neh, & c . que nous 
expliquerons dans la feftion fuivanre. Quant á la 
grandeur, c'eftla plus petite que M . de la Caille 
ait cru pouvoir leur attribuer. La plupart des étoi­
les obfervées font de la feptieme grandeur, parmi 
lefquelles i l y en a pluíieurs que M . de la Caille 
dit qu'il auroit pu ranger dans une huitieme ou neu-
vieme clafíe; mais on a exclu du catalogue toutes 
celles qui pafíent la íixieme grandeur , excepté les 
nébuleufes qui font au nombre de quarante ou 
quarante-deux. 

Les colonnes IV &Venf in qui font Ies dernieres, 
contiennent les afceníions droites & les déclinaifons 
vraies de ees étoiles réduites au commencement de 
1750. 

On trouvera dans l'ouvrage pofthume dont j ' a i 
par lé , tous les éclaircifíemens qu'on peut de í i re r ; 
toutes les petites tulles fubfidiaires que M . de la 
Caille s'étoit formées pour réduire fes obfervations 
plus facilement ; enfin quelques exceptions que 
louíFre la defeription que j'ai donnée. Cet ouvrage a 
pour titre : Coelum aujlrale jlelliferum , Jeu obferva-
tiones ad conflruendum Jiellarum aujiralium catalogunt 
infiituta. Au refte l'auteur n'attribue pas á ees obfer­
vations une préciíion de plus de 30*' de grand cer­
cle. II faut ajouter auíTi qu'on a réduit , dans cet 
ouvrage , á une petite échelle le planifphere que M . 
de la Lande avoit préfenté á l'académie. 

Secííon II, Des étoiles nouvdles , changeantes,! 
doubles , nébuleufes, & c . On connoit un grand nom­
bre d'étoiles qui offrent les íingularités dont ce titre . 
dénote une partie; mais trés-peu ont été renfermées 
dans des talles particulieres; c'eft pourquoi nous 
revenons prefqu'entiérement pour cette partie á 
VAjlronomie de M . de la Lande, í&«#7eflze édition , 
anide ySG & fuivans, oü Ton trouvera, avec des 
notices intérefíantes fur cette méthode , l'indication 
des livres qui fourniffent de plus grands détails. II 
feroit á fouhaiter qu'on profitát de ees matériaux 
pour conftruire des catalogues de ees diverfes ef-
pecesd'étoiles, &que les aftronomes s'appliquaífent 
enfuite á les augmenter & á les perfedionner par 
leurs obfervations. 

1. Etoiles nouvelles. On a tlommé étoiles nóuvelles 
des étoiles remarquables, en ce qu'elles fe font mon-
t rées , pour ainfi d i r é , fubitement, fans qu'il fút 
probable qu'elles euffent feulement échappé juf-
qu'alors á l'attention des aftronomes. Quelques-
unes de ees étoiles ont enfuite difparu de nouveau , 
en forte qu'on pourroit plutót les mettre au nombre 
des étoiles changeantes. 

L'auteur qui le premier parok avoir fait l'énumé-
ration des étoiles nóuvelles, c'eft Fortunius Licetus ̂  
dans un ouvrage de novis aflris ; mais le P. Ricciol i 
cite encoré , dans ionJlmagejie , tom. II,pag> ' 3 ° i 
quelques autres liftes de cette efpece, & lui-meme 
en donne une qui eft fans doute la plus complette de 
toutes, puifqu'elle s'étend jufqu'au tems oíi i l écri^ 
vo i t ; cependant elle ne contient que feize étoilef 
nóuvel les , & encoré en regarde-t- i l la plupart 
comme peu certaines; ce qui fait qu'il ne difeute 
plus amplement que trois de ees étoiles ; favoir ^ 
celles de 1572, de 1600, de 1604 & 1605. II donnt 
plufieurs tables qui contiennent les obfervations de 
ees étoiles , de leurs diftances á d'autres étoiles, &c* 
fans óublier leurs parallaxes, leur grandeur , com­
parées aveccelle déla terre, & d'autres futilités du 

- meme genre ? fur lefquelles i l ne s'appefantit cjus 
%%%%% i) 



trop íbuvent dans ion recueil. íl finít par un Ion 
article du méme goüt fur Tétoile qui a apparu aux 
mages , 6c qui eít la dix-feptieme étoile nouvelle 
iufqu'en 1651. /r • 

jDepuis la publication de VAlmagefie, M M . Caííini 
pere, Mqníanari & Maraldi , ont obíervé encoré 
une víngíaine d'étoiles nouvelles , fur lefquelles on 
peut confulter les EUmms de M . Caffini, pa¡>. 7 3 , 
& le premier tome de ¡?Afironomie, 

2. Etoiles chanceantes, On donne ce nom partku-
liérement á des étoiles qu'on remarque n'avoir pas 
toujours la méme grandeur apparente , dont quel-
ques-unes difparoiíTent par périodes réglées, & 
dont plufieurs méme n'ont pas reparu. 

Le P. Riccioii ne parle pas exprefíement de ees 
etoiles changeantes, parce que celles dont i l avoit 
eu connoiíTance font paríie des feize étoiles qu'il a 
nommées nouvelles. Nous ne pouvons done indiquer 
ic i qu'une trentaine d'étoiles de cette efpece, dont 
on trouve l'énumération dans MAflronomie* 

Hévélius, K i r c h , Halley & les aftronomes que 
j 'ai cítés § / , font ceux qui fe font oceupés le plus 
de ees étoiles changeantes. Le plus grand nombre 
de leurs obfervations fe trouve dans les Mcm. de 
tacadémie des feiences 9 6c dans les Tranfacíions phi-
lofophiques. 

Kirch a donné dans les Mifcell. Berolinenjiâ tome I9 
une table des jours en vieux ítyle 6c en nouveau 
ílyle , fur lefquels íombent les plus grandes appari-
tions de l'étoile % du cygne, depuis 1686 juíqu'en 
1713 : cet intervalle comprend 24 périodes de 
l'étoile. Peut-étre írouVera-t-on plufieurs ¿ahles pa-
reilles dans les recueils que je viens de citer, & 
dans d'autres ouvrages. Le loiíir & l'occaíion me 
manquent aftuellement de les compulfer. 

Les étoiles, en paroiífant changer de grandeur , 
changent auííi la plupart d'éclat ou delumiere ; mais 
clles ne changent pas pour cela de couleur, & 
d'autres étoiles pourroient au contraire avoir changé 
de couleur, puifqu'on prétend avoir remarqué un 
changement de cette nature dans íirius. 

Ce qu'il me reñe á remarquer, c'eíl que M . de 
la Lande ne cite , are. 819 , qu'une feuíe étoile ; 
favoir, B de l'aigle, dans laquelle on ait obfervé en 
méme tems un changement de lumiere 6c un mou-
vement particulier; mais qu'il me paroit que M . de 
la Lande a voulu diré au commencement du méme 
article qu'il y a dans plufieurs étoiles des change-
mens dejituation ( & non pas de grandeur) & de 
lumiere. 

3 . Des étoiles doubles ^ & de quelques autres étoiles 
Jingulieres. M . de la Lande a recueilli quelques no-
tices fur des íingularités obfervées dans deux ou trois 
étoi les , & qui pourroient faire foup9onner d'avoir 
v u des planetes tourner autour de ees étoiles; mais, 
regardant avec raifon ees phénomenes comme peu 
conftatés, i l décrit enfuite une de mi douzaine d'étoiles 
doubles. A mon avis une étoile double eft probable-
ment l'apparence que préfentent deux étoiles qui ont 
prefqu'abfolument lá méme poütion dans le c ie l , 6c 
qui font peut-étre feulement plus éloignées les unes 
que les autres, puifqu'on ne les voit pas de la méme 
grandeur. M.de la Lande auroitpu augmenter encoré 
fa M e , ainfi qu'il le dit lui-méme, art. Sj ¡. 

4 . Des étoiles nébuleufes. On donne proprement ce 
nom á de petites blancheurs qui paroilTent de la 
méme nature que la voie la£l:ée, qui , á la vue fimple, 
refíemblent á des étoiles peu lumineufes, & qui, dans 
le télefeope , font ou une blancheur large 6c irrégu-
liere, dans laquelle on ne diíHngue point d 'étoiles, 
ou des efpaces, mélés de cette blancheur & de petites 
etoiles. 11 y en a quelques-unes qui , dans la lunette, 
ne paroilTent autre chofe que des amas de petites 
ftgites; plufieurs aufli ne font vifibles que dans les 

f lunettes, 6c préfentent les mémes apparenees m 
d'autres á la vue fimple; i l eíl d'autant plus imno 
tant de les connoitre, qu'il éíl aifé de les ore d ' 
pour des cometes. comme cela eíl arrivé nlnc ̂  re 
fois. P^sdune^ 

Ce n'eft que depuis la découverte des Iunette ' 
d'approche qu'on a fait attention á ees néhui r 

Ajironomie, art. 036 & Jmv, .contient un aff 
grand détail fur ce fujet, & un grand nombre de c f 
tations quiindiquent qu'ons'eneftbeaucoupOCCUD' 
depuis plus d'un fiecle, On trouve déja dans le Pro. 
dromus afírenomicB áeHévéi iüs , publié en 1690 uri 
catalogue de feize nébuleufes, que M . de Maupertuis 
a inféré dans les éditions de fon difeours^r la Figure 
des afires, pofterieures á la premiere, 6c qui l'eíl auííi 
dans les Tranf. philof, ce catalogue contient les af. 
cenfions droites & les déclinaifons en dég. min. 6c fec 
pour 1660, excepté les deux dernieres étoiles dont 
on indique la longitude & la latitude. 

Dans ce íiecle-ci, M . le Gentil eft un des aílro-
nomes qui a le plus fuivi les nébuleufes; fes obfer­
vations fe trouvent recueillies avec plufieurs des 
anciennes dans les Mémoirespréfentés , 6cc. Tome i / . 
& Mémoires de l'Académie, l y ^ . On doit confulter 
auííi de préférence les Tranf.philof. 1733. 

Mais c'eft á M . de la Caille qu'on doit la connoif-
fance du plus grand nombre de nébuleufes, 6c i l nous 
a feulement laiffé á regretter á cet égard que celles 
qu'il nous a fait connoitre fe trouvent dans une partie 
du ciel toujours invifible pour le plus grand nombre 
des aftronomes. Nous fommes déja prévenus, par fe 
troilieme paragraphe de la feftion précédente, que 
quarante-deux nébuleufes font partie de fon catalogue 
d'étoiles auftrales; ainíi , on y trouve leur pofition, 
c'eft á-dire , leur afceníion droite 6c leur déclinaifon 
en 1750, de méme que celles des autres étoiles. 
Nous avons vu auííi qu'il en diftingue cinq efpeces; 
i l s'agit done á préfent d'indiquer ees efpeces plus 
particuliérement. 

1. M . de la Caille a défigné par néb. des nébuloíités 
ou blancheurs paríiculieres, reíTemblant á de foibles 
cometes. 

2. E néb. indique une étoile environnée d'une cer-
taine nébulofité. 

3. A néb. U n amas de petites étoiles, qui préfent® 
á l'oeil nud la forme d'un petit nuage ou d'une nébu-
lofité. 

4 . G. A. néb. Un amas femblable, mais plus grand. 
} , A E néb. Enfin figniííe un amas de petites étoiles 

environnées de nébuloíités. 
II nous refte á ajouter que M . de la Caille a donné 

un mémoire particulier fur ees étoiles nébuleufes, 
dans les Mém. de VAcad. 1755, avec leur catalogue; 
que dans ce mémoire i l nelesdivife qu'en trois claífes, 
dont chacune contient quatorze étoiles; mais que 
chaqué nébuleufe eft décrite dans ce catalogue par 
quelques mots qui donnent une idée plus précife de 
fa figure. 

Quatriemepartie. Du mouvement féculaire des etoiles l 
du mouvement particulier de quelques-unes, & des tables 
délaparallaxe annuelle fuppofée. Nous avons vu quels 
font les catalogues d'étoiles les plus nouveaux, & 
comment on y a indiqué le,plus fouvent les correc-
tions que demandent annuellementrafcenfion droite 
& la déclinaifon de chaqué étoile á caufe de lapre-
ceftion des équinoxes : on verra, dans des artides 
féparés, quelles font les tahles genérales relatives a 
ce mouvement fucceíTif des équinoxes, & au moyen 
de quelles tables on corrige les inég alités apparentes 
que font appercevoir l'aberration de la lumiere & la 
nutation de l'axe terreftre; i l ne nous refte done,, 
pour rendre complet ce qu'il importe eíTentiellement 
aux aftronomes de connoitre au fujet des tables áts 
étoiles fixes ? que de parler encoré dans cette dermere 



partíe des trois autres mouvemens, moins feníibles 
á la vé r i í é , mais auxquels on ne hiñera pas de faire 
aííention de plus en plus, á mefure que Faítronomie-
pratiqiíe fe perfedionnera. 

Sdíion I. Des tables de la variation féculaire des 
hoiles, en longitude & endatitude. Ce mouvement íe ' 
nomine féculaire, parce qu'il ne produit une quantiíé 
un peu remarquabíe qu'au bout d'un íiecie ; on 
l'appelíe aílez communément auííi le changement ge­
neral en latitude, íant parce que provenant de la di-
minution de Tobliquité de récliptique, c'eíl la latitude 
des étoiles qui en eíl principalement aíFedée, qu'afin 
de le mieux diílinguer du mouvement de préceffion, 
qui eft fucceffif pareilleinent, mais qu'on íuppofe ne 
pointínfluer furia latitude. II eít évident cependant 
que par la meme raifon la longitude doit varier pa-
reillement d'une maniere fenfible au bout d'un long 
efpace de íems , fur-tout quand la latitude eft coníi-
dérable. C'eíl l'attraftion des planetes fur la terre 
qui eíl caufe de la diminution qu'on a obfervée dans 
Fobliquité de l'écliptique , 6¿ par conféquent du 
mouvement dont nous parlons; M . Euler en a donné 
le premier la demonftration dans les Memoires de 
Berlín, 1754; auíft eft- ce dans un ouvrage qui fe 
publioit fous la direftion de M . Euler, qu'on trouve 
la premiere table qui aií été conílruite pour teñir 
compte de l'équation de la préceííion, prodúite par 
rat traí t ion des planetes. 

I¿ , Cette tahle eíl inférée dans VAlmanach ajlrono-
mique de Berlín, allemand, de l'année 1748, & dans 
les deux, lavoir , l'ailemand & le latin de 1749, fous 
le titre de Variation féculaire de la latitude des étoiles 
fixes, a compter de Van i y 00. Elle indique cette varia­
tion féculaire en fecondes & tierces pour chaqué 5 ° 
clégré de longitude d'une étoi le; mais i l faut remar­
que r qu'on n'y trouve que le changement caufé par 
l'attraétion de jupiter, de forte que la plus grande 
variation ne paííe pas 17" 3 5///. C'eíl que M . Euler 
avoit deja mis quelques recherches fur la variation 
de Fobliquité de l'écliptique j caufée par jupiter, á 
la fin de fon mémoire fur les inégalítés de faturne & de 
jupiter, qui a remporté le prix de l'académie pour 
1748, & qui a été imprimé á Paris en 1749. Auííi la 
table dont i l s'agit fe retrouve-t-elle dans le méme 
mémoire. La formule, fur íaquelle la table eíl calcu-
l ée , n'y eíl pas; mais on pourra bientót s'en former 
une idee ; car M . Euler ayant traite á fond le méme 
fu jet, dans les Memoires de Berlín, 1754 , imprimes 
en 1756, a mis clairement au jour les formules qui 
réfultent de ees recherches, & fur lefquelles les tables 
fuivantes, qui fe trouvent dans fon mémoi re , ont 
été calculées. 

2. La premiere 5 montre l'obliquité de récliptique 
en dég.min.& fec.de 5oansen 5oans, depuis la naif-
fance de J. C . jufqu'á í'an 1000. J'en parle i c i , parce 
qu'elle tient de fi prés au fu jet, & que le tems m'a 
manqué pour faire un article féparé des tables qui 
concernent Fobliquité de l'écliptique. 

Soit la longitude du noeud defeendant de Forbite 
de la planete fur l 'écliptique, o u , ce qui revient au 
m é m e , celle du noeud afcendant de l'écliptique fur 
l'orbifte de la planete , = N. 

L'inclinaifon de Forbite de la planete á l'écliptique 
= / . 

L'efpace par lequel les noeuds de l'écliptique re ca­
le nt fur le plan de Forbite de la planete dans un tems 
donné ; par exemple, dans un íiecie = e, 011 a le 
changement de l'obliquité de l'écliptique pendant un 
fiecle = t fin. / . fin. N . O r , M . Euler trouve que la 
régreííion féculaire e des noeuds eíl pour faturne 3 7"; 
pour jupiter 695"; pourmarsS"; pour vénus 533"; 
pour mercure 1"; & combinant celle de mars & de 
mercure , á caufe de leur petiteffe, avec celle de 
y é n u s , & par la meme raifon celle de faturne avec 
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celle de jupiter; mais en tenant compte des diffé-
rences d'inclínaifon qui changent l'eífet, i l prend 
pour Feffeí de jupiter fur les noeudss = 76 5", & pour 
vénus e — 540' ; M . Euler trouve de plus pour 
Faélion de jupiter, en 1700 

e fin. / = 18", & ^ = 9s 7d 34'. 
& pour celle de vénus 

e fm. /== 32", & .V=gs 
de forte qu'exprimant pour jupiter iVpar % , & pour 
vénus N par g la variation de l'obliquité de l'éclip­
tique eíl pendant ce dix-Tiuitieme íiecie = 18" íin. % 
+ 3 2" íin. $ , ce qui donne 471" en fubílituant pour 
íin. & fm. g leurs valeurs, & la variation eíl en 
moins , parce que ees íinus font négalifs. 

M . Euler fait obferver que les longitudes des 
noeuds des planetes variant aífez fenfiblement au 
bout de quelques íiecles, FefFet de vénus doit deve­
nir plus grand, & celui de jupiter plus petit; qu'entre 
le 10 & 1 ie íiecie la diminution eíl 47 f", mais pen­
dant le premier íiecie feulement de 41 ; i l eíl fort 
incertain á la vérité que l'inclinaifon des deux planetes 
ait été la méme au commencement de l'ere chrétienne 
qu'elle eíl á préfent, & i l fe pourroit done bien que 
la diminution eút fuivi une autre l o i ; mais comme 
on ne peut rien ílatuer encoré de certain lá deífus, 
M . Euler a calculé fa table en fuppofant la diminution, 
pendant lés premiers 50 ans, de 20" , & en l'augmen-
tant graduellement, comme les réfultats, pour le 
1 ié & le i8eíiecie paroiífoient l'exiger. Depuis cette 
table, on en a calculé plus d'une de cette efpece, & 
fur d'autres hypothefes; jeparlerai de quelques-unes 
encoré á Farticle Tables de nutation, parce qu'elles 
renferment auííi cette inégalité, & je n'en citerai 
ici plus qu'une feule, favoir, celle que M . Mayer a 
jointe aux mouvemens moyens, dans fe^ Tables du. 
foleil, publiées avec celles de la lime á Londres en 
1770; M . Mayer y fuppofe la diminution de o", 5 en 
1 an ; de 27",6 en 60 ans; de 46//,o en 100 ans. 

3. Longitude moyenne de la premiere étoile d e y l 
M . Euler ayant fait v o i r , dans fon mémoi re , que 
l'aftion des planetes influe auííi fur la préceííion des 
équinoxes , & qu'outre la préceííion ou rétroceffion 
ordinaire, ils font tranfportés en arriere de la quan-
tité g fltl- N par 1'eíFet de chaqué planete, i l a 

tang. obl. ecl. 1 T I ? 
calculé la formule qui exprime l'aclion totale; favoir, 

F a í g o b i e c í — ' P memes epoques que la 
precedente, en fuppofant que I'an o Fobliquité de 
l ' éc l ip t iqueéto i t23d4i /38" ; quel'an 1000 elle étoit 
23d 34' 15", & que dans ce fiecle-ci elle eíl 23d 28' 
30"; i l a trouvé pour ees trois époques Finégaiité de 
la préceífion de 59", de 29" & de 14", fouílradlives 
de la préceííion féculaire moyenne id 237 50" caufée 
par la lune; & fur ees données, i l a conílruit pour 
chaqué fiecle, depuis le premier jufqu'au 2Qe, fa 
table de la longitude moyenne de la premiere étoile 
d'aries , oii les diíFérences indiquées entre chaqué 
longitude, marquent la préceííion féculaire totale* 
M . de la Lande a donné , dans la Connoiffance des 
tems, ou dans fon Expojition, une table pareille, & 
a traité le mémefujet dans fon JJlronomíe, art. 2.744, 
&c dans les Mémoires de l'Jcadémie. 

4. Changement dans la difiance des étoiles fixes au 
pele boréal de Védiptique, pendant un fiecle. Si Fon 
conferve Ies dénominations précédentes, & qu'oti 
défigne par A la longitude d'une é to i le , fa diílance 
au pole boréal de l'écliptique croit de la quaníité 

. fin. / . cof. ( A - A O = 18" cof. ( A - ^ ) + 3 2" cof. 

ou bien de 
+ 18" cof. % cof. X + 18" fin. % fm. A. 
+ 3 2" cof. % cof. A + 3 2" fin. ^ fin. A. 

ou en fubílituant á # & $ leurs valeurs en 1700^ d§ 

http://fec.de
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— 47 i- fin. A ~ 6 cof. x fecondes^ ^ f 

O t ñ . fur cette formule transformée en celle-ci 4? 
fin. (A + Sd) , q'-ie M . Euler a calculé fa t M e n fé-
condes & r^es pour chaqué 3^ dégré de longitude ; 
& i l eft aifé de voir que la plus grande équation doit 
étre ici 48", & par conféquent bien plus grande que 
dansle/20. / . r • x * 

M . Euler a comparé pour 14 étoiles fujettes á cette 
plus grande équation, les latitudes qu'en donne Pto-
l o m é e , avec celles qui ont été obfervées par Flam-
í leed, & i l e n a formé une taMc fagc33i, qui tait 
voir qué l'obfervation eft d'accord avec la theone, 
autant que i'état de l'aftronomie pratique du tems c e 

- Ptolomée & l'incertitude oü nous íommes lur le 
changement de rinclinaiíbn des planetes, pouvoient 
lefaire efpérer. M . Euler a fait une feconde table áe 
comparailbn de, la meme efpece pour iz étoiles, 
que ieur pofition doit rendre exemptes de la varia-
tion dont i l s'agit. 

5. Table qui fen pour trouver íc changement 
dans la longitude des étoiles fixes pour un fiede. 
Soit p la diftance de l'étoile au pole boréal 
de l 'éciipíique»la formule pour la longitude , fera 
^ ^ C x - T & y + B ^ f i ^ ( l i l ) > qui fe réduit p0ur Ce 

W l e - c i á 4 ^ ^ ^ ^ 4 — L a tabk necie t i d tang ^ tang> p 
de M . Euler n'eíl conftruite que fur le numérateur 
de cette derniere formule, &. contient par confé­
quent les mémes nombres que la précédente , ran-
gés feulement dans un ordre différent; & fi l'on veut 
favoir de combien la longitude de l 'étoile, depuis 
la premiere étoile d V i w , diminue réellement dans 
chaqué fiecle , i l faut divifer encoré le nombre de 
la table par la tangente, de la diftance au pole boréal 
de Técliptique. M . Euler éclaircit l'ufage des deux 
dernieres tables par un exemple. 

Aprés avoir parlé des travaux de M . Euler fur la 
variation féculaire, i l eft á fa place de diré un mot 
des recherches que le pere Walmeíley a adreffées 
fur le méme fu jet á M . Bradley á la fin de 1756, 
avec un mémoire fur la préceííion & la nutation, 
dont je parlerai plus bas, & qui font imprimées á la 
fuite de ce mémoire dans les Tranf.philoj. 1756. 

Le pere Walmeíley a négligé les aéHons de mars, 
de venus & de mercure á caufe de la petiteífe de 
ees planetes, ne penfant peut-étre pas que vénus 
étoit bien éloignée de mériter l 'exduíion: i l n'a con-
lidéré que faturne & ¡upiter; i l a t r o u v é , á-peu-prés 
comme M . Euler , 'que la régreííion féculaire des 
noeuds pour jupiter, étoit de 10' 22'' 26'//, & pour 
faturne, de 35" 39'"; mais en combinant ees deux 
cííets, i l s'eft contenté de les ajouter enfemble fans 
prendre auparavant á-peu-prés le double pour fa­
turne , á caufe de rinclinaiíbn de faturne prefque 
double de celle de jupiter; cela fait que cette rc-
greftion combinée, laquelle, chez M , Euler, eft de 
765" , n'eft que de 658" fuivant le pere Walmeíley. 
Moyennant cette donnée , l'auteur détermine de 
combien Técliptique s'éloigne vers le pole pendant 
un fiecle, dupoint qu'occupoit le noeud au commen-
cement du méme fiecle; le réfultat devant indiquer 
en méme tems la plus grande variation féculaire en 
latitude, ou celle qu'éprouvent les étoiles fituées fur 
le cercle de latitud© qui paíTe par le pole de l'éclip-
tique & par l'interfe&ion des orbiíes de la terre & 
& de jupiter; le pere Walmeíley trouve ce réfultat 
cherché en difant: k rayón cji au Jínus de Vinclinai-
fon de jupiter iá icj' 10" 9 comme 658" a iS" 2 ' " ¿ 
ce réfultat s'accorde avec la formule g. Jin. 1. cof. 
( A — AT.) de M . Euler, n0. 4. en faifant N ~ x , i l eft 
feulement plus petit en nombre. Le pere Walmeíley 
jnontre enfuite comment on doit s'en fervir pour 
írouver le changement en latitude, d'une étoile 

au 
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quelconque; favoir, qu'il faut diré : le rayón efl 
cofinus de la longitude , moins celU du nceud dejupiUr 
le plus proche, comme 15" 9"' á la variation cher-
chée ; i l fait ufage lui-méme de cette anaiogie 
pour conftruire une table en fecondes & tierces ' 
le trouve page 7 4 4 , & dont voici le titre. ' 

6 . Fariatio fecularis latitudinis ¡iellarum in » 
eclíptica boreali exi/ientiumi Elle elt conftruite nri 
cipalement pour le fiecle compris entre IJKO ¿ 
18 50, dans la fuppofition que le noeud de jupiter fe 
trouve au neuvieme dégré de l'écreviffe en 1800 • 
l'argument eft la longitude de l'étoile de cinq en 
cinq dégrés, mais en commen^ant au neuvieme 
les nombres pour le quatrieme fe trou vent feulement 
au bas de la table: ce font les titres aj. fkfou/ir. qui 
ont occafionné cet arrangement, & i l s'explique fa-
cilement par Tirífpedion de la formule de M . Euler 
48''//z. (x-}-8), puifqu'entre le quatrieme 6í le neu-
vieme dégré de chaqué quart de Técliptique, les 
fignes doivent changer. 

Le pere Walmeíley détermine aufíi le change­
ment de Tobliquité de Técliptique, mais feulement 
pourtroisintervalles,entre 1750 & 20oo;il trouve 
entre 1900 & 2000 le changement produit par Ta-
dion de jupiter, de 14" j 1 " , & celui que caufe Ta-
¿tion de faturne, de i " 26'"; i l fait voir que fes ré-
fultats pour la variation de Tobliquité de Técliptique 
s'accordent aífez avec les obfervations, mais i l faut 
remarquer qu'il ne remonte pas plus haut qu'ála fin 
du quinzieme fiecle. 

Le pere Walmeíley n'ayant pas joint d'autres ta­
bles á Ion mémoire , ce n'eft pas ic i le lien de faite 
mention des recherches qu'on y trouve auííi fur 
Tinfluence des forces de jupiter dans les mouve-
mens des noeuds & des aphélies de mars, de vénus 
& de mercure; & fur celle de Taftion de jupiter feul 
dans le mouvement des équinoxes, dans celui de 
Tapogée du folei l , dans Téquation du centre du 
fole i l , &c, 

7. M . de la Lande ayant fuivi les voies de M . 
Eule r , pour calculer de fon cóté (Mcm. de l'Jcad, 
tyGi, ) , les changemens produits par Taftion des 
planetes, i l a trouvé les régrefíions des noeuds en 
un fiecle, fuivantes , 

M . Euler. M . de la 
Lande. 

Le Pere 
Walmeíley. 

Par Saturne, 
Jupiter, 
Mars , 
Vénus , 
Mercure, 

3 7 ' 
6 9 5 

8 
533 

1 

37 / ' J8 
692, 

9> 

4 , 

3V,>6 
622, 4 

II a déterminé pour le mouvement annuel en la­
titude, * fin. / cof. caufé T£ par jupiter, la quantiíé 
o", 159 cof. (long. - 3* 8d. ) & faifant Tinverfe du 
procédé de M . Euler , i l a transformé cette for­
mule en celles-ci — o" , 159 cof. 82^. == — o > 159 
cof. 82d cof. long. + o" 159 íin. 82d. fm. long. = oí. 
157 fin. long. - o'/,222 cof. long. ( Voyez Jfiron. 
2738. ) , d'ou réfulte le mouvement féculaire 15 , 
72 finjong. ~ o " , 22. cof. long. 

Enfín aprés avoir fait les mémes opérations poü* 
Ies autres planetes fans combiner leurs aélions, oC 
avoir multiplié par 100, i l a trouvé pour le mouve­
ment féculaire en latitude réunie, la formule 47 ? % 
fin. long. + 6", 2 cof. long. étoile qui eft á^res-peu-
prés la meme que celle de M . Euler , n0. 4; 11 a 
conftruit fur cette formule une petite table qui a le 
meme titre que le n4*. / . & qui fe trouve dans la 
Connoiffance des tems desannées Í7<5Q? 1761 & ^7^h 
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Elle rfkñ calcuíee qu'en fecondes & -~ mais p ó u r 
tous Ies íroifiemes dégrés de longitude. 

8. Le changement en iongítude produit par la 
me me cauíe étant exprime raoyennant les mémes 
données par (47" 2 cof. long. — 6" 2 ün. long. ) , 
tang.laí. M . de la Lande a joint á la table precédeme 
une aune ta6le contcnant les mémes nombres , 
mais diípoíés différernment á cauíe de la transfor-
mation des íinus en coíinus; & i l faut, fuivant la for­
mule , multipüer ees nombres encoré par la tan -̂
gente de la latitude quandon cherche le changement 
en longitude comme au n0. 5. 

9. Les deux tables dont je viens de parler fuppo-
foient le mouvement annuel des noeuds de la terre 
produit par i'aftion de venus, de 5", 147; mais des 
calculs plus nouveaux ont appris que ce rñouye-
ment va juíqu'á 12", 306: c'eft ce qui íait que la 
formule du n0. 7 fe change en celle-ci: i ' i H " 11 
fin. long, + 17" 29 cof. long. & ce qui a donné lien 
á deux nouvelles tables de la forme des deux pre­
cedentes & calculées par M . de Chaligny , pour la 
Connoijfance des tenis 1773. 11 fembleroit par ce que 
M . de la Lande en a dit, p. 2 i j , qu'on n'y a temí 
compte que de l'atíraüion de vénus & de jupiter ; 
mais peut-étre qu'on n'a pas laiffé de combiner avec 
celle-lá Ies notions des autres plañeres, comme a 
íait M* Euler» 

10. Les tahUs precedentes font genérales pour 
toutes les étoiles , moyennant des parties propor-
lionnelles; mais on en a auffi une particnliere, cal-
culée par M . de Chaligny,pour 153 des principales 
étoiles , & inférée dans VAJlronomU, tome 19p. 222. 
& 223 des tahles. Elle contient en deux colonnes le 
changement, tant en longitude qu'en latitude, en un 
lie ele exprimé en fecondes & 7^-. 

11 nous refte á répéter que les longitudes des 
srideuds des planetes ayant beaucoup varié depuis le 
temsde Ptolomée , les quantités contenues dans les 
tabhs que ftous venons d'indiquer ne feroient pas 
exaftes pour des ñecles éloignés. M . de la Lande a 
trouvé que pour le premier ñec le , le mouvement 
en longitude au lien d 'é t re , comme á préfent, entre 
1700 & 1800 ( - 1' 28 11 cof. long. + x- j" , 4 
fin. long. ) t.tng. lat. ( voyez n0 9. ) étoit ( — i7 %o" 
5 cof. long. + 4 1 " 8 ñn. long.) tang. lat. 

íl paroit que M . de Chaligny a par cetíe raifon 
pris un milieu entre ees deux formules ; car la va-
ñat ion féculaire en longitude de firius qui feroit 
— 29" 19 parla premiere formule {Voy. Ajlronomk ^ 
tome 111, p. / i / . ) , ne fe trouve que de — 27// 55 
dans la table n0. IÚ. 

Pour rendre cetíe feftlon plus complete , i l fera 
néceíTaire que je faffe mention encoré des deux 
tabUs qui fuivent; elles fe trouvent dans la Connoif-
fance desteñís, /762. 

11. Equaúon en centurnes de feconde du mouvement 
annuel des étoiles en afceufion droite , caufée par une 
dimlnuúon annudíe de o" , 47 dans Cobllquite de t ¿ -
cliptiq'ue , p . 10C} — 111. 

12. Mouvement annuel des étoiles en déclinaifon, 
affeclé de la diminution qui a líeu dans Vobliquiu de 
Veclipúqui ,p . 1 !2 & 113. 

La premiere de ees deux tables eft á double en-
tree, & elle eft conftruite pour chaqué troiñeme dég. 
d'afceniion droite & chaqué troifieme dégré de dé­
clinaifon jufqu'au 57e. La plus grande équation eft 
de JJL ¿e fecondes pour les étoiles qui ont 51 dégrés 
de declinaircn. 

La feconde table eft calculée pour chaqué dégré 
d'afcenfpn droite ; la plus grande équation eft 
ao^, 06 ; l'équation eft nulle pour les afcenñons 
droites 91-í-d & 271 jd . > • 

M . de la Lande indique dans VExplicaron t p. / 6 4 , 
la formule - o" , 47 coi» afc áx» tang. décl. pour 
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Féquatibn de lá premiere tahle, & lá formule 
-j-o^ 47 fin. afc. di1, pour celle qui affeóle le mou­
vement annuel en déclinaifon dans la feconde table 1 
i l dit que c'eft M . de la Caille qui a calculé ees deux 
tabhs, aíin qu'on put teñir compte de la diminu­
tion de l'obliquité de l'écliptique pour les afcenñons 
droites & les décllnaiíbns ; mais voici une remarque 
eífentielle qu'il ájente: 

« NOLIS obferverons néanmoins , d i t - i l , que ñ íá 
diminuiion de l'obliquité de l'écliptique provient de 
í'aitération du grand orbe , comme cela paroit dé A 
montré , & non pas du mouvement de l'équateur , 
cette diminution ne changera ni les afcenñons droites, 
ni les déclinaifons ; ce fera feulement aux longitudes 
& aux latitudes qu'il faudra appliquer les équations 
précédentes avec des íignes difterens, ainñ que l'in-
diquent les tables qui fe trouvent dans la Connoijfance 
des tems de iyGo,p. uG^Foyei plus haut«0. 7 & 8.). 
Nous averíiífons á cetíe occañon, qu'il s'y eft gliíTé 
une faute dans la premiere table & que les íignes j 
foní renverfés, i l faut mettre — á la premiere ligne 
& + á la feconde ». 

Sccílon IT, Du mútiveñierlt particuíier de quelques 
étoiles. Le nombre des étoiles qui ont un mouve­
ment qui leur eft propre, mais dont on n'a pu en­
coré aftigner la caufe , commence á devenir aífez 
grand & á mériter de plus en plus l'aítention des 
aftronomes; mais on en fait encoré trop peu fur cet 
article , póur que üoüs áyonS occañon de citer ic i 
des tahles qui expriment la quaníité de ce mouve­
ment, 011 des liíles des étoiles qui en font afFe&ées ; 
l'ouvrage qui fourniroit le plus de connoiffances fur 
cetíe matiere n'eft pas meme encoré imprimé, ce qui 
m'obligé pareillement d'étre trés-fuccint. 

II y a environ 60 ans qu'on a commeneé á s'ap-
percevoir du dérangement phyfique dont íí eft que-
ilion ; on doit les promieres remarques fur ce fu jet 
á M . Halley; i l a été fuivi par M M . Caftini, de la 
Caille & le Monnier; les étoiles dont les variations 
ont été les mieux conftatées, font aldebaran , arc-
turus, ñrius & l'aigle ; ees variations alíeftent prin-
cipalement la latitude, mais fort irréguliérement. 
On a auffi obfervé dans quelques étoiles un mouve­
ment en longitude, principalement dans la luifanté 
de l'aigle & dans ardurus; c'eft de cetíe derniere 
étoile que le mouvement eft le mieux connu , & de 
faetón qu'on ne fe difpenfe plus d'en teñir compte 5 
i l a fourni á M . Hornoby , profeffeur d'Aftronomie 
á Oxford , la matiere d'un mémoire curieux qui eft 
inféré dans Ies Tranf. philof. tom. L X X H L p a n . I.p. 
/02. & dans lequel j'ai trouvé une pe ti te table qui 
repréfente diíférens réluhats pour le mouvement 
particuíier d'adurus en afcenñon droite & en dé­
clinaifon en 78 ans ; ees réfultats foní déduits des 
obfervations de M . Hornoby, pour la pofition de 
cette étoi le , comparées avec celies de Flamfteed; 
l'autéur y a appliqué encoré des correfíions, á caufe 
d'un mouvement particuíier qu'il a remarqué auffi 
dans w du bouvier, & qui influoit fur les obfer­
vations d'arfíurus, & i l en eft réfulté Une feconde 
table par laquelle on voi í , en prenant un terme 
moyen, que dans l'efpace de 78 ans, l'étoile s'eíl 
avancée vers l'oueft de i7 33", 974» & vers Ie ^ 
de 2/ 3ó'7, 81. M . de la Lande trouvé des réfulraís 
aífez diíférens de ceux-ci, en comparant íes obíer-
vations de M . de la Cai l le , avec ceíles de Flam­
fteed. 

M . de ía Lande donne une hiftoirc abregée du 
mouvement particuíier dont i l s'agit , dans ion 
Jflronomie, tom, I I I . pag. 164 , & i l cite les Tranf 
philof 1718, & les Msmoires de C/ícadémie, annees 
1 7 3 8 , 5 5 ^ ^ » pour quelques éclairciftemens plus 
ampies; i l ne refte done qu'á ajouter ici ce qu'on 
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fait des decouvertes de feu M . Mayer de Gottin-
gue íur ce fujet, ce font celles que j'aí dit n'éire pas 
encoré publiées. M . dé la Lande en parle, arucU 
aySG, fans avoir été á méme de donner une idée 
du mémoire de M . Mayer ; le peu que fen dirai eft 
tiré d'une feuille périodique qui íe pubiie á Got-
tingue. 

M . Mayer a obfervé environ So éíoiles dans 1 in-
teníion de s'affurer fi elles ont un mouvemení par-
ticulier; i l en a írouvé 15 íuí ce nombre qm le meu-
vent fenfiblement, & un grand nombre d'autres en­
coré luí paroiffent avoir im mouvement lemblabie , 
mais fi lent, q iñ l ne pourra etre confíaté qu'apres un 
long efpace de tems. i l eíl á remarquer que ce ne 
font pas feulement Ies étoiles les plus grandes & Ies 
plus brillantes qui décelent un tel mouvement: i l y 
en a parmi celles de moindre grandeur qui ne íe 
meuvent pas plus lentement que les plus claires, 
tandis que parmi les étoiles de la premiere grandeur 
on en remarque qui ne changent pas fenüblement 
de place. Araurus a auffi, fuivantM. Mayer, le mou-
vement le plus rapide; en 50 ans i l s'approche de 
l'équateur de 2' en déclinaifon, & fon aícenfion 
droite diminue d'une minute; de forte qu'aprés 
quelques fiecles cette étoile ne fe trouveroit plus 
dans la conftellation du bouvier, mais prés de Tepi 
de la vierge. Sirius & procyon, pollux, la claire 
de l'aigle, y des poiííbns, & quelques autres étoiles, 
principalement de la baleine 6¿ de la grande ourfe, 
ont á peu prés la moitié du mouvement d'ar£hirus; 
d'autres fe meuvent encoré plus lentement. M . 
Mayer a tiré ees concluíions de la comparaifon de 
fes obfervations faites á l'obfervatoire royal de 
Gottingue , avec des obfervations anciennes en 
paitie, mais principalement avec celles que M . 
Roemer íit en 1706. II a fait remarquer auííi dans 
fon mémoire que , quelle que foit la caufe de ees 
mouvemens, on ne doit au moins pas la chercher 
dans un dérangement du fyíléme folaire. Ce mé­
moire au r e ñ e , lu devant la fociété royale de 
Gottingue, au commencementde 1760, doit enfin 
paroítre inceíTamment dans le premier vOlume du 
recueil des ouvrages poñhumes de M . Mayer, que 
nous avons vu dans la cii.quieme fe dio u de la fe-
conde partie, que M . Líchtenberg étoit chargé de 
publier. 

Seciion III, Des tabíes de la parallaxe annuelk des 
étoiles fixes. Quoiqu'on ait renoncé eníin á fuppoíer 
aux étoiles fixes une parallaxe méme annuelle feu­
lement, i l convient cependant de donner ici une 
idée de la forme des tables, au moyen defquelles on 
en auroit tenu compte, de meme que M . de la 
Lande a jugé néceflaire dans fon aftronomie ( art. 
nyóS & fuiv.) á'tx̂ Yî vLQx la queflion de cette pa­
rallaxe & la loi des variations qui devroient en ré-
fulter. Nous ne parlerons que des tables de M M . 
Horrebow & Manfredi, lefquelles feules répondent 
á notre inteníion, car nous nous ferions entraínés 
beaucoup plus loin que le fujet ne mér i te , fi nous 
voulions auííi indiquer toutes les tabUs de Ricciol i , 
Zahn , & autres qui font relatives á cette parallaxe, 
& parmi lefquelles i l faudroit compter auffi celles 
de la vítefíe, de la diílance, de la grandeur, &c. des 
étoiles. 

1. M . Horrebow a traite la queftion de la paral-
laxe du grand orbe , & en a donné une tabk de celle 
des fixes dans fon Copemicus triumphans, Jive de pa-
rallaxi orbis annui tracíatus, qui a paru en 1727, & 
dont i l y a une feconde édition , augmentée & cor-
rigée dans le troifieme volume de fes Opera phyjico-
mathemat. Copenhague 1741. 

Cet aftronome ayant trouvé dans les manuferits 
de feu M . Roemer, de qui i l avoit été l'éleve , une 
note qui difoit que U diffénnce entre íafcenfion droite 
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de la lyre & de firius n'étant pas la mime ¿ , 
tems prls^ aux mois defevrier & de fepumbre 1 f 
loit que le double de la Jomme, des deux paral} ̂  
grand orbefút de. moins d'une minute de dép^¿e.S-\U 
cherché á confirmer cette décoüverte par i f c ' 
raifon de plufieurs obfervations d étoiles f ;̂. mPa" 
»# n 1 > laites Dar 
M . Roemer au commencement de ce fiecle d 
fes deux obfervatoires {̂ oyê  íur ees obfervato'3"8 
Tables de réfracíion), & á mettre au jour l'évid ^ 
ou la néceílité du mouvement de la terre na T 
démonílration d'une parallaxe des fixes ; i l a tro ^ dans un grand nombre d'obfervations la preuve 

ap­
on 

-zurríe 
entre leurs paílages au mendien au nrinípmc r., 
„„/r.. J» : .// j . 1 LC,1J:> ? iur-

párente que u deux étoiles diííerent en afcenf 
droite d'envirón 12 heures, riniervalle n o d i " 

paífe d'environ 4" Tintervalle diurne entreieurs 
paílages en automne; i l en a conclu que la plus 
grande parallaxe annuelle d'une étoile fíxe, en les 
fuppofant toutes également diñantes du folei'i éto't 
15" de dégré , & prenant pour le demi-diámetre du 
grand orbe 213 , 086 fois celui du foleil, il a déter-
miné celui de la fphere des fixes, ou la diííanCe c|gS 
fixes au foleil de 2930030 demi-dlametres du foíeil 
ou de 13750, 5 demi - diametres de l'orbire de la 
terre. C'eft fur ce fondement qu'eft calculée la tabU 
de M . Horrebow, pag. 2.8$ de la deuxieme édition 
pour chaqué 20e minute de différence entre midi ^ 
l'heure du paííage de l'étoile au méridien; il fufnfoit 
de convertir cette diíFérence d en degrés & de diré 
13750, 5 :fin. Í / : : 1 . á la parallaxe cherchée en 
feconde de dégrés. M . Horrebow a converíi ees fe-
condes & leurs décimales en tierces de tems, & c'eít 
fous cette forme qu'on trouve dans la table la pa­
rallaxe dont i l s'agit; la plus grande eíl de 6o"7 
comme je Tai deja fait entendre. 

II nefera pas n.écefiaire de parlericí desobjefíions 
qui ont été faites contre Tharmome des obfervations 
de M . Roemer & les preuves de M . Horrebow; on 
peut confulter á ce fujet fon ouvrage méme, fe-
conde édition, 6c les recherches de M . Manfredi dont 
nous allons nous oceuper, ¡e me comenterai de re­
marquer que la table de M . Horrebow re comprend 
que la parallaxe abfolue, c'eíl-á diré l'afigle formé 
á l'étoiíe par les lignes lirées de l'étoile au foleií & 
á la terre, fans égard á rinclinaifon Je ees ligues fur 
récl ipt ique, l 'équateur cu quelqu'autre cercle; 
mais nous allons voir auffi cette parallaxe rapportée 
á l 'écliptique, & par conféquent rinfluence qu'elíe 
auroit fur les longitudes & les laiitudes, fi elle étoit 
réelle. 

M . Manfredi, en traitant á fond cette matlere 
dans fon ouvrage De annuis Jlellarum aberrationibm , 
imprimé á Bologne en 1729 , & réimprimé dans les 
Commentaires de Cacadémie de l'injlitut, y cherche 
auffi de quelle maniere i l faudroit corriger en íout 
tems les longitudes & les latitudes, les afcenfions 
droites & les déclinaifons des étoiles, en fuppofant 
la plus grande parallaxe abfolue connue, & i l y 
donne pour les parallaxes en latiíude & en longi-
tude, les tables qui fuivent. 

2. Parallaxe de latitude d'une étoile dont lalatitude 
efl Sy*, en fuppofant la plus grande parallaxe abfolue 
de 2. minutes. 

Cette tabU a pour argument la diíhnce de l'é­
toile á fa conjonQion avec le foleil, & elle eíl con-
ftruite pour chaqué ioe dégré de cette diílance & 
méme pour chaqué dégré entre 

2%- 2 0 d & 3 ^ ' 10 & 
l'intervalle correfpondant 9 10 á 8 
Elle eíl en 2 parties fondées, Tune fur un calcul un 
peu moins exadl que l'autre, & M . Manfredi a eu 
en vue, en la calculant, de fe perfuader qu'on pou-
voit fuivre pour les parallaxes en latitude, la me-
thode moins e x a ü e , mais plus facile, fans rifquer 

de 
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de commettre des erreurs fenfibles; i l a choiíi pour 
ce defíeinles étoiles qui oní 87 d de latitude, parce 
qu'il n'y a pas d'éroile confidérable dont la latitude 
íbit plus grande, Se que íi l'erreur qu'on peut com-
jpettre eft infenfible pour cetíe latitude, elle i'eíl 
encoré davantage, ainñque M . Manfredi le prouve, 
art. 60 , pour une latitude plus peíite. La parallaxe 
en latitude , ou l'a'ngle qui la meíure ,fe trouve pour 
un tems quelconque, au moyen de la parallaxe en 
latitude TT connue pour un certain tems, par exem-
ple , celui de l'oppoñiion. On cherche d'abord la 
ligne droite, / qui foutend l'angle cherché, & l'on 
dit eníuite : 

La ligne qui ¡oint celles de l'étoile au foleil & á 
ía terre, pour le parallaxe c'eft-á-dire le demi-
diametre du grand orbe , eíl á / comme l'angle de la 
parallaxe TT eft á l'angle cherché. 

O r , pour les étoiles qui ont prés de 90 d de lati­
tude, la parallaxe TT dans le tems de roppoíition eíl 
égale á la plus grande parallaxe abíblue, de plus 
l'auteur a fait voir d'avance qu'on peui fans erreur 
íeníible fubílituer á / le í i n u s / de la diftance de la 
terre au point de la quadrature, qu'il nomme la Ion-
gitude moymnê  6¿ c'eft pour ne conferver aucun 
doute fur ce fujet, qu'il a conílruit la table dont i l 
s'agit, en la calculant, tant ílir la íuppoíition de / 
= / que fur la détermination rigoureufe de / au fujet 
de laquelle je renverrai á l'ouvrage méme. M . 
Manfredi fuppofe au refte que le rayón de l'orbite 
de la terre eft á celui de la fphere des íixes comme 
5818 á 10000000, ce qui eft une conféquence de la 
íuppoíition que la plus grande parallaxe abfolue 
eft de 2 minutes de dégré. 

3. La feconde table de M . Manfredi fert á faire 
voir que pour une étoile , dont la latitude eft gran­
de, comme de 87^, la parallaxe en longitude n'eft 
pas entiérement la meme á des diftances égales de 
la terre á la quadrature, avant & aprés ce point; par 
exemple , la terre étant á 20^ avant la quadrature, 
la parallaxe en longitude de « du dragón, qui a en-
viron 87a de latitude, eft 35' 47" ; mais elle eft de 
26' 2" fi la terre eft á 20d aprés la quadrature. La 
table eft conftruite pour chaqué dixieme dégré de 
diftance jufqu'á 90d, oü la parallaxe méme devient o ; 
&: i l eft bon de remarquer que les plus grandes pa-
rallaxes , dans les quadratures, font égales pareille-
ment, c'eft au milieu que les différences font les plus 
grandes; quant á la maniere dont M . Manfredi trou­
ve la parallaxe en longitude des étoi les , qui ont 
87d dégrés de latitude, la vo ic i : E 

Soit S le folei l , Tía terre , O le 
point de l'oppofition, 5" Z, le cofi-
nus de la lalitude 87dderétoi le E , 
on a le rapport de S T á S E ,o\x 
5818 á 10000000 ; & celui de i " T 

á ou 5818 á 523360 : on con-
noit la diftance á l'oppofition O , ou 
l'angle T i " L ; i l eft done facile d'en déduirele paral-
laxe S T L, 

4. Table des plus grandes parallaxes de Imgitude & 
de latitude, pour tous les dégrés de latitude , eri fuppo-
fant la plus grande parallaxe abfolue de 2.1, ou le rap-
port du demi-diametre de la fphere a celui de Corbe 
annuel, comme 10000000 a 58i8, La plus grande 
parallaxe en longitude, des étoiles fituées dans 
í 'écliptique, eft égale á la plus grande parallaxe 
abfolue 2 ' ; & pour les étoiles qui ont une latitude, 
i l fuffit de coníidérer que le cofinus de cette latitude 
eft au r ayón , comme le fmus de la plus grande pa­
rallaxe abfolue eft au finus de la plus grande paral-
laxe en longitude cherchée; celle des étoiles qui 
ont 87* de latitude eft la derniere, elle eft 38' 12". 
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L'autre colonne eft conftruite fur le théoréme, 

que les plus grandes parallaxes en latitude de deuje 
étoi les , font en raifon des finus des latitudes; & 
puifque la plus grande parallaxe en latitude, vers le 
902 dégré eft de 2 / , i l étoit facile de la trouver pour 
d'autres latitudes: on fuppofe toutes les étoiles dans 
une méme fphere , mais M . Manfredi fait voir auííi 
comment i l faudroit procéder dans la fuppofiíion de 
fpheres diíférentes, & d'une parallaxe abfolue plus 
grande ou moindre que 2/. 

5. Table au moyen de laqudle on trotive pour les 
points de la fphere, dans lefqueU le cerele de dtelinair 
fon e(l ptrpendiculaire au Cerele de latitude, 10. la. 
latitude, f i la longitude eft donnée ; Io. la longitude9 
fi La latitude eft donnée. Dans la premiere partie de 
cette table, les longitudes des étoiles font prifes de 
5 en 5 dégrés depuis le colure des folftices; & c'eft 
auífi des ares comptés depuis le méme colure qu'on 
trouve au moyen de la feconde partie ; cette der­
niere eft conftruite pour chaqué dégré de latitude , 
depuis 66d 3 i 7 , & 67^ jufqu'au 90e ; car fuivant la 
condiíion énoncée dans le titre, i l n'y a que des la­
titudes entre 66d 317 & 90CI qui puiffent répondre 
aux longitudes o — 90. 

La table eft calculée, comme on vol t , pour robli-
quité de Técliptique 23d 29 ' , & fur une analogie 
trigonométrique facile á trouver; elle n'appartient 
pas immédiatement á notre fujet, & je n'en fais 
mention ici que parce que M . Manfredi la donne pour 
faciliter la détermination des parallaxes annuelles 
en afceníion droite & en déclinaifon. 

Je ne dirai rien de plus de ees dernieres parallaxes, 
parce que M . Manfredi n'en a pas publié de tables ; 
j'ajouterai feulement qu'il n'en traite qu'aprés avoir 
auííi examiné les diíférences qui rélliltent pour les 
déterminations précédentes, de Tellipticité de l 'or­
bite de la terre; & aprés avoir tracé les courbes 
elliptiques, que les étoiles paroítroient décrire dans 
le c i e l , fi elles étoient réellement aífedées par une 
parallaxe annuelle. 

On trouvera auí í i , aprés toutes ees recherches 
curieufes, les obfervations fur lelquelles M . Man­
fredi fe fonde pour nier la parallaxe des íixes ; 
car i l nVpublié fes tables & fes recherches , non 
pour l'appuyer, mais pour mettre d'autres aftrono-
mes en état d'examiner pareillement íi leurs obfer­
vations font contraires aux phénomenes que préfen-
teroient íes étoiles fi elles avoient une parallaxe, & 
c'eft d'ailleurs un ouvrage de génie qui ne peut crain-
dre le jour. 

On peut lire á cóté de ceí ouvrage, ce que M . de 
la Lande a dit de la parallaxe annuelle, dans le 
Tome 1IJ de fon Jfironomie ; i l y donne l 'hi-
ftoire de cette parallaxe, i l cite les ouvrages qui en 
traitent, & réduit á des regles trés-íimples les mé-
thodes de déterminer les parallaxes en longitude & 
en latitude. ( / . i?. ) 

Les tables dont les aftronomes font le plus d'ufage, 
íont les tables du foleil; la premiere table contient les 
époques des longitudes moyennes du foleil pour le 
premier jour de janvier á midi moyen, lorfque l'an-
née eft biíTextile, ou pour le jour précédent quand 
l'année eft commune; j'en ai expliqué la conftru-
d i o n , les fondemens & les calculs dans le fixieme 
livre de mon AJironomie. 

La feconde eft pour le mouvement ou folei l , de 
jour en jour, tout le long de l 'année, á raifon de 5 9' 
8" par jour. 

La troifieme préfente le méme mouvement pour 
les heures, minutes & fecondes. • 

La quatrieme eft la table de réquaíion du centre 
ou de l'équationde l'orbite pour le foleil, calculée 
pour chaqué dégré d'anomalie moyenne, dans l'hy-
pothefe deKeple r , c'eft-á-dire, dans une ellipíe, 

A A Aaaa 



922 T A B 
dont rexcentricite eíl 0,01681, & qiñlfaut ajouter 
á la longitude moyenne. 

La cinquieme eíl la tabk des logarithmes, des 
diftances du foleil á la terre, pour chaqué dégré 
d'anomalie ; ees diftances ne font autre chofe que les 
rayons refteurs de la méme ellipíe , calcules aufli 
dans I'hypothefe de Kepler. 

Ce font-lá les feuls elemens qu'on ait employés 
dans les tabks dufoUil de Kepler , de Bouliiaud, de 
Street, de la Hire , de Caííini, de Hal ley , &c. mais 
depuis que les calculs de l'attraaion ont faií connoi-
tre les dérangemens caufés dans le mouvement de 
la terre par les attraaions de la lune , de venus, de 
jupiter, & le changement des points équinoxiaux 
par l'efFet de la nutation , H a fallu ajouter quatre 
autreswto pour les inégalités de la longitude du 
fo l e i l ; elles fe trouventdans XestabUsfo M . Mayer, 
publiées á Londres, & dans celles de M . Tabbé de la 
Caille qui font dans mon Ajlronomk , ce font-lá les 
feules tabUs du foleil dont les aílronomes faffent ufage 
aauellement. 

Les tabks des planetes contlennent précifément 
la méme chofe que les tabks du folei l , quant aux 
cinq premiers articles; & i'équation étant ajoutée á 
la longitude moyenne, donne la longitude vraie de 
la planete vue du foleil dans fon orbite, on y ajoute 
la reduclion k Vullptiqut, & l ' o n a la longitude vraie 
de la planete réduite á l'écliptique : on ajoute auffi 
une réduftion femblable au logarithme de la diílance 
de la planete au foleil, pour avoir la diftance réduite 
au plan de Fecliptique : connoiíTant pour le méme 
inftant le lien du foleil , on en conclut, par laréfo-
kition d'un feul triangle, la longitude géocentrique 
de la planete, c'eíl-á-dire, fa diílance vue de la 
terre, auffi réduite á l'écliptique : Ton ajoute aux 
iabksáes planetes celle de la latitude héliocentrique 
pour chaqué dégré de diñance au noeud ou d'argu-
ment de latitude; & Ton trouve enfuite, par la ré-
folution d'un fecond triangle , la latitude géocentri­
que , ou vue de la terre. Les plus anciennes tabks 
que nous ayons du mouvement des plañeres , font 
celles de Píolomée, qui vivoit á Alexandrie , l'an 
140 de Jeíus-Chriíl ; elles font comprifes dans fon 
Almagtjle, livre oii l'auteur raífemble tout ce qui 
s'étoit fait avaní l u i , en y joignant fes propres ob-
fervations ; i l a été imprimé plufieurs fois; la plus 
belle édition eft celle de Baile 1538, en grec; celle 
de Venife de 15x8, en latín, eft dé la tradu£Honde 
Trapezantius. 

Alphonfe, roí de Caftille, fut le premier qui refíi-
íia les Tabks ajironomiques de Ptolomée., vers l'an 
1252, aprés un grand nombre d'obfervations faites 
par lui ou fous íes yeux; les Tabks Alphonjincs ont 
été imprimées á Venife en 1492, á Paris en 1545, 

- &c. 
Copernic , le premier reftaurateur de l'aftrono-

mie , dans le xvie fiecle , aprés trente ans d'obfer­
vations & de calculs , publia de nouvelles tabks des 
mouvemens céleíles en 1543 , dans fon ouvrage de 
Revolutionibus orbium ccekjlíum, qui a été réimprimé 
en 1566 , 1593 & 1617. 

Mais Tycho-Brahé furpafla infiniment tous ceux 
qui l'avoient précédé , par le nombre prodigieux 
d'obfervations qu'il fit dans fon íle d'Huefne , fur la 
fin du xv ie íiecle, & i l fournit la matiere d'ime nou-
velle fuite de tabks plus parfaites en tout que les 
anciennes. Kepler , qui fit dans l'aftronomie de íi 
belles découvertes , par le fecours des obfervations 
de Tycho , eft auííi celui auquel nous devons les 
fameufes TabksRudolphims , qu'il fit imprimer á fes 
frais á Lintz , fur le Danube, dans la haute Autri-
che (1627, in-folio, 115 pages de tabks, & 121 de 
préceptes. ) 

Kepler travailla á ce grand ouvrage pendant plu-
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fieurs années, en fe faifant méme aider dans fe. 1 
euls; i l avoit fort á coeur de fuivre le proipf 1 
Tycho , qui des l'année 1564 s'étoit propofé l , ^ 
bher de nouvelies tabks : on vou combien cett 
treprife avoit coíité de peine á Kepler d en"* 
lettre qu'il écrivit á Bernegger, lors m ^ T J T 
metíoit la derniere main ; voici fes termpe. T? , ^ 
expatre Lychone Bralie conceptas toíis 22 annis 
gej/z yformavique ut pedetentim formaretur fatus 
me dolores partús opprimunt ( Epifi. Joan K * / 
Mat. Berneggeri mutua argentorati ¡6yz m^ft 
pagee^.)^ , > , 

La publication de ees tabks fut une époque n 
le renouvellement de l'aftronomie , elles furent 
réimprimées á Paris en 1650 , & elles donnerent 
lieu á un grand nombre d'autres tabks , mibliées 
vers ce tems-lá, dans lefquelles on s'effbrca d en 
rendre la forme plus commode; voici les princi­
pales : 

Tabalee motuum coekjlium, Lansbergius 16^2 
Nouvelies théorie des planetes, avec les tabks 

richeliennes & parijiennes , Duret 1635. 
Tabula medicce , Keneñus 1639, 1647, 
Tabula harmónica ^ Lichftadius 1644. 
Urania propitia. Urania cumtia 1650. 
Cette mufe vivoit en Siléíie, femme d'un méde-

cin , nommé Loewen-lfmael; Bouliiaud publia en 
1645 , á Paris , fon grand ouvrage, intitulé AJlrono-
mia philolaica , dans lequel il y a 209 pages de tabkŝ  
qu'il avoit difpofées en partie fur fes propres obfer­
vations , i l y donne auííi les fondemens fur lefquels 
i l les avoit calculées. 

Les tabks carolines de Street parurent á Londres 
en 1661, elles ont été réimprimées en 1705 á Nu-
remberg, & en 171 o á Londres; on les a employées 
long-tems comme íes plus parfaites. 

Celles de M . de la Hire parurent en 1687, & k 
fuite en 1702, fous le titre de Tabula ajlronomica 
Ludovici magni; l'auteur les avoit aíTujetties á fes 
propres obíervaíions, elles étoient en efFet fupé-
rieures á tout ce qui avoit précédé, & l'on s'en eft 
fervi jufqu'au tems oü celles de M . Caffini ont été 
publiées avec fes Elemens d*Aflronomie y en 1740, 
deux volumes//2-4°; celles-ci oceupent á leur íour 
le premier rang. 

Les tabks de M . Halley parurent á Londres en 
1749, & je les ai fait réimprimer á Paris, en 17^9 
in-80, elles étoient le réfultat des obfervations faites 
parFlamfteed, ál 'obfervatoireroyal de Greenwich, 
jufqii'á l'année 1719 qu'ilmourut, comme celles de 
M . Caííini font le tableau des obfervations qui fe 
faifoient en méme tems á l'obfervatoire royal de 
Paris. 

Enfin j 'ai donné en 1771, dans la fe conde édition 
de mon Ajlronomk, de nouvelies tabks des planetes 
que je crois les plus exaftes qui euffent encoré paru, 
quoique je n'y aie point fait d'ufage des équaíions 
des inégalités ou attradions réciproques des planetes 
les unes des atures. 

Ces tabks des planetes ne donnent que la longi­
tude héliocentrique ; & comme nous l'avons dit, 
pour en conclure la longitude géocentrique , i i eft 
néceffaire de réfoudre un triangle ou de calculer la 
parallaxe annuelle; on a également conftruit des 
tables pour difpenfer de ces calculs , elles font trés-
uíiles á ceux qui calculent des éphémérides. 

Ricc io l i , dans fon Afironomie réformée , a donne 
des tables de la plus grande parallaxe annuelie pour 
chaqué planete , en dégrés & minutes; pour faturne 
& jupiter, elles font de 15 en i5d d'anomalie du 
foleil , & de 3 en 3d, ou de 6 en 6d d'anomalie de la 
planete. Pour mars ¿ mercure elles font pour cha* 
que figne feulement de l'anomaiie du foleil , & 2, 3 
ou ód de celle de la planete ; pour venus de 3 e» 
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j d de Tanomalie du foleil , & defígne en figne de 
celle de venus; i l y a eníuite une tabie genérale qui 
cít en dégrcs, minutes & íecondes , calculée par 
M.de Saint Légier, qui occupe douze pages in-folio, 
dans laqueile pour chaqué dégré de la plus grande 
équat ion; & pour chaqué dégré de la diftance á la 
conjonñion , i'on a l'équation acuelle ou la paral-
laxe du grand orbe, qu'il appelle projhi pkzrejis 
orbis. 

O n trouve encoré des tahks de la parallaxe du 
grand orbejdansLongomontanus ^ r̂owom/ízZííz/ziCíz; 
dans Wing, Ajlronomia Britannica ; dans Renerius, 
Tabules, medica:; & Lansberge , Tabules perpetúes. 

La tablc desélémens des píanetes eít celle qui con-
tíent Ies nombres fondamentaux des tabUs des pía­
netes , comme la longitude moyenne , l'aphélie , 
l 'excentricité, le noeud, l'inclinKiíbn; on les trouvera 
dans ees Supplémens ¿íous ieurs différentes dénomi-
nations reípedives. 

La table des dimenñons des píanetes contient leurs 
diametres, leurs grandeurs , leurs dií íances; on 
trouve cette table au mot PLAÑE TE. 

Les tables des fatellites de jupiter font au nombre 
des plus importantes de rAftronomie. Les premieres 
sables que Ton aií eues des fatellites de jup i í c r , íont 
celles que M . CaíTini publia en 1668 , avant fon dé-
part de Bologne; ayant raffemblé enfuite un grand 
nombre d'obfervations de leurs éclipfes, i l en poblía 
de nouvelles en 1693 ; i l reíloit encoré bien des iné-
galiíés qui étoient peu connues; feü M . Maraldi s'en 
oceupa pendant pluíieurs années, & M . Maraldi , 
fon neveu, a continué, & continué encoré , de per-
feñionner , par fes opérations 6i fes recherches 9 
cette importante théorie. 

M.Wargentin, célebre aílronome Suédois, voyaní 
que Ton n'avoit point de tables propres á calculer 
promptement, & avec quelque exañitude , les 
cclipfes, fur-tout des trois derniers fatellites de ju­
pi ter , raíTembla toutes les obfervations qu'il put 
•írouver, ¿ k e n f o r m a d e s ^ / ^ q u i p a r u r e n t e n 1746 
( Acia focietatís regia, feient. UpfaUenfís , ad annum 
ky4¡ . ) . Ces tables étoient toutes dans la forme que 
M . Caffini avoit donnée á celles du premier faíellite 
pour pouvoir en calculer les éclipfes par la fimple 
addition de quelques nombres, & M . Wargentin 
augmenta encoré la facilité du calcul. Je publiai ces 
tables.en 1759 avec ceíles de M . Halley pour les pía­
netes; mais en 1770 fen ai donné, dans mon A jiro-
nomie, une feconde édition, corrigée par Tauíeur fur 
de nouvelles obfervations & avec un foin tout nou-
veau; iln'eft pas néceíTaire d'en donner ici l'explica-
t ion, elle feroií inutile fi Fon n'avoit pas les tables fous 
í esyeux . 

Les tables des cometes fe réduifent á trois talles 
principales; la premiere eíl la tabh des élcmens de 
toutes les cometes qui ont éíé calculées jufqu'á ce 
jour., au nombre de foixante-deux; la feconde eíl 
tiné table pour calculer les anomaiies dans un orbite 
parobolique : une feule table fuffit pour toutes les 
paraboles, parce que pour un me me dégré d'anoma-
•lie vraie les quarrés des tems font comme les cubes 
des diftances périhélie§. Cette table fe trouve, avec 
une tres-grande étendue, dans le i9elivre de mon 
'Apronomie A t yvis un quart de jour jufqu'á cent mille 
jours de diftance aupérihélie, enfuppofaníla comete 
de cent neufjours, ou celle dont la diftance pérlhélie 
cft égale á la moyenne diftance de la terre au foleil. 

La troiíieme table eft celle que M . Halley a calculée 
pour les eilipfes, qui contient lesfegmens d'ellipfes 
pour diíFérens dégrés d'anomalie excentrique avec 
íes logarithmes des fmus verles qui fervent á trouver 
l anomalie vraie & la diftance pour une comete queí-
conque , dont l'excentnciíé & le grand axe font 
donnés. 
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M . Halley y avoit ajouté deux tables particulieres 

pour les cometes de 1680 & 1682; mais ces tables 
ne feront jamáis d'im ufage aíTez commode pour dif-
penfer les aftronomes de calculer chaqué anomalie 
dont ils auront befoin. 

La table de l'équation du tems eft une table gené­
rale pour toutes les opérations de rAftronomie. 
L'équation du tems a deux parties: la premiere eíl 
la diíFérence entre la longitude moyenne & la longi­
tude vraie, ou l'équation de l'orbite convertie en 
tems: la feconde eft la diíFérence entre la longitude 
vraie & l'afcenfion droite vraie, auíli convertie en 
tems; on trouve des tables de Tune & de l'autre 
partie, jointes á toutes les, tables du foleil, & fpécia-
iement á celles qui font dans mon Aflfonomie. 

La premiere partie, ou la premiere table, qui a 
pour argument l'anomalie du foleil , ou fa diftance á 
l 'apogée, va jufqu'á j ' 42" de tems, lorfque le foleil 
eft dans fes moyennes diftances; c'eft-á-dire, á 3 & 
á 9 fignes d'anomalie moyenne ; cette partie eíl 
chaqué année la m é m e , parce que réquation du 
tentre eft toujours de id 5 5/3 i ^ ó — " ; mais le tems 
de l'année oü elle arrive n'eft pas toujours le méme > 
parce que le foleil arrive chaqué année un peu plus 

. tard á ion apogee, á caufe du mouvement de cet 
apogee. , , 

La feconde partie de réquation du tems , qui a 
pour argument la longitude vraie du folei l , va juf­
qu'á 9 / 5 3 " ,7 -^« , lorfque le foleil eft á 4 6 ^ des équi-
npxes ; mais comme cette partie dépend de l 'obli-
quiíé de l 'écliptique, dont la quantité diminue peu-
á-peu , cette partie de l'équation du tems diminue 
de a " , ro í4 pour chaqué feconde de diminution de 
TobUqoité de Técliptique, ce qui fait 1" de tems 
dans l'efpace d'environ 71 ans. 

L'équation du tems compofée, eft celle que l'on 
forme pour chaqué dégré de longitude, mais qui n'eft: 
exade que pour un peíit nombre d'années ; i l peut 
y avoir jufqu'á 7 " d'erreur dans l'efpace de 50 ans. 

L'équation des hauteurs correfpondantes forme 
auffi une des tables íes plus ufuelles dans rAftronomie* 
Nous en avons expliqué la conftruction & l'ufage au 
mot HAUTEURS CORRESPOND ANTES , Suppl. 

Le calcul des éclipfes eft l'objet d'un grand nombre 
de tables que les aftronomes ont calculées ; table des 
épaftes aftronomiques, pour trouver les con jondions 
moyennes; table des parallaxes; ¿¿¿/e du nonagéíime ; 
table de la grandeur & de la durée des éclipfes de 
lune, &c, On les trouve dans le P. Ricc io l i , Ajlro­
nomia refórmala; dans les tables de M . Caílini; dans 
mon Ajlronomie; & dans la Cormoiffanee des tems pouf 
I775; le P. Pilgram a donné , dans les Ephémírides 
de Vienne en Autriche, des tables pour calculer les 
proje&ions dans les éclipfes & les ellipíes qui repré-
fentent les diíFérentes paralleles de la terre. Les tabks 
du nonagéfime, calculées beaucoup plus en détaií 
pour tous les dégrés de iatitude par M . Léveque 9 
profeífeur d'Hydrographie á Nantes, font aüuel le-
ment entre mes mains pour etre publiées (*). 

La table des angles de pofition, celle des amplitudes 
& des ares fémi-diurnes ont éte expliquées, & fe 
trouvent dans la Connoiffance des tems 6¿ dans moa 
Ajironomie, 

La table des hauteurs & des amplitudes , pour, 
Paris, fe trouve dans la Connoiffanu des tems de 176Í ; 

(*) M. Lévéque s-profeíTenr d'Hydrographie á Nantes, viene 
de publier, en 1777, des talles du nonagéíime pour toutes les 
latitudes terreftres jufquVu cerde polaire , & pour tous les 
dégrés de l'afcenfion droite du milieu du ciel, en 2 vol. m-%0. 
impmnées a Avignon chez Aubert, & qui fe trouvent a Paris 
chez Valade. C'eft aux inftanecs & aux foins de M. de la Laude 
que l'on doit la confeélion & la publication de ces tahks, miles 
pour les aftronomes & les navigateurs. 
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j'en ai de pareilles, caículées par M . Mougin & par 
M . Trébuchet , pour plufieurs autres latitudes, & 
que j'efpere publier á la premiere occaíion. 

M . Lévéque fe propofe de calculer des tabUs 
beaucoup plus étendues & plus útiles, qui dónneront 
l'heure par le moyen de la hauteur pour tous les 
pays du monde & pour tous \hs dégrés de déclinai-
ibns. 

Le plus grand recueil de tablcs qui ait paru juíqu a 
préfent , eít celui que le burean des longitudes d'An-
gleterre a fait calculer á grands frais 6c publié en 
1773 ? pour trouver la correüion de la réfraftion 
& de la parallaxe fur les diftances de la lime aux 
étoiles obfervées. CestabUs contiennent 1200 pages 
in-folio, & font principalément importantes pour 
trouver la longitude en mer par le moyen de la lime. 

Les tables des longitudes & latitudes céleíles, pour 
les diííerens dégrés d'aíceníion droite &í de déclinai-
fon, fetrouvent, avec beaucoup d'étendue, dans 
VHifioire céUJle de Flam/ieed; celles qui donnent l'af-
cenfion droite & la déclinaiíbn pour chaqué dégré 
de longitude & de latitude, fe trouvent dans le fepA 
íieme volumedes^^ 'wmV^que j'ai publié en 1774, 
oü elles ont été caículées par M . Guér in , mais elles 
ne font exades que pour les dégrés de l'éclipíique. 

Les tables d'obfervations font les plus importantes 
de touíes pour les aftronomes; mais ce ne font pas 
des tables proprement dites, dans le fens de celles 
dont nous venonsde parler, qui font plutótdeftinées 
á facilher les calculs qu'á leur fervir de fondement. 
Les plus grands recueils d'obfervations font ceux de 
Tycho-Brahé, d'Hévélius, de Flamíleed , de Halley, 
de Bradlcy, de Maskelyne, de le Monnier, &c. 

Enñn, i l n'y a aucun article de l'Aílronomie q-ui ne 
renferme des tables plus ou moins étendues , & l'ex-
plication de tomes ees tables pourroit faire un vaíle 
traité d'Aílronomie-pratique, ou plutót de caícul 
aítronomique. ( M . DE LA LANDE. ) 

TABLES , ( Luth.) On appelle en général tabl.es, 
en terme de luthier, toute planche de bois trés-
mince & d'une ceríaine é tendue, qui forme le deífus 
ou le deffous des inílrumens á corde: ainfi le violón, 
la viole , la baíTe, &c. font formés de deux tdbles ; le 
clavecin a fa table, & c . (F. D . C,) 

T A B L E A U , {Mufique?) Ce mot s'emploie fouvent 
en muñque pour déíigner la réunion de pluíieurs 
objets formant un tout, peint par la muíique imita-
íive. Le tablean de cet air e/i bien dejjiné; ce chceurfait 
tdh\Qz\\\ cet opera ejlplein de tableaux admirables. (5.) 

§ T A B U D A , {Géogr. anc.) nom donné á l'Ef-
caut par Pto lomée, dans le pays des Morini, (non 
Mari, comme l'écrit le DiBionnaire raij. des Sciences, 
é-c.) & entre les Tungri. Ortellius dit avoir trouvé 
dans les écrits du moyen age Tabul 6c Tabula pour 
Scaldis. ( C ) 

T A C H E S DU SOLEIL, ( A p o n . ) II y a des ta­
ches dans le foleil , qui aprés avoir difparu long-tems 
reparoiffent au meme endroit; M . Caffini penfoit 
que la tache du mois de mai 1702, étolt encoré la 
méme que celle du mois de mai 1695 ( Mém. acad. 
/702 i pa%. 140 ) , c'eft-á-dire qu'elle étoit au meme 
endroit; on n'ena guere vuqui aient paru plus long-
tems que celle qui fut obfervée á la fin de 1676 & 
au commencementde 1677, elle dura pendant plus de 
70 jours, 6c parut dans chaqué révolution ( M . Caf-
í in i , Elémens £ A p o n . pag. 81 ) , depuis l'année 
1650, jufqu'en 1670, i l n'y a pas de mémoire qu'on 
en ait pu trouver plus d'une ou deux qui furent ob­
fervées fort peu de tems. Pour moi je puis diré que 
depuis 1749 jufqu'á 1774, je ne me rappelle pas d'a-
voir jamáis vu le foleil fans qu'il y eüt des taches fur 
fon difque, & fouvent un grand nombre; c'eíl vers 
le milieu du mois de feptembre 1763 , que j'ai ap-
per9u la plus groffe 6c la plus noire que j'euífe ¡a-
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mais vue, elle avoit une minute au moins de Io« 
gueur, en forte qu'elle devoit étre trois fois n l ^ 
large que la terre entiere ; j'en ai vu auííi de tréc 
groíTes le 15 avnl 1764 & le n avril 1766. Ga l i l ' 
qui n'étoit point attaché au fyíléme de l'iricorru66 
tibilité des cieux, penfa que les taches du f0i ^1 
étoient une efpece de fumée , de nuage 011 d'éc 
qui fe formoit á la furface du foleil, & qui nzaJ*1-* 
fur un océan de matiere fubtile 6c fluide. Hével^^ 
étoit aufli de cet avis ( Sélénogr. pag. ^3.) , 6c i \ t i 
fute fort au long, á cette occafion, le fyíléme d ' 
l'incorruptibilité des cieux. 

Mais i l me paroit évident que fi ees taches étoient 
auííi mobiles que le fuppofent Galilée 6c Hévélius 
elles ne feroient point aufli régulieres qu'elles le 
font dans leurs cours ; d'ailleurs la forcé eentrifuge 
que produit la rotation du foleil, les porteroit toutes 
versan méme endroit, au heu que nous les voyons 
tantót aux environs de l'équateur folaire, tantót du 
cóté des póles ; enfin elles reparoiffent quelquefois 
précifément au méme point oü elles avoient dif­
paru ; ainfi je trouve beaucoup plus paffable le fen-
timent de M . de la Hire {Hiji, de VAcad, /700 
//<?, Mem. 1 y 02, pag. 138 ).? i l penfe que les talhes 
du foleil ne font que les éminences d'une mafíe fo-
lide, opaque, i rréguliere, qui nage dans la matiere 
fluide du folei l , & s'y plonge quelquefois en entier, 
Peut-étre auííi ce corps opaque n'eíl que la mafíe 
du foleil recouverte communément par le fluide 
igné , & qui par le flux 6c le reflux de ce fluide, 
fe montre quelquefois á la furface, 6c fait voir 
quelques-unes de fes éminences. On explique par lá 
d'oü vient que l'qp voit ees taches foustant de figures 
diíFérentes pendant qu'elles paroifíent, 6c pourquoi, 
aprés avoir difparu pendant plufieurs févoluíions, 
elles reparoiflent de nouveau á la méme place 
qu'elles devroient avoir, íi elles euílent continué de 
fe monírer. On explique parla les facules, & cette 
nébulofité blanchátre dont les taches font toujours 
environnées, 6L qui font les parties du corps folide 
fur lequel i l ne reíle plus qu'une trés-petite conche 
de fluide. M , de la Hire penfoit, d'aprés quelques 
obfervations, qu'il falloit admettre plufieurs de ees 
corps opaques dans le fole i l , ou fuppofer que la 
partie noire pouvoit fe divifer, 6c enfuite fe reu­
nir : i l me femble qu'on explique tout en fuppofaní; 
une feule mafíe folide, irréguliere, dont les é m i ^ 
nences peuvent étre découvertes ou recouvertes 
par le fluide. 

Les taches du foleil ont fait connoítre que íe fo­
leil tournoit fur lui-méme autour de deux points , 
qu'on doit appeller les póles du folei l ; le cercle du 
globe folaire qui eíl á méme diftance des deux pó­
les, s'appelle l'équateur folaire, & c'efí á cet éqiun 
teur que pluíieurs phyficiens ont cru devoir rap-
porter tous les mouvemens des corps céleíles; c'eft 
par le mouvement apparent des taches qu'on deter­
mine la fituation de cet équateur, c'eíl-á-dire fon 
inclinaifon & fes noeuds fur l'éclipíique. 

Nousavons expliqué au mot ROTATION,^uppl. de 
quelle maniere on déterminoit les longitudes d'une 
tache, vue du centre de la planete, & comment 
avec trois longitudes , on déterminoit les póles de 
la rotation; nous ajouterons ici une formule anaty-

longitudc 7 
fon de l'équateur folaire fur Técliptique » _ 
diílance de la tache au póle de l'équateur folaire— 
.T, & { l'angle au póle de Técliptique entre le pole 
folaire & la premiere longitude obfervée, on aura 
l'expreflion fuivante pour la tangente de { qui 
le complément de la longitude de la tache, comptee 
depuis le noeud de l'équateur folaire. 
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d'oíi íl fera aiíé de connoitre les trols longitudes & 
latitudes de la tache, & par conféquent la poíkion de 
réquateur folaire ( JJironomie, an. 3 IJ>J ). On a vu 
au mot ROTATION, le réfuhat des obfervations fur 
l 'équateur folaire, favoir rinclinaifon de 7 d le nceud 
afcendant á zs 10 d, & la rotation 25 jours i4heures 
S'. 

Nous avons parlé des taches de la lime aux niots 
LIBRATÍON & SÉLÉNOGRAPHIE , Suppl. & des ta­
c/tes des auíres planetes au mot ROTATIOI^, 

Les farellites méme ont des taches, k en juger par 
les variations qu'on apper^oit dans leur iumiere, 
fur-tout dans les fatellites de ía turne, dont un dif-
paroít quelquefois totalement; mais ees taches ne 
peuvent s'obferver, & les fatellites font trop petits 
pour qu'on puiífe y rien diftinguer, (iW. DE LA 
LANDE.) 

§ TAÍLLE, ( Mujique.) On n'emplole prefqu'au-
cun role de tailU dans les opera fran^ois, au con-
traire les Italiens préferent dans les leurs, le tenor 
á la baíTe , comme une voix plus flexible, aulTi fo-
nore & beaucoup moins dure, ( 5 ) 

TAILLÉ , zd̂ .feutum takatum , (termz deBlafon. ) 
íe dit de l'écu divifé en deux parties égales par une 
ligne diagonale de l'angle feneñre en chef, á l'angle 
dextre- oppofé. 

Ce mot vient du latín taha , ce , branche d'arbre 
coupee par les deux bouts pour planter. 

D'Efclopets á Paris ; tailU £or & de gueules. 
{G. D . L. T.) 
* § T A I L L E B O U R G , ( Géogr. Hift.) t e lien eft 
conmi par le danger que courut S. Louls , & la 
viftoire qu'il y rempona fur le comte de la Marche 
& Henri 111, roí d'Angleterre en 1242. Le comté de 
TailUbourgzft. dans la maifon de la Trémoille depuis 
le commencement du feizieme fiecle ; i l a été érigé 
en duché-pairie en faveur de Louis-Staniílas de la 
Trémoi l l e , mort fans poílerité. ( C . ) 

* § T A I L L E U R , ( Arts mlch. ) Le tome I X des 
planches du Dicl. raif. des Sciences, & c . contient vingt-
quatre planches pour l'art.du tadleiir d'habits &: ce-
lui du tailleur de corps ; mais le texte du Diclion-
naire ne répond pas á cette richeíTe, & l'explication 
fuccinte des planches, qui ne fair prefque que nom-
mer les figures , ne fuífit pas pour rintelligence des 
diverfes opérations de ees arts. On a oublié dans 
UDicí . raif. des Sciences,tkc. l'article TAILLEUR de 
corps ; on n'y trouve pas méme le mot CORPS dans 
Facception qu'il a ic i . M . de Garíault qui a publié 
Vart du tailleur, nous fournira le fupplémeiBt n é -
ceífaire á ees articles. 

TAILLEUR D'HABITS. La feience de l'ouvrier 
qui exerce cet art, confifte á tai l íer , affembler, 
coudre & monter toutes les pieces d'un habit 011 
vétement quelconque. Nous ne parlerons que de 
Thabit complet, fran^ois ou européen, c'eft-á-dire 
<lu juílaucorps, de la veíle & de la culotte, car 
c'eíl-lá ce qui forme l'habit complet européen, le 
plus compliqué de tous; & celui qui exécutera cette 
efpece d'habillement avec précifion, grace, & une 
epargne qui ne nuife point á la belle forme, par-
viendra aifément á conítruire toutes les áuíres ef-
peces. 

Inflrumens da tailleur, Nous renvoyons pour cet 
objet aux planch. L IL & III. du Dicl. raif. des 
Sciences, & c . & á leur explication ; nous ajouterons 
feulementfur la forme & l'ufage de quelqujss-uns de 
ees outils ou inflrumens , que \é carreau /2 & 
13. pl. II. qui eíl entiérement de fer, plus grand & 
du double plus épais qu'un fer a repaffer, s'em-
ploie toujours chaud; qu'on ne doit le chauíFer que 
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fur de la braife, & prendre garde qu'il ne s'y trouve 
point de fumerons , qu'il ne faut pas le trop chauf-
fer ;on eííaie fon dégré de chaleur en l'approchant 
de la joue, ou bien en le paílant fur un morceau 
d'étoffe qu'il ne doit pas rouííir loríqu'il eíl au dégré 
convenable. Comme i l eíl difficile que le tailleur en 
travaillant Fétoffe ne la corrompe & chiffonne un 
peu dans les endroits qu'il manle le plus, le carrean 
fért á lui cendre fon premier luflrc , & cet effet du 
carreau eíi aidé par quatre autres inftrumens, la 
craquetre / 2 , le b i l l o t , / ^ . ÍS9 le paífe-
carreau , fig, / 7 , &: le patlra jig. ¡ó. 

La craquette eft entiérement de fer, quarréej%. 
1, ou triahgulaire fig. 2 : elle a une rainure au mi-
lieu de chaqué face pour y introduire la bouton-
niere, car l'ufage de la craquette qui s'emploie un 
peu moins chaude que le carreau, eíl pour les bou-
tonnieres; on les pofe fur íes rainures, & en pref-
fant la pointe du carreau á l'envers de la bouton-
niere, le long de fon milieu , fes cotes s'uniírent &C 
fe relevent. 

Le billot eíl un inílrument de bois plein, de 4 
pouces d'épaiííeur, de 6 pouces de haut, & de 9 á 
10 pouces de long; i l fert á applatir les coutures 
tournantes , & le paíle-carreau á applatir pareille-
ment les coutures droires & longués; on les pafe 
fur ees inftrumens, & on les preííe á l'envers avec 
le carreau ; i l fert encoré de la méme fa^on á unir 
toutes les coutures des rabattemens de la doublure 
avec le deífus. Le paífe - carreau n'eft diíFérenr du 
billot, qu'en ce qu'il eíl du double plus long , 
comme la figure Tindique. 

Le patira eíl de laine; c'eíl le tailleur qui le con* 
ílruit lui-méme, en coufant Tune á l'auíre de groffes 
lifieres de drap, dont i l forme un morceau quarré 
d'un pied .& de mi ou environ ; on peut en faire un 
fur le champ d'un morceau-d'éíoífe, mais le meilleur 
eíl de lifieres ; i l fert á unir les galons lorfqu'ils font 
coufus, on meí deífus l'étoífe galonnée , le galón en 
deíTous , du papier entre le galón & le patira , & o a 
preífe le carreau á l'envers; mais aux galons de l i -
vrées veloutés , on ne met point de papier, de peur 
de glacer le velours. 

Points de couture. Les planches I X & X , & leur 
explication fuffifent pour faire connoitre les diffé-
rens points de couture employés par les tailleurs , 
& la maniere de les faire. 

Etoffes. Nous renvoyons aux planches XI . XII & 
fuivantes, &í á leur explication, pour la quantité 
d'ctoífe qu'il faut pour un habit complet, fuivant la 
difFérente largeur des étoíFes de laine &c de foie, 
foit pour les deífus, foit pour les doublures. Nous y 
ajouterons feulement la table fuivante. 

Tahle des aunages riduits en pieds, & en parties de 
pieds & pouces, tires du tarif du Tailleur 3 par 
M. Rollin, 

fde 4t iers , fait5SPO-OU4PÍ- IOP^. | . 
5quarts, 54 
4 quarts, 4 3 
3 quarts, 32-
5 huitiemes, 27 
demi-aune, 21 
5 douziemes, 18 
7 feiziemes, 19 

D'aprés cette table, Benoit Bouíay, dans fon 011-
vrage intitulé U Tailleur fincere, imprimé á París en 
1671 , donne une regle générale de proportion, de 
laquelle on peut partir, pour connoitre ce qu'il faut 
d'étoífe de plus ou de moins fur la longueur, rela-
tivement á fa largeur. II dit que « s'il manque deux 
» doigts ou environ, c'eíl-á-dire un pouce & demi 
» fur une aune de large, ce fera une diminution 

Une étoffe^ 

4 
3 
2 
2 
1 

1 
1 

6 

7 
8 

3 
9 
ó 
7 

4« 
7 

TA" 
6' 
36* 
48* 
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» d'un demi-quart fur trois aunes ; qú'ainfi fi Forra 
n beíbin de trois aunes de long íur une aune de lar-
» ge, & que i'étofíe ait un pouce & denú moins de 
» l'aime fur faiargeur, ©n íera obligé de rappor-
» ter ce pouce & demi ílir la longueur, & de pren-
» dre trois aiínes demi-quart de iong; eníin i i íaut 
» ajouíer en longueur ce qui manque en Iargeur », 

Prendre la mefurc. L'habit complet, coní i íhnt , 
comme on i'a deja d i í , en juílaucorps ,«vefte & 
culotte , ü eíl néceíiaire que ees trois partics íbient 
proportionnées á .celles du corps qu'elles doivent 
convrir ; i l faut done prendre ia meíure de chacune 
fur la perfonne pour laquelle elles doivent étre fai­
tes; c-eíl la premiere opération du tailleur; elle 
s'exécute avec des bandes de papier larges d'un 
pouce, & couíues bout á bout jufqua la longueur 
fuffifante , ce qui s'appelle une mefun, Foyei pl. IV. 
fig. 3 . 4. & 

On porte fucceífivement cette mefure , depuís le 
bout qu'on a déterminé etre celui d'en-haut par une 
hoche qu'on a faite á fon extrémité, aux endroits 
dont on doit connoitre les dimenfions, íbit en lon­
gueur , foií en Iargeur; on marque chacune fur la 
mefure par un 011 deux petits coups de cifeaux; 
voyê  les fig. 3 . 4 & 6, Le baílkur doit bien reteñir 
ce- que fignifient ees boches & entailles, ce qui s'ap-
prend aifément par l'habitude; mais dans le temps 
qu'il prend la mefure, i l doit encoré obferver ce 
qu'il ne peut marquer fur le papier, favoir la ílru-
ü u r e du corps, comme Ies épauies hautes ou ava-
lées , la rondeur & la tournure du ventre, la poi-
trine píate ou élevée, &c. afín de tailler en confé-
quence; fi le fujet a quelques défauts de conforma-
t ion , l'art du tailkur eíl de les pallier par des garni-
tures plus ou moins fortes, foit de toile , de laine, 
de co tón , &cK 

Tracer fur le burean. LQ* tailleur mu ni de fa mefure 
& de l'éíoffe qu'il doit employer, commence par 
en arracher les liíieres, fi c'eíl du drap ; enfuite i l 
l'éíend fur le burean, & le plie bien exaftement en 
deux fur fa longueur ; fi c'eít une étoífe étroite i l la 
plie en deux moiíiés fur ía Iargeur; ainfi i l a tou-
jours l'éíoffe don ble. II trace enfuite fur celle dé 
deíTus, & coupe toutes les deux du méme coup de 
cifeau. 

II eíl bon qu'il ait pluíieurs*modeles en papier de 
différentes taiíles & groffeurs, jufqu'á la hauteur 
de la patte feulement, ce qui l'aide beaucoup pour 
tracer le corps de l'habit. Quand i l en a choifi un 
qui aille á peu prés á fa mefure, i l l'applique fur 
i'éroíFe oíi i l le trace légérement avec de la craie , 
puis portant fe mefure á piat de place en place , & 
faifant une marque de craie á Fextrémité de chaqué 
mefure, i l deffine enfuite entiérement le corps en 
paífant fa craie par toutes les marques qu'il vient 
de faire. II aura auífi des modeles pour les manches, 
les paremens & les devants de culotte; mais i l doit, 
avant de faire cette opération 9 avoir combiné fes 
places pour toutes les pieces de l'habit, de faetón 
qu'aprés qu'il les aura coupées, ilfe trouve le moins 
de déchet qu'il fe pourra. 

On obfervera qu'aux étoíFes qui ont du p o i l , le 
fens de i'étoífe eíl du cóté ou le poil defeend; i l n'y 
a qu'au velours ou i l doit étre en haut. Quant aux 
¿toffes á figures,il faut bien prendre garde que le 
deffin ne foit pas renverfé. . 

Les planches X I , XII & fuívantes de Van ¿a tail­
leur dans le Dici, ra'if, des Sciences9 offrent le tracé 
d'un habir complet fur des étoffes de diíférentes lar-
geurs; on y voit auíH les íracés de quelques autres 
efpeces d'habilíemens francois, comme fraque, ré-
dingotte, roquelaure, mantean, robe de chambre, 
% . & i l fuffit de renvoyer le ledeur á rexplication 
á e ees planches. 

tralter & monter Vhahh complet. Aprés 
toutes les pieces du juílaucorps, ainíi que l l ! 
de la veíle & de la culotte, ont cté tracées 
commence á tailler, c'eíl-á-dire á couper fuivantT 
tracé , -d'abord les derrieres, puis les'devants 1 
manches, les chanteaux; le furplus fera pour la ' 
ture de culotte , les pattes , &c. Cein" 

Les pieces étant tailíées, on les traiteá l'aigu"l¡ 
c'eíl-á-dire qu'on y couí tont ce qui doit néceffa 
ment y etre ajouté; on fortiíie d'abord par des d r ^ 
íils ( / ' o j ^ DROIT-FILS dans ce Suppl. ) [e 
plis de c ó t é , tant des devants que des derrieresS 
pour évker qu'en travaillant enfuite rhabit ees p * 
droits.déja entaillés par le cifeau, ne fe dé'chirenr 
L'on y ajoute done & l'on y cout á chacun un droit-
íil que l'on tourne en fer á cheval renverfé enpa' 
geant la partie du droií-fil qui s'aítache au prenuer 
pli des devants dans la couture des pattes, quand 
on les attache pour couyrir l'ouverture des'poches 
ci-aprés; á l'égard du pli du derriere, on le forme 
tout de fuite & l'on y ajoute le eran qui eíl un petít 
morceau quarré pris dans Ies recoupes de l'étoíFe 
du deífus , dont la deílination eíl de rernplir uis 
vuide qui fe fait naturellement entre le pli de der­
riere & fon ouverture, lorfqu'on forme ce pli. Foy¿^ 
CRAN dans ce Supplement. 

Lorfque le cran eíl pofé, on prend célui des de­
vants qui doit porter les boutonnieres , puis l'on y 
bátk á l'envers de l'étoffe en devaní , un morceau 
de bougran, depuís le haut jufqu'en bas. On ne lui 
donne que quátre doigís de large á Tépaulette > mais 
de-lá on l'élargit de facón qu'il fe trouve paíTer a 
deux doigts de remmanchure, depuís laquelle on 
l'étrécit en douceur jufques vers le miíieu de la fepf 
ou huitieme boutonniere, d'oíi i l continué jufqu'en 
bas un peu plus large que la longueur qu'on donnera 
aux boutonnieres. 

• Le tailleur trace enfuite les boutonnieres; i l leiir: 
donne environ deux pouces & demi pour le juílau­
corps , & un pouce 6 í demi pour la ve í l e , & i í 
les efpace d'environ deux pouces. Quand toutes Ies: 
boutonnieres fonttraeées avec de lácrale , il les tra-
vaille en faifant d'abord deuxpoints coulés,un de cha­
qué cóté de la trace; i l fend enfuite en devant juf-
qu'aux deux tiers de leur longueur, celles qui font 
deílinées á etre ouveríes. Voyê  BOUTONNIERE 
dans le D i el. raif. des Sciences, & le Suppl. avec la fig*. 
2 Í , de la planche IX. Dici. raif. des Sciences, &c. Ort 
obfervera que les boutonnieres defil d'or & d'argent 
ne fe fendent qu'aprés qu'elles font achevées. 

Apres cette opérat ion, on taille un fecond mor­
ceau de bougran pareil au haut du premier , car 
celui-oi ne doit defeendre qu'á la fept ou huitieme 
boutonniere. On le coud au premier, ckl'on ajoute 
un droií-fii du haut en-bas. On coud le tout á furjet,1 
prenant íoujours le droit-fil tout le long des bords 
du bougran, & fron^ant un peu le bord antérieur k 
Fendroit de la poitrine , pour faire prendre á l'habit 
le contour & arrondiíTement qu'il doit avoir en cet 
endroií. 

Le tailkur prenant l'autre devant qui eíl le có té 
droit auquel les boutons doivent étre attachés ^ y, 
place les bougrans & le droit íil comme au devant 
gauche; puis i l joint enfemble les deux devants par, 
un bátis lache pour marquer enfuite la place des 
boutons vis-á-vis de chaqué boutonniere , & fendre 
l'ouverture des poches de la maniere indiq^ée eü 
B B ^ i g . z , planche du Tailleur dans ce SuppUwnt* 
II travaille enfuite les pattes E , fait cinq bouton­
nieres á chacune, & les double, c'eíl-á-dire qu i l y. 
coud la doublure. II fait les poches, y met le pare-
ment qui eíl un morceau de doublure coufu au haut 
de chaqué poche , & qu'on voit lorfqu'on leve la 
patte. Lorfque les poches font attachées á l'cnvei'S 



de í'étoffe á rouverture marquée , on y atíacHe leá 
paites de i'autre cóté au bord íupérieur B de rou­
verture , & Ton a íbin de faire une bride aux deux 
cótés de chaqué patte vers le haut. 

Quand les deux derrieres font achevés & leurs 
boutonnieres preíTées au carrean, on les affemble 
d'abord á l'envers avec du fil á arriere-point , puis 
á i'endroií par-deffus l'arriere point avec le point 
de rentraiture : c'eíl ce qui fait la coutüre du dos, 
que Ton commence par le bas , c'eft-á-dire au haut 
de rouverture de derriere, & on met un droií-fil 
en travers pour fortiíier, 

II s'agit maintenant de mettre la doubíure á ees 
quatre pieces qui n'en font plus que trois, depuis 
que les deux derrieres font aílemblés. On la fuppofe 
taillée píece ápiece, & un peu plus ampie que 1 etoífe 
du deífus. Elle fe replie en-dedans de deux doígts 
le long de l'ouverture de derriere , ainfi que depuis 
la paite ¡ufqu'en-bas au devant qui porte les bou­
tonnieres , & du haut en-bas á celui qui porte les 
boutons. On bátit la doubíure , puis on la renverfe 
pour la coudre , & enfín on la rabat fur le bord de 
l'étoffe avec de la foie. 

Nous ne parlerons point des paniers en toile de 
crin , parce qu'ils ne font plus en uíage. 
^ Avant de monter l'habit ou de coudre les der­
rieres aux devan í s , on les attache l'un á Falliré 
avec trois épingles aux endroits oül 'on a pris la me-
fure. Puis préfentant la mefure au droit de chaqué 
épingle, on examine fi elle s'y rapporte jufte. Aprés 
cetre précaution, le tailUur commence par coudre le 
cóté depuis ralífelle , autrement l'emmanchure, juf-
qu'á l'endroit oü commencent les plis de cóté. II 
coud enfuite l 'épaulette, puis le bord du col ou col-
let , fig. 13 ) planche V I , dans le Diclionnaire raí-
fonne des Sciences, & c . Toutes ees coutures fe tra-
vaillent comme celle du dos, & on les prefíe au 
carrean. 

Les plis, tant des devants,j%. 1, planches du Suppl. 
que des derrieres ,7%. 2 , fe forment de la maniere 
fuivante : pour le devant, pliez d'abord 1 , relevez 
2,, pliez 5 , relevez 4 , ce qui fait quatre pl is ; pour 
le derriere, pliez 1, relevez 2 , pliez 3 , ce qui fait 
deux plis & un demi-pli qui fe trouve recouvert par 
íe quatrieme du devant. On arréíe enfemble les dos 
des plis en-haut & en-bas, en-bas avec un ou deux 
points , en-haut avec pluíicurs points d'un gros fil 
double. 

Le corps de l'habit étant achevé, i l faut former les 
manches en joignant enfemble les deux quaríiers de 
cha cune : la couture de deífus le bras eíl á arriere-
point , par deífus lequel on fait le point de rentrai­
ture , & celle de deííbus le bras á point lacé. On 
coud de la méme maniere les deux quartiers de 
parement ; & le parement D s'attache á la manche 
Cpar un fur jet. Les coutures fe preífent au carrean 
a l'envers fur le paífe-carreau que Ton fait entrer á 
cet eíFet dans la manche. La doubíure fe coud á 
part, & puis s'attache aux manches. On met cinq 
boutonnieres & autant de boutons fur chaqué pa­
rement. 

Pour attacher les manches au corps de Fhabit, 
on coud chaqué manche á fon emmanchure á arriere-
point , & par-deífus on fait le point de rentraiture , 
puis on preíTe toutes ees coutures au carrean. 

Aprés ce que nous avons dit du juftaucorps, la 
conílru&ion de la verte n'exige aucun detall. On 
fuit les procedes expliques , avec cette diíférence 
qu'on ne met point de double bougran aux devanís, 
fig. 4 , & que le feul bougran qu'on met ne monte 
pas jufqu'á l'épaulette. Le devant auííi n'a point 
de plis , non plus que le derriere ,fig'3 , & h man­
che c n'a point de parement, mais elle eíl fendue 
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en & porte d'un cóté une boutonníere & un bou-
ton au cóté correfpondant. 

Les quatre pieces de la culotíe éíaní coupées, 
comme les 7%. 18, 1$ , 22 & 23 , planche F U du 
Diclion. raif. des Sciences , & c . on commence par 
parementer, c'eíl-á-dire doubler de la méme éíoífe , 
les ouvertures d'en-bas du cóté des boutonnieres 
4 4 , fig. 3 , planche V, du Diclion. raif. des Scien­
ces , &c. & le haut des peches C C j puis on fait les 
boutonnieres , au nombre de c inq , aux devants, 
on attache íes boutons aux endroits correfpondans 
des derrieres, on affemble &co i id les deux devants 
aux deux derrieres , tant en-dedans, c'eíl-á-dire 
entre les cuiífes , qu'en dehors aux cótés jufqu'aux 
boutons , & Ton termine cette couture par une 
bride. La couture fe fait á point l acé , íi c'eíl du 
drap ; mais aux éíoffes de foie , on fait d'abord k 
1 envers un arriere-point que Fon rabat en-dehors 
a point perdu. On fait de méme la couture de Fentre-
jambe qui joint Ies deux derrieres. On laiffe en-haut 
par derriere une ouverture de trois pouces á la-
quelle íes deux bouts de ía ceinture doivent fe ter-
miner , & une autre par-devant pour ía brayette. 

On ajoute un droit-íil á chaqué portion de lá 
ceinture , par-deffus lequel on remploie le bord 
fupérieur. L'on fait deux boutonnieres a Fuñe des 
portions de la ceinture , & l'on met deux boutons 
á I'autre , fig. 3 2. 6-33 , planche V I I , du Dicl . raif. 
des Sciences, &c. La ceinture fe coud á la culotte á 
point lacé & á rabattre par-deffus , & á mefure que 
l'on coud chaqué moiíié , on fait faire quelques plis 
au haut de la culotte qui fe rabattent fur la ceinture* 
Si elle eíl de drap , on preffe les coutures au car­
rean ; aux étoífes de foie , on rabat la couture fur 
la ceinture á point devant, & on n'y paffe point le 
carrean. 

On attache par derriere á la ceinture la patte 8 ¿ 
Farret d'une boucle, fig. 2/. Quant á l'ouverture 
du devant, qu'on nomme brayette , elle fe ferme 
par une petite paite ajoutée au devant gauche , & 
portant deux boutonnieres oü entrent deux boutons 
attachés au devant droit. 

Les poches d'une culotte font au nombre de deux 
ou de quatre , avec deux gouffets. Quand on met 
quatre poches, outre les deux dudevant, C C,fig. 3 , 
planche V, on en met deux autres en long de chaqué 
cóté des cuiífes en-dehors, <k alors en coufant les 
devants aux derrieres, on laiffe une ouverture d'en-
viron fix á fept pouces pour ees deux poches. Elles 
fe font de toile ou de pean blanche de montón. On 
les attache avant la doubíure. Celle-ci fe fait de 
pean de montón chamoifée, de futaine, de toile, 
&c. On la traite comme toutes les autres doublures, 
& Fon fuit le méme procédé qu'á celle de Fhabit. 
Enfin on attache les jarretieres D D au-bas de la 
culotte. 

La fig. 4 de la méme. planche V , du Dici . raif. des 
Sciences, & c . fait voir une culotte fermée par un 
pont ou une bavarolfe D a la place de la petite 
patte bouíonnée , dont nous avons parlé. 

II ne nous reíle plus qu'á parler des ornemens & 
modes de Fhabit. Le galón d'or & d'argent eíl celui 
des ornemens que Fon emploie le plus commune-
ment; on le diílribue de diverfes manieres ; Ies plus 
ordinaires font un fimple bordé , ou bien un bordé 
& un galón , ce qu'on appelíe a la Bourgogne, Voye^ 
GALONNER , dans ce SuppL 

Les autres ornemens inférieurs á ees premiers 
font les boutons d'or ou d'argent, feuís ou avec des 
boutonnieres de méme , du galón en boutonnieres, 
brandebourgs , boutonnieres de treffe avec ou fans 
franges, boutons en olives , ganfes, &c. 

Les plus beaux habits font les habits brodés ^ 
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d'étoíFe de íbie , á fieurs d'or ou d'argent, d'etoffe 
d'or, &c. , ' v 1» r 

11 y a deja long-tems qu on n a ríen change a 1 eí-
fenriel de i'habit complet fran^ois; les mocles s'exer-
eeut feulement íur les acceflbires, comme fur les 
boutons, les paremens , les pattes , la taille , les 
pi is , &c- les boutons gros , petits , plats , é levés ; 
le pa'remens ouverts , fermes, en bottes, en amadis, 
hauís , bas, ampies , étroits ; les pattes en long, en 
travers, en biais, droites, contournées ; la taille 
haute , baile ; les bafques longues, courtes , avec 
plus ou nioins de plis, &c. La mode d'attacher des 
jarretieres á la cuiotte pour la íerrer fous le genou 
n'eft pas fort ancienne; précédemment on rouioit 
les bas avec la cuiotte íur le genou. 

TAILLEUR DE CORPS. Le corps eíl une efpece 
de cuiraííe de baleine , formée de íix pieces , deux 
devanís, B B, f ig . 1, planche X X ^ duTaUkur, dans 
le Diclion. raíf. des Sciences , & c . deux derrieres C C , 
5¿ deux épaulettes D D . Le corps eíl compofé de 
canevas ou de toile jaune qui fait le deíTus , de bou-
gran deíTous , de baleine entre deux , & eníin de 
toile de Lyon ou de futaine qui eft la doublure. On 
recouvre le deíTus de telíe étoffe qu'on veut ; on 
peut auffi ne le point recouvrir. 

11 fe fait des corps de deux efpeces , des corps 
fermés &¿ des corps ouverts. Le corps fermé ,fig. 1, 
eíl celui dont les deux devants íiennent enfemble. 
A u corps ouvert, / ^ . 2 , ils font féparés. ALIX corps 
fermés , on ne rnet qu'un bufe en-dedans ; on inet 
aux corps ouverts deux bufes , / ^ . 7 & 8 , planche 
X X I I I , un á chaqué devant. 

Le corps couver í , c'eíl-á-dire celui qu'on recou­
vre de quelque éioíFe , peut élre fermé ou ouvert, 
pleio 011 á demi-baleine. II en eíl de meme du corps 
piqué, qu'on ne recouvre point , & qu'on nomine 
piqué y parce que toutes les piquures ou couíures 
qui enferment les baleines font apparentes , au lien 
qu'elles font cachées par l'étoffe qui recouvre le 
corps couvert. On appelle bafques du corps Ies gran­
des entailles E E ,fig. 1 , planche X X , que Ton fait 
au bas des derrieres pour la liberté des hanches. 

Preñare la mefure. Elle fe prend avec une mefure 
de papier á laquelle on fait des boches, comme on 
Ta dit ci- devant du tailleur d'habiís. Lafíg. 5 , plan­
che X X I I , & fon explication fuffifent pour faire 
comprendre la maniere de prendre exaftement la 
mefure d'un corps, nous y renvoyons le Ie£leur. 

Coupe & premier travail du corps. Le tailleur doit 
avoir nombre de modeles ou patrons de papier pris 
fur diífárentes groíTeurs 6¿ grandeurs pour le gui-
der dans fon travail. On voit de ees patrons planches 
X X I & X X I I . 

Quand le tailleur a choiíi dans fes patrons celui 
qui approcbe le plus de ía mefure , i l prend fuffi-
famment de bougran pour les pieces qu'il va con-
ílruire ; i l le mouille légérement en fecouant deífus 
fes doigts trempés dans de Teau , le plie en double, 
y paífe le carrean. Pour coller les doubles enfemble, 
pofe fon patrón deífus, paífe encoré légérement le 
carrean pour coller le patrón au bougran , porte fa 
mefure fur le tout, & trace en la fuivant exaftement 
avec de la craie. II taille enfuite le corps, obfervant 
de le couper de deux doigts plus étroit en bas que 
la mefure , parce qu'il mettra par lafuite un gouífet 
ou élargiííure aux hanches , afín de leur donner du 
jeu , & d'empécher que le corps ne bleífe en cet 
endroit. Voye^ fig. y , planche X X I I . Cette élargif-
fure regagnera ce qu'il aura retranché fur fa mefure, 
& elle eft d'autant plus néceífaire que les hanches 
des femmes font plus groffes. 

Toutes les pieces du corps étant ainíi taillées , on 
les décole , & Ton faufile chacune fur fon canevas; 
apres quoi Fon prend la regle & le marquoir 
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planche I I I , pour tracer á toutes les pieces fn. 1 
bougran des ligues en long , diñantes l'une de 1' 
tre , pour un corps plein de baleines , d^nviro/11'" 
quart de pouce , fuivant les différentes dir^A" ^ 
que l'on voit , fig. 6, planche X X I I . irecílons 

II s'agit maintenant de piquer toutes ees n' 
c'eíl-á-dire de faire une couture traverfant a í í V 6 5 ' 
le long de chaqué trace ; cette couture í e ^ * 0 ^ 
arriere-point: par cette maniere tous les iniervaH 
entre chaqué deux coutures deviennent les gai 
des baleines dont on garnira le corps. lneS 

Ces baleines doivent etre travaillées amíT 
& prétes á embaleiner le corps : pour cet eíFet 65 * 
prend le couteau á ^Aánts , f ig , 5 planche duSupS 
avec lequel on les taille en long & en large en 1 * 
aminciffant plusou moins , felón qu'ilconvient pour 
les places auxquelles on les deftine. Elles doivent 
étre égales de forcé dans les pieces correfpondantes 
íoit du devant, foit du derriere, de peur que le coms' 
ne fe laiífe aller de travers ; i l faut encoré qu'elles 
foient plus épaiífes & plus fortes íur les reins que 
íur les cotes, plus fortes au milieu du devant & 
amincies en-haut devant & derriere. 

Pour embaleiner le corps, onfait entrer chaqué 
baleine entre deux rangs de piquage, la pouffant 
d'abord avec la main tant qu'il eíl poííible , & en­
fuite avec le pouífoir ,fig. $ , planche I I I , du Dici. 
raif. des Sciences, & c . pour achever de l'enfoncer 
jufqu'au bour. On commemee par les plus fortes, 6c 
l'on íínit par les plus foibles. 

Lorfque toutes les pieces du corps font embalei-
nées , on remploie á chacune le canevas fur le bou-
gran , pour l 'y coudre bien ferme , gliífant pour cet 
eífet l'aiguille entre le bougran & les baleines. Ap'rés 
quoi l'on coud les deux devants enfemble; on les 
retourne tout de fuite á l'envers ifig.c) , planche 
X X I I , du Di&. raifi des Sciences, &c . pour placer 
tk coudre en haut une ou deux baleines en travers 
plus fortes aux bouts qu'au milieu. 

On pofe la bande d'oeillets á chaqué derriere.' 
y^oyeifig. 6 &y. Ceííe bande d'oedleís eíl une ba­
leine plus forte que Ies autres. On laiffe entre cette 
baleine & les autres un efpace fuffifant pour y percer 
les oeülets avec le poingon. 

Le tailleur aífembie le corps en joignant les der­
rieres aux devants ; i l attache les épaulettes & les 
gouíTets, perce les oeillets ou petits trous deííinés 
á paíTer lé haut, & repaíTe tout le corps par l'en­
vers avec le carrean chaud, tant pour le rendre 
uni que pour parvenlr , les baleines étant chan­
des , á lui donner la forme & la rondeur qu'il doit 
avoir. 

Effayer le corps. II faut e'ffayer le corps fur la 
períonne pour laquelle on le conílruit : de cetefíai 
dépend la réuíTite de l'ouvrage. Lorfque le corps eíl 
mis & lacé , le tailleur en examine avec aítention 
toutes Ies parties pour voir l'efFet qu'elles font ^Sc 
corriger enfuite les défauts qu'il appercevra. i H n -
terrogera la perfonne pour favoir fi le corps la gene, 
& fera bien expliquer en quel endroit. II marquera 
avec de la craie tous les endroits oü i l y aura quel­
que chofe á faire. 11 marquera auííi le lieu des pale-
rons ou épaules, qui font plus ou moins hautes dans 
les difFérens fu jets pour renforcer cet endroit s'il 
eíl néceífaire. Enfín Une négligera aucune desobfer-
vations requifes pour le mettre en état de donner 
au corps toute la précifion de taille & toute la 
grace qu'il doit avoir. , 

Ajufler le corps. Des que le corps eíl eíiaye, on 
le défaífemble par les có tés , on détache Ies épau­
lettes , & l'on fe met á corriger les défauts que 1 on 
a remarqués. On rogne le deíTous des bras su eit 
trop haut; on en fait autant, s'il le faut, par devant 
& par derriere, On coupe vm peu de la longueur 



des baleines par en-haut pouf pouvolr Ies ari-étef > 
afín qu'elles ne percent pas ; on met des baleines 
aux gouflets & aux bufes. v 

Drejjerk corps. On dreíTe le corps par l'envers , 
c'eft-á-dire que Ton y coud á demeure á point croifé 
quelques baleines, comme on voit fig. $. On met 
des droit-íils aux endroits qui fatiguent davantage, 
fig. 8, afín que le corps ne fe deforme pas. On borde 
le haut du devant avec une petite bande de bou-
gran fin. On coupe en biais une bande de toile qui 
fe coud tout autour des hanches , au - deíTus des 
bufes, voyei fig. 8 , pour marquer ce qui s*appelle 
le défaut du corps & le fortifíer. Cette toile doit étre 
íaillée de fa^on que fon íil ne foit en biais que fur 
le haut des hanches á l'endroit oü fe trouve cha­
qué gouíTet , afín de pouvoir leur préter du 
jeu ; mais fur le devant, elle doit étre á droit-fil 
pour empécher que le corps ne fe lache de cette 
partie. On remplit de papier l'efpace en long, oü 
les oeillets étpient percés lors de l'eíTai pour le ren-
dre ferme ; on perce enfuite les oeillets au travers 
du papier. On coud une ou deux baleines de tra­
vers allant de l'épaulette aux é p a u l e r o n s , / ^ . <?, 
de maniere qu'elles puifíent fervir á les contenir & 
les applatir le plus qu'il fera poííible. Enfin on gar-
nit de papier ou de bougran, pour plus de folidité, 
non feulement le creux entre toutes les baleines, 
mais auífi un grand efpace marqué de points dans la 
me me figure que l'on coud bien ferme, piquant dans 
toutes les ligues entre les baleines, paíTant enfuite 
des points de fil autour du haut des derrieres, pour 
en ferrer & affermir tous les bords. II ne s'agit plus 
alors que de mouiller toutes les pieces , & de les 
repaíTer au carrean bien chaud pour égalifer tout 
Touvrage, & donner á chaqué forme la íournure 
qu'elle doit avoir. 

AjfembUr & urminer le corps. Toutes Ies pieces 
font prétes \ étre affemblées & coufues á demeure. 
Si-tót qu'elles font coufues , les oeillets du derriere 
achevés , & que l'on a taillé l'étoífe qui doit faire la 
couverture du corps, on coud á l'envers au milieu 
du devant une bande de toile du haut en-bas pour 
y placer le bufe ; elle fe nomme la pochc du bufe, 
& par la méme couture l'ouvrier pince le bas du 
corps pour lui donner de la grace. En coufant les 
devants aux derrieres , i l a en foin de prendre les 
bouts de droit-fils des hanches dans la couture. II 
pofe & coud la couverture du deffus, coupe & met 
la doublure , attache les épaulettes , met deux 
agraffes par devant & autant par derriere pour teñir 
les jupons plus bas devant & derriere que fur les 
cótés : ce qui marque mieux la tai l le; met auífi 
des aiguillettes ou cordóns fur les cótés pour y atta« 
cher le jupón, pofe le bufe enfa place , 6¿ le corps 
eíl achevé. 

Nous n'avons parlé que du corps fermé^par de­
vant. Le corps ouvert fe conftruit de la méme ma­
niere , excepté qu'au lieu de coudre les deux devants 
enfemble , on met á chacun fa bande d'oeillets, voy&̂  
fig. y & 8, planche X X , un rang d'oeillets & un 
bufe : les deux rangs d'oeillets fervant á lacer les 
deux devants enfemble avec une ganfe ou un lacet 
á la ducheffe. Voyeifig.Z, planche X X , & fig. i 9 
planche X X I V . 

La planche X X U I fait voir des corps de dife­
rentes efpeces : le grand corps de cour, ou de grand 
habit de cour, j % . / ; le corps pour les femmes qui 
montent á cheval, fig. x ; corps pour les femmes 
enceintes, fig. 3 ; corps de filie , fig. 4 ; corps de 
gar9on 3 i , corps de ga^on á fa premiere culotte, 
fig. G , quoique communément les garc^ons ceffent 
de porter un corps lorfqu'ils font en cuiotte. On 
voit auífi , fig,4&3, planche X X I V , le devant & 
le derriere d'un corfet íans baleine, avec les maa-

Tomt IV% 

ches> fig. z j . On le fait ordinairement de baíin 
ou de toile. La conrílruaion en eft facile á compren* 
dre aprés ce que nous avons dit de celle du corp^ 
baleiné. 

; Le tailleur de corps fait encoré quelques autres 
pieces de I'habillement, comme bas de robe de cour 
ou de grand habit ,fig. 8, planche X X I V ; jaquetté 
ou fourreau pour les gargons $ ; fauffe-robes 
pour les filies , fig. ¡o & n , fur quoi l'on peut con-
fulter VJre du Tailleur , par M . de Garfault , d'oá 
nous avons extrait tous les déíails dans lefquels nous 
fommes entres. 

§ T A M B O U R , {Luth^ Les nations ne gres oní 
auífi des tambours qui font ordinairement des troncS 
d'arbres creufés & couverts du cóié de l'ouverture 
d'une peau de chevre ou de brebis bien tenduek 
Quelquefois les negres ne fe fervent que de leurs 
doigts pour faire reíonner leurs tambours, mais le 
plus fouvent ils emploient deux bátons á tere ron­
de , de groíTeur inégale, & d'un bois fort dur & 
fort pefant. Ces tambours different en longueur & 
en diámetro , pour mettre de la variéíé dans les 
tons, Quelques peuples negres ne fe fervent que 
d'une baguette qu'ils tiennent de la main droite , 
tandis qu'ils frappent auífi le tambour du poing gau­
che , ou íimplement des doigts de cette main. 

Le tambour du royanme de Juida approche aíTez 
des no tres > car la peau qui couvre le feul cóté ou* 
vert eíl liée avec une corde d'oíier , qu'on peut ten* 
dre par le moyen de petites chevilles de bois: i l 
eíl encoré entouré d'une piece de cotón ou d'au-
tre étoífe, comme nos tymballes , & on le porte au 
col á l'aide d'une écharpe. Voyê  fig. zo , plan, IIL 
du Luth. Suppl, 

Le roi de Juida fe fert dans fa mufique d'une 
forte de tymbale, qui n'eíl qu'un tambour, comme 
celui dont on vient de parler, mais beaucoup plus 
grand, & qui eíl fufpendu au planchen Chaqué 
tymbalier n'a qu'un inílrument. 

Les femmes de Juida ont auífi une forte de tam­
bour qui leur eíl particuliere; c'eíl un pot de 
terre rond, d'un pied de diametre , avec une bu-
verture de moindre largeur, laquelle eíl bordée 
d'un cercle de la hauteur d'un pouce. Gette 011-
verfure eíl couverte d'un parchemin, ou d'une 
peau bien préparée. Celle qui joue de cet inílru­
ment, s'accroupit á terre vis-á-vis , &frappe le pot 
de la maiñ droite avec une baguette, tandis que de 
la main gauche elle frappe le parchemin avec les 
doigts. Voyei la fig. zz de la plañe. III, du Luth¿ 
Suppl, 

Voyê  encoré un tambour des negres de la cote 
d 'Orj /g. ¡S) plañe. III, du Luth, Suppl, fouvent auífi 
le tambour eíl ouvert du cóté oppolé á la peau, & 
ils le pofent par terre au lieu de le fufpendre au col. 

Les negres ont auífi une forte de tambour qui ne 
reffemble pas mal au tambour de Provence: i l eíl 
long d'environ une aune fur 20 pouces de diame­
tre au fommet, mais i l diminue vers le fond; on 
le bat d'une feule baguette tenue de la main gauche. 
Voyê  fig, ¡ y , plañe. III, du Luth, Suppl, On leur 
attribue encoré une forte de petit tambour qu'ils 
tiennent fous le bras gauche, frappant deíTus des 
doigts de cetíe méme main,& d'un báton courbé de 
la droite., ils accompagnent cet inílrument de leurs 
v o i x , ou plutót de leurs hurlemens. 

Les negres de la cote d'Or ont encoré un autre 
tambour; i l reífemble aíTez á une horloge de fa- * 
ble; i l eíl petit & garni de chaines de fer. Voyê  
la fig. zi déla plañe. III. du Luth. Suppl. 

Je mets ici au nombre des tambours un inílru­
ment á percuífion des negres , dont J e n'ai pas 
trouvé le nom propre. C'eíl un panier d'oíier de 
la forme d'une bouteiüe de 7 a 8 pouces de diam«-

B B B b b b 



9 3 ° T A M 
í re fur 10 áe hauteur, fans y comprendre le col 
qui eft long d'environ 5 pouces, & qui fert de 
manche. On remplit ce panier de coquilles, le 
muficien tient le col de rinftrument de la main gau­
che, & fecoue les coquilles en cadenee, tandis 
qu'il frappe le corps de la bouteille de la main droi-
te-. foyeifig. 30 , plañe. / / / . du Luth, Suppl. 

Les voyageurs appellent auffi tambour un inftru^ 
ment des negres , qui a prefque la figure d'une cor-
beille, traverfée de plufieurs cordes; on pince les 
cordes d'une main, tandis qu'on frappe de i'autre le 
corps de l'inftrument. 

Les tambours du royaume de Congo font d'une 
feule piece de bois , fort minee, & prefque de la 
forme d'une grande jarre de terre; ils font cou-
verts de la pean de quelque béte , & on les frap­
pe avec la main. Suivant quelques voyageurs , les 
habitans de ce royaume prennent urí tronc d'arbre 
long de trois quarts d'aunes & plus, puifque pendu 
au col de celui qui le porte , le tambour touche la 
terre; ils creufent ce tronc d'arbre, & le couvrent 
des deux cotes d'une peau de tigre 011 d'autre ani­
mal, & on frappe deíTus avec le plat de la main, ce 
qui produit un fon fort & hideux. 

On a encoré au Congo un autre inílrument que 
je range parmi les tambours, faute de nom propre , 
& parce qu'il eft á percuííion. Pour faire cet inftru-
ment, on prend une planche qu'on bande comme 
un are : on y fufpend quinze callebaífes longues , 
vuides , feches , & de difFérentes tailles ( pour les 
diííerens tons) ; chaqué calebaffe eft percée au fom-
met, & a quatre doigts au-defibus un trou de 
moindre grandeur. Le trou d'en-bas eft á demi 
bouché , & celui du fommet eft couvert d'une 
petite planche fort minee, & á quelque diftance 
du trou. Le muficien fufpend l'inftrument á fon 
col á l'aide d'une corde aítachée aux deux bouts 
de l'inftrument , & i l frappe fur la planche 
avec deux baguettes revétues d'étoíFes au bout: 
le retentiftement de la planche fe communique 
aux caiebaffes , & forme une harmonie fingulie-
re , fur-tont lorfque plufieurs perfonnes jouent en-
fembie. 

11 me femble que les mots ( pour Ies diííérens 
tons) qui dans mon original auííi bien qu'ici font 
en parenthefe, ont été ajoutés, & tres-mal á 
propos, á la defeription; car puifqu'on frappe tou-
jours fur la planche , & non fur chaqué calebaffe, 
les caiebaffes doivent réfonner toutes enfemble , 
8c par conféquent produire un feul fon , compofé 
i l eft vrai du fon particulier de chacune. Au refte , 
cet inftrument pourroit bien étre le marimba mal 
décrit. Voy&i MARIMBA. {Luth.) Suppl. 

Les femmes Hottentotes ont auffi leurs tambours, 
qui different peu de ceux des femmes de Juida , 
mais ils font plus grands. Ce font des pots de terre 
couverts d'une peau de mouton bien paffée 6¿ liée 
avec des nerfs , comme la peau de nos tambours ; 
on les fait réfonner avec les doigts. Voyt^fig. 2$ , 
plañe. III. de Luth. Suppl. 

Eníin l^s Chinois ont auífi des tambours , & ils 
en ont de íi grands, qu'on eft obligé de les pofer 
fur un b loc , pour en faire ufage. Voyê  auííi BEN-
BALON , DEMBES , KAS , N . KAMBA , O L A M -
BA , TAPÓN , TÉPONALZLE & TONGONG. (Lmh ) 
Suppl. { F . D . C . ) ^ 't. 

T A M B O U R I N du royaume de Loango, ( Luth. ) 
Cet inftrument, fuivant les voyageurs, ne diífere 
guere de nos tambours de bafque, & produit le 
meme eíFet; i l a la forme d'une efpece de cafferolle, 
ou de fas á paffer la farine , mais le bois en eft plus 
épa is ; automr font creufés, deux á deux ( proba-
blement Tun au-deffus de I'autre), des trous de la 
Jongueur du doigt, dans leíquels font des plaques 
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de cuivfe attacliées avec des pointes de mamen,' 
tal. Loríqu'on agite cet inftrument , Ü rend 
fon pared á celui de plufieurs peti^es rU \.m 
(P.D.C.) boches. 

TAPON,(£^/z . ) efpece de tambour des Siam * 
dont la figure eft comme celie d'un petit t 025 ' 
a longé; á chaqué bout i l y a une peau tendue0"^311 
le frappe avec les poings. Les peuples d'Amb 11 
fe fervent auffi du tapón. Voyez / ^ . ,3 p l 0ine 
du Luth. Suppl. (F. D . C . ) r ' In' 

T A R R É , adj. (terme de Blafon. ) fe dit du caf 
que qui termine Técu en fa partie fupérieure f (i 
qu'il fe trouve de front ou de profil. 

ü n cafque tarré de front eft une marqué d 
cienne nobleífe. an-

t vient des Ceterme, felón le pere Meneftrier 
grilles des cafques qui étoient repréfentées añl 
ciennement á la maniere des tarots des cartpc 
( G. D . L. T. ) * 
k § T A S T O S O L O , (Mufiq.) Ajoutons á cet article 
áu Dicl. raif. des Sciences, tkc. qweraccompagnateur 
doit continuer á frapper la note de la baffe feule ou 
tout au plus avec fon oftave, jufqu'á ce qu'il trou­
ve des chiffres, 011 les mots accordo ou accompa-
gnamento, ( F . Z>. C ) 

T A T A B O A N G , {Luth.) nom que les habitans 
de Tile d'Amboine donnent á un affemblage de ees 
petits baffins de cuivre, nommés congeong ou 'gom-
gon, Voyê  GOMGON. {Luth.) Suppl. Ils joignent 
cinq ou íix petits gomgons fur un bañe , & les frap-
pent t ou rá tou r de deux bátons enveloppés de lin-
ge. On jone du tataboang beaucoup plus vite que 
du grand gomgon , mais ees deux inftrumens s'ac-
compagnent; Ton en peut, je crois , conclure que 
les différens gomgon qui compofent la tataboang 
donnent les fons harmoniques du grand eomaon 
{ F . D . C . ) ü 

T A U , f. m. ( terme de Blafon. ) meiíble de récu 
qui a beaucoup de reffemblance au T. On le 
nomme auííi Croix-de-Saim-Antoine, á caufe qu'il 
eft femblable á la crolx que portent les chanoines 
réguliers de Saint-Antoine. 

L'origine du tau, felón quelques-uns, eft tirée 
de l'Apocalypfe oii elle eft une marque que Tan­
ge mit fur le front des prédeftinés. Selon d'autres? 
c'étoit une béquille d'eftropié, convenable á l'or-
dre de S. Antoine , qui étoit hofpitalier. Eníín, il y 
a des auteurs qui difent, que c'eft le deffus d'üne 
crofte grecque ; ils fondent leur opinión , fur ce 
que les évéques & abbés du rit grec la portent 
encoré á préfent ainfi, & ils ajouterít que fi les 
chanoines réguliers de S. Antoine la portent de 
cette fagon, c'eft que leur fondateur étoit abbé. 

Jourdain de la Panne jau Mans ; degueules au tan 
d̂ argent. 

La Potíerie de Pommereiix^enNormandie; ¿ V -
gent au tau de fable. 

Quelo de Cadouan , en Bretagne ; d̂ â ur ¿ 
trois taux ctargent. { G. D . L. T. ) 

§ T A V E ( L A ) , Géogr. Nous ne revenons fur 
cet article que pour parler du pont remarquable , 
conftruit fur cette riviere á Pontytypridd , en Gla-
morganshire, au pays de Galles. Ce pont oyCoti 
voit repréfenté , fig. 3 , plañe. XII. d'Architechre 
dans ce Supplément, eft beaucoup plus large que 
le pont de Rialto á Venife , ayant 140 pieds de lar-
geur fur 35 de haut. Ceft l'arche la plus large que 
Ton connoiffe. a \ 

T A U R E A U R O Y A L DE P O N I A T O V S K I , ^ / ^ 
conftellation boréale , propofée aux aftronomes en 
1776, par M . l'abbé Poczobut, aftronome du roí 
de Pologne, dans ksObfervations deWiina ^ ^ 8 3 ; 
l'efpace du ciel renfermé éntre le ferpent, l aigle , 
la tete & l'épáule gauche d'Ophiucus préfente une 
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dízaíne d'étoíles affez belles, que Ton voit á la vue 
í imple, qui n'appartenoient á aucune conflellation, 
& auxquelles on n'avoit donné aueun nom; i l y en 
a une entr'autres de la quatrieme grandeur, mar-
quée W dans latías de Doppelmayer, qui paffe 16 f 
43 " de tenis aprés B d 'Ophíucus, & prefque fur 
le meme parallele , c'eíl celíe que M . Poczobut 
appelle u du taunau royal de Poniatowski; ees étoi-
les ont par leur conííguration mutuelle une reffem-
blance marquée avec la tete du tattreau zodiacal; 
elles font peu éloignées de la conííellation iníroduíte 
par Hévélius, fous le nom de 1' 
í'honneur du roí de Pologne qui vivoit alors } & qui 
s'étoit diílingué par des exploits militaires : la pro-
teftion que le roi Staniílas - Auguííe Poniatowski 
accorde auxíciences, & en particulier ce qu'ii a fait 
pour raílronomie en Pologne, méritoit encoré da-
vantage I'honneur qui lui eít déféré de voir fon nom 
place dans le ciel á cóté de celui d'un de fes iiluftres 
predéceííeurs. M . Poczobut fe propofe d'obferver 
exaftement les pofitions de toutes les étoiles qui 
compofent fa nouvelle conííellation, méme de 
celles qu'on n'apper9oit qu'avec des lunettes. ( M . DE 
LA LANDE. ) 

TAUREAU , f. m. ( terme de Blafon.) animal qui 
paroít dans l 'écufurieux, c*eít-á-dire , rampant, la 
queue retrouíTée fur le dos, le bout tourné á íe-
neftre. 

De Becary, en Provence , de gueults au taureau 
furieux d'or , au chef coufu d̂ â ur, charle de trois Jleur-
de-lys du fecond ¿mail. ( G. D% L, T, ) 

T É , {Mujiq. des anciens.) Tune des quatre fylla-
bes par leíquelles les Grecs folfioient la muíique. 
Voye{ SOLFIER , dans le D iñ , raif. des Sciences, & c . 
Supplement, ( «S*) 

T E B E T , {terme de Milice turque. ) Les Tures 
appellent ainfi. une efpece de hache, marqués £ , 
planche / / , Art milit, MiLice des Tures, SuppL. qu'ils 
portent á cóté de la felle avec la topois, comme le 
palas & le gadara. Voje^ ees mots dans ce Supple­
ment. (/^.) 

TÉLESTÉRIEN, ( Mujzq. des anc. ) II paroít par 
un paílage de Pollux ( Onomajl,lívre I F , chap. / o . ) , 
qu'il y a voit un air furnommé télejlérien, probable-
ment parce qu'on s'en fervoit dans les initiations. 
L'air télejiérien étoit tout compofé de notes longues 
& égales, au moins Pollux le met au nombre des 
airs, qu'il appelle en général fpondées ou fpondaiques, 
(F. D . C . ) 

T E L L E N O N , f . m . {Jrt, milit. des anc. Machines.) 
Le tellenon ou corheau á cage dont Végece parle , & 
dont nous donnons la figure {planche IV. fig. 2. Art. 
milit. Armes & Machines de guerre, Suppl. ) eíl ex-
trémement rare dans les fieges des anciens; & i l 
falloitque cette machine ne fütpas d'un grand effet, 
puifque íi peu d'auteurs en ont parlé. Le tellenon, 
dit Végece , eíl compofé d'un gros pieu planté en 
terre, qui fert de point d'appui á une longue piece 
de bois mife en travers & en équilibre; de telle 
forte qu'en baiífant un bout, l'autre fe leve; á l'une 
de fes extrémités i l y a une machine faite de plan­
ches , &: garnie d'un tiífu d'ozier, capable de con-
tenir trois ou quatre hommes armés, qu'on éleve & 
qu'on tranfporte fur la muraille. La machine dont 
fe fervit Hérode , pour déloger un grand nombre 
de brigands qui défoloient le pays, & qui s'éíoient 
retirés dans les cavernes & les crevafles de certains 
rochers & de montagnes inacceffibles, & pendan-
tes en précipice : cette machine, dis-je, étoit trés-
íimple; mais qui nous dirá qu'Hérode ne mit pas 
les Grecs en jeu ? Períbnne ; la defeription que 

Tome IV, 
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Jofephe en donne , eft digne de la curiofité du lec-
teur. 

Cescavernes étoient dans des montagnes afFreufes 
& inacceíTibles de toutes parts. On ne pouvoit y 
aborder que par des fentiers étroits & tortueux,: 
& Ton voyoit au devant un grand roe efearpé , qui 
alloit jufques dans le fond de la val lée, creufée en 
divers endroits par rimpétuofité des torrens. U n 
lieu fi fort d'afliete étonna Hérode , & i l ne favoit 
comment venir á bout de fon eotreprife. Enfin , i l 
lui vint dans l'efprit un moyen auquel nul autre 
n'avoit penfé; i l fít defeendre jufqu'á l'entrée des 
cavernes, dans des cofFres extrémement forts, des 
foldats qui tuoient ceux qui s'y étoient retirés avec 
leurs familíes, & mettoient le feu dans celles oíi 
Ton ne vouloit pas fe rendre; de forte qu'il exter­
mina par le fer, ou pai" le feu, ou par la fmnée, cette 
race de voleurs. 

Cette efpece de corbeau n'eft pas fi peu fenfée^ 
niíi malimaginée, qu'elle ne puiffe étre de quelque 
ufage dans nos fieges ; & je fuis furpris que les an­
ciens , dont le génie inventjf, en fait de machines 
de guerre , étoit iníiniment au-deífus du n ó t r e , ne 
fe foient pas appe^us que ce long matéreau tour-
nant en tout lens, s'élevant & s'abaiffant fur fon 
point d'appui, pouvoit les mener plus loin que de 
tranfporter des hommes dans une efpece de cage» 
(^) 

T E M P O GimTO^Mufique. ) On trouve quel-
quefois á la tete d'une piece ces deux mots italiens 
qui íigniíient dans un ums ( ou mouvement) jufle : 
ils indiquent ordinairement un mouvement Itmbla-
b'e á célui de l'andante. Au refte, les compofiteurs 
ont tort de mettre á la tete de leurs ouvrages des 
mots fi peu figniíicatifs, ce qui eíl tempo giujlo pour 
l'un ne l'étant pas pour l'autre ; i l y a d'ailleurs 
long-tems que l'on fe plaint que les mots qui fervent 
á indiquer le mouvement des airs ne les déterminent 
pas affez, á quoi bon done fe fervir de mots íi va­
gues , & qui mettent l'exécutant en droit de diré : 
vous avê  laiffé le mouvement a mon choix ?, 
( F . D . C . ) 

TÉNACITÉ DES OS, (Anatomie.) La ténacité eíl 
une propriété phyfique, eíTentielle dans les recher-
ches fur les corps. De favans phyficiens en ont exa­
miné les dégrés dans les cordages, dans la foie, dans 
le cuir, dans les poutres, d,ans le fer, & principale-
ment dans les matériaux quí fervent á la conílruíHon 
des bátimens, des navires 6c d'autres machines. On 
en a fait autant fur les arteres, fur les mufcles, & 
fur quelques autres parties du corps animal; mais i l 
feroit á fouhaiter qu'on approfondít un peu plus 
cette matiere dans les cadavres des hommes, & 
qu'on mit á l'épreuve tous les autres organes. Les 
os fur-tout méritent bien d'étre examinés ; on en 
retireroit des avantages tres-marqués , non-feule-
ment pour l'explication d'un grand nombre de phé-
nomenes de l'économie animale, mais auífi pour le 
traitement de plufieurs maladies chirurgicales ; ce-
pendant que de travaux ne faut-il pas pour connoítre 
cette forcé dans les différens ages, dans les diíFérens 
individus, dans les diíFérens o s , dans les difFérentes 
parties d'un méme os? &c. J'ai fait quelques expé-
riences á ce fujet, mais elles font en trés-petit nom­
bre en comparaifon de celles qu'on pourroit faire. 
J'ai commencé par examiner la ténacité de l'extrémité 
fupérieure du tibia dans le poulet pendant l'incuba-
t ion, enfuite celle de l'extrémité inférieure des deux 
cubitus du cadavre d'un adulte ; &eníin je fuis paífé 
á l'effai de la forcé que le calus acquiert dans les 
diíFérens tems des fraftures. 

A u neuvieme jour de l'incubation, le tibia d'un 
poulet étant de la longueurde deux lignes, i l le cafía 
t l'extrémité fupérieure, par la forcé d'un poids de 
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1*$ grains ; fa iénacité dans cet endrort etoit done 
de 256 grains, c'eft-á-dire , le double du premier 
poids. Tous les os de Tanimal, s'il eft permis de les 
appeller ainfi dans ce tems, étoient comme de la 
gelée trés-tendre. 

Le dixieme joür , la íongueur du tibia etoit de 
quatre lignes, & i l fe rompit par un poids de 264 
grains ; cet os avoit dans ce jour plus de confiílance, 
6L i l commen^oit á devenir d'une couleur un peu 
foncée dans le milieu : la cavité cylindrique de la 
moélle n'étoir pas apparente ; mais on la voyoit 
diftinébment avec le íecours d'une loupe trés-aigué. 
En frottant le meme os entre les doigts, i l fe fondoit 
dans l'inílant ; cependant i l reíloit une efpece de 
tunique un peu plus confinante, en forme d'un petit 
vaiffeau vuide & trés-blanc. Pendant qu'on frottoit 
Tos , i l fortoit par Ies deux extrémités de cette tuni­
que de la gelée fuffifamment épaiíTe , laquelle en fe 
fondant caufoit la diííblution de i'os. Si on frottoit 
davantage la tunique, quiparoiífoit elle-méme étre 
égaíement compofée d'une gelée plus durcie, elle fe 
fondoit auííi. » 

Dixieme jour, Tos étoit long de quatrelignes & 
demie, & fa circonférence étoit d'un quart de ligne, 
i l fallut employer 1863 grainspour en arracher l'ex-
tremité fupérieure , ce qui eft fept fois plus que le 
poids du jour précédent ; i l étoit plus folide & plus 
obfeur dans le milieu ; la gelée , fortie par les extré­
mités de la tunique que nous avions obfervée la 
vei l le , étoit plus denfe & réfiíloit avec plus de forcé 
entre les doigts. 

Onzieme jour , le tibia s'étoit alongé de cinq 
lignes & -5 ; 2974 grains le firent caffer: la cavité de 
ía moélle étoit viíible meme fans loupe ; la gelée, 
cu pour mieux diré le cartilage trés-tendre qui étoit 
íbríi de la tunique, fe fondoitdiííícilement éntreles 
doigts : cette meme tunique, de laquelle on pouvoit 
féparer un périofte trés-mince , étoit bien plus foli­
de, & commen9oit á acquérir du reífort. 

Treizieme jour, la Iongueur de Tos étoit de íix 
lignes 6¿ ̂ , & fa circonférence d'une ligne & ¿ : i l 
fut rompu par le poids de 5100 grains. 

Quaíorzieme jour , i l étoit opaque jufqu'aux épi-
phyfes, & long de fix lignes & | ; on le cafla avec 
6729 grains. 

Quinzieme jour , le tibia avoit une Iongueur de 
huit lignes, i l fallut 10410 grains pour en faire déta-
cher fon extrémité fupérieure. Le corps de l'os étoit 
prefque oííifié, & i l falloít le frotter beaucoup pour 
faire fortir de la tunique cette fubftance qu i , de gé-
latineufe étoit devenue cartilagineufe ou á demi 
offeufe; la tunique meme oü cette efpece de gaine 
dont nous avons par lé , étoit forte, blanche, éla-
llique. 

Seizieme jour, i l étoit long de huit lignes & ^ ? fa 
circonférence de deux lignes & {; & un poids de 
11050 grains fut affez fort pour le rompre. 

Dix- feptieme jour, la Iongueur étoit de dix lignes, 
i l fe caifa avec 11986 grains; la fubftance oífeufe 
étoit confondue avec la tunique : celle-ci ne pouvoit 
pas étre diftinguée toute feule que dans les extrémi­
tés. La furface de Tos, aprés en avoir oté le périofte 
paroiífoit á la loupe, couverte d'une infinité de pe-
íits trous. 

Dix-huitieme jour, le tibia s'étoit alongé de 12 
lignes fur 3 lignes de circonférence; 13095 grains 
le íírent caíTer. 

Dix-neuvieme jouf, i l étoit long de 12 lignes 
& i , Se fe rompit par le poids de 32103 grains. 

Vingtieme jour, i l fe trouvoit de la iongueur de 
13 lignes; on eut befoin d'y appliquer un poids de 
51855 grains pour le caíTer. 

Vingt-unieme jour, le poulet étoit forti de l'oeuf, 
& fon tibia étoit alongé de 14 lignes, avec 3 lignes 

de circonférence ; le poids qui fu rompre ce dernU 
os fut de Ó0099 grams, qui font 6 livres R T 
2 gros 43 grains. onces 

Pour faire des effais fur le cubitus, á la r,u h 
la machine de Mufchenbroek ( a \ '^mt . f- cie 

e 1 appareil qu on voit dans la plañe. Vll l¿c r i 
gie , Suppl.fig.i* ; a b repréfenre le cubitus j 
corde.qui en a fixé une extrémitéálanneai/f i 
une aui 

irur-
une 

tre corde qui a pareillement a r r i t M ' ^ 
extrémité á Tanneau triangulaire foh; F Q 
petit mur, au fommet duquel eft conché un lx\{^ 
triangulaire ^ w ¿ , & fur celui-ci eft appuvé le leví!! 
^ 5 . La balance D eft attachée á un annea ' 
triangulaire auffi/^:, d o n t l e c ó t é ¿ ^ finit en anole 
pour étre recu dans un fillon pratiqué fur le levier 
en « .• on a fait la meme chofe pour l'anneau o fh & 
pour le point d'appui m, afín de mefurer exaftement 
Ies diftances ü n k m , & d'/w á o ; de cette maniere 
le premier cubitus qui étoit dénué du périofte fe 
caifa vers l'extrémité inférieure oh i l s'articule aux 
osdu carpe, parl'a£Hon d'un poids de 464 livres 
1 once 5 gros 67 grains, qui font la íomme de 
4,277,227 grains: l'autre cubitus avec fon périofte 
fe rompit au méme endroit par un poids de 48? 
livres 10 onces 2 gros 59 grains, qui font la 
fomme de 4,475,723 grains; i l relie done pour la 
forcé du périofte 2 r livres 8 onces 4 gros 64 
grains, ou 198,496 grains: on voit par ce calcul que 
la forcé du périofte eft á celle de Tos, comme 1 á 
2 2 , ce qui ne s'accorde pas avec le calcul du célebre 
Hales, qui a donné une plus grande forcé au pé­
riofte On peut voir dans le méme auteur comme 
on doit calculerla forcé que la nature emploie pour 
alonger les os. 

Pour reconnoitre la forcé que le calus acquiert 
fuCceffivement, j'ai fait des expériences fur des 
chiens & des pigeons, faifant toujours les fraftures 
dans le tibia, & traitant ees animaux d'une maniere 
convenable; j'en ai tué en difFérens tems. II feroit 
trop long de rapporter tous les moyens que j'ai em-
ployés pour qu'ils ne puífent pas fe mouvoir pen­
dant le traitement, & les précautions que je prenois, 
aprés les avoir t ués , pour découvrir l'os fans donner 
le moindre mouvement á la frafture ; je me conten-
terai feulement de faire remarquer la maniere com­
me j'en ai examiné la ténacité. A B {fig, 2* , mims 
planche ) , eft un tibia de pigeon , dont la fradure eft 
en F : aa bbíont deux petites cordes qui íixent les 
deux extrémités de l'os, Tune á la balance £ , & 
l'autre á un foutien tranfverfal C D . 

Je cafíai done Ies quatre tibia á deux pigeons fort 
jeunes;le premier fut tué aprés quatre jours, & le 
fecond aprés neuf: la fraélure de la premiere paite 
du premier pigeon, fans étre découverte de fon pé­
riofte, fut détachée par une forcé de 10 onces 5 
gros 36 grains, ou de 6158 grains; & celle de l'au­
tre patte, dont j'avois oté le périofte, avec une forcé 
de 1804 grains, ce qui fait la troifieme partie du 
premier poids; cependant la fradhire du tibia avec 
fon périofte d'un jeune chien , parvenú au dernier 
dégré de fon accroifíement, fe détacha, aprés trois 
jours de traitement, avec 13 onces 2 gros 44 grains, 
ou avec 7676 grains: la circonférence de cette der-
niere fradure étoit d'un pouce & demi-ligne ; i l eft 
eflentiel de remarquer ici qu'il faut bien de l'atten-
tion & bien du tems pour óter le périofte de la fra-
£bre fans en détacher les morceaux de l'os, parce 
que le moindre mouvement les fépare telíemení, 
qu'on croiroit qu'ils ne fuffent réunis que parleleul 
périofte, & que depuis la fradlure ils ne fe tulient 
jamáis collés enfemble ; j 'ai employé quatre, cinq» 

a) Voyez la diflertation De corpommfirmorum coherente 
b) Hermajl. anim, exp, zz ,paragr.23. 



fi)¿ heures ponr óter les tégumens, Ies mufcles, le 
pe roné , les autres membranes 6c le péríoñe dans de 
femblables opcrations. Les deux autres tibia de i'au-
tre pigeon ont été examines tous les deux avec le 
périoíte , mais l'iin avoit été ferré par le bandage 
plus que i'autre ; la tumeur de fon périoíle étoit par 
coníéquent moins conñdérable , & la forcé que la 
frafture avoit acquife encoré moins, c'eíl-á-dire , 
de 2 livres 6 onces 5 gros 73 grains, ou 12445 
grains, pendant que dans Tauíre elle étoit de 3 livres 
6 onces 1 gros 43 grains, ou de 3 1291 grains, ou 
pour mieux diré , fa ténacité étoit le double de ees 
poids ; la circonférence naíurelle de ees tibia étoit 
de cinq ligues, 6c Tépaifleur de Tos d'un quart de 
ligne. 

Je caíTai enfuite le tibia á cinq petits chiens du 
jnemeáge , & prefque tous de la méme grandeur; 
au bout de quatre jours le périoíle du premier petit 
chien ne s'étoit pas enflé du tout, & la fradure fe 
détacha avec 3 livres 2 onces 7 gros 13 grains, 
qiu font la fomme de 29317 grains;Ta ¿¿Wa/equ'elle 
avoit done acquife pendant les quatre jours du trai-
tement, étoit de 58634 grains; la frafture du fecond 
de dix jours íe fépara avec 14 livres 7 onces & 2 
gros, ou 133200 grains; ceile du troifieme, de 
douze jours , avec 22 livres 4 onces & 2 gros , ou 
205200 grains; ceile du quaí r ieme, de quatorze 
jours, avec 24 livres 3 onces & quatre gros , ou 
223200 grains ; ceile enfin du cinquieme , de feize 
jours, avec 29 livres & 11 onces , ou avec 273600 
grains. Tomes ees fractures avoient été faites fur la 
moitié inférieure du tibia , dont la longueur étoit de 
fix pouces; la circonférence á la place de la fradhire 
étoit de 9 tignes & l'épailieur de l'os d'une 
demi-ligne. Pour faire le rapport entre la forcé ac­
quife par ees fradfures en différens tems, & la tena-
cité naíurelle de Tos, je foumis á l'épreuve un tibia 
cntier d'un de ees petits chiens, &: i l fe caifa au 
méme endroit des fraftures, avec 109 livres & 6 
onces, ou avec 1008000 grains, par conféquent la 
frafture du premier avoit acquis la trente-quatrieme 
partie avec la fraftion r r ñ i > qu'on doit réduire de 
la forcé naturelle , parce que 29317 eft á 1008000 , 
comme 1 á 3477777 » ceile du fecond, la feptieme 
partie avec une fraftion, parce que 133200 eft á 
jooHóoo, comme 1 3 7 TTÍÍ^ i ce^e troifieme , 
la quatrieme partie avec une fradion, parce que 
20^100 eft 1008000 , comme 1 á 4 ~—nrr; ceile du 
quatrieme , la quatrieme partie auífi, mais avec une 
f raüionmaieure , parce que 223200 eftá 1008000 , 
comme 1 á 4 ; ceile enfin du cinquieme , la 
troilieme partie avec une fraftion, parce que 273 óoo 
eft á 1008000 , comme 1 á 3 1777^. 

Pour obíerver la différence qui fe pafferoit entre 
deux fraftures faites fur le meme animal, je choifis 
deux chiens bien gros , & je leur cañai les quatre 
tibia ; au bout de neuf jours je fis au premier l'am-
putation de la patte dans Taríiculation du genou , & 
je le traitai de la maniere qu'on fait dans les ampu-
tations des membres humains. La frafture de cette 
paite coupée fut déíachée avec 5 livres 2 onces 
2 gros 30 grains, ou 47406 grains; trois jours aprés 
je tu ai l'animal, pendant que j'examinois la forcé de 
la frafture de cette feconde patte, & que j'avoisdéja 
mis dans la balance 3 livres 8 onces 6 gros 3 
grains, j'entendis un bruií dans la frafture méme , 
comme fi deux corps fortement collés fe fuífent fé-
parés : on ne voyoit pourtant á Textérieur aucun 
íigne de féparation, j'interrompis l'expérience , & 
j'ouvris la tumeur du périofte qui environnoitla fra­
fture comme un bourlet ; c'étoient les extremités 
caífées de Tos qui s'étoient mutuellement détachées, 
& la frafture n'étoit contenue que par cette épaiífe 
tumeur du périoíle. Au bout de 15 jours je íis pareil-

lement í'amputation d'une patte au fecond chien, 
& fa frafture fe fépara avec 46 livres 14 onces 
1 gros 36 grains, ou 432108 grains : la frafture du 
péroné de ce méme tibia, que je parvins á féparer 
fans l'endommager aucunement, fe détacha avec 
17 livres 9 onces & 2 gros, ou 162000 grains: 
trois jours aprés je tuai l'animal; malgré les fouífran-
ces de ce cruel traitement, la forcé de cette frafture 
étoit augmentée fur la premiere de 25 livres 8 on­
ces & 36 grains, fans pourtant que la tumeur du 
périofte füt plus conlidérable que I'autre ; la circon­
férence de l'os dans le premier chien étoit d'un poucc 
& trois ligues; & dans le fecond, d'un pouce quatre 
ligues & demie. Tels font les effais que j'ai faits á ce 
fujet, dont on pourroit tirer de grands avantages , 
s'il étoit poííible fur-tout de les renouveller fut 
I'homme ; les grands hópitaux nous en oífrent quel-
quefois l'occafion, qu'on ne devroit pas négliger, 
( Cct anide efide M. TROJA. ) 

T E N A I L L E , ( An. milit. Tacliqm des Grecs.) La 
tenailk , chez les Grecs , étoit une ordonnance qu'ils 
oppofoient á la marche en colonne direfte ( Voyê  
MARCHE. ). Pour la former, une troupe fe parta-
geoit en deux divifions q u i , marchant par les ailes 
s'éloignoient par la tete, ¿ fe joignoient par la 
qucue y & qui leur donne la forme d'un angle ren-
trant, ou de la lettre V \ V o y . fig. 2.6, plañe, dt 
tan milit. Tactique des Grecs , Suppl. ) La tenaille eft 
facile á former : la troupe étant partagée en deux 
divifions, ceile de la droite fait un demi-quart de 
converíion á gauche, & I'autre á droite ; aprés 
quoi toutes les files de la premiere divifion décri-
vent encoré autour de leur chef de file un autré 
demi-quart de converfion á gauche, & íes files de 
la gauche font le méme mouvement á droite, & la 
tenaille fe tro uve faite. ( F ) 

, T E N A N T , T E , adj. {terme de Blafon.) fe dit 
d'une figure humaine , d'un dextrochere , d'une 
main, qui paroit teñir quelque piece ou meuble 
dans un écu. 

D u Chaftelier, en Breíagne ; degueulesau dextro­
chere , mouvant de Cangle fenejlre en chef, & pofé eri 
barre, tenant une jleur-de-lys, aecómpagné de quatré 
be fans, un en cKef, deux aux Jlancs } un en pointe ¡ 
le tout d'argent, 

TENANS , f. m. plur. (terme de Blafon. ) anges , 
fauvages , mores , firenes , qui femblent teñir 
l'écu. lis font ordinairemení deux, un de chaqué 
cóté. 

L'origine des tenans vbnt de ce que dans les an-* 
ciens tournois, les chevaliers faifoient porter leurs 
écus par des valets déguifés en mores, fau iges & 
dieux de la fable, méme en monftres pour infpirer 
de la terreur á leurs adverfaires. 

íl y avoit auíli des valets déguifés en ours , lions. 
& autres animaux. 

Ces valéis tenoient l'écu de leurs maítres; lorfqüe 
l'on ouvroit les pas d'armes, ceux qui devoient 
combattre touchoient de leur lance l'écu du cheva-
lier avec lequelilsdevoient entrer en üce. Celui qui 
voyoit toucher fon écu , fe préfentoit & attaquoit 
le champion. 

Les auteurs ont nommé tenans dans les armoi-
ries, les figures humaines, &fupports les figures des 
animaux. Voy ez la planche X X I I de Blafon, / / vol, 
desplanch. ( G. D , L. T.) 

T E N D R E S S E , SENSIBILITÉ, ( Gramm. Synon.) 
La tendreffe a fa fource dans le coeur, la fenfbilitc 
tient aux fens & á Timagination. La tendrefje fe 
borne au fentiment qui fait aimer; la fenjibilité a 
pour objet tout ce qui peut aífefter l'ame en bien 
ou en mal; la tendreffe eft un fentiment profond & 
durable ; la fenfibilité n'eft íbuvent qu^ine ím-
preffion paffagere, quoiquevive ¿ h tendreffe n e í e 
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manifeíle pas toujours au-dehors; la fmfihUUi íe de­
clare par desíignes extérieurs; la tmdnjje eíl concen-
trée dans un feul objet;la fmfibüitl eíl plus genérale; 
on peut Give fcnjiblc aux bienfaits, aux injures, á 
la reconnoiíTance, á la compaííion, aux louanges , 
á ramitié m é m e , Tans avoir le cceúrtendré, c'eíl-á-
dire, capable d'un attachement vi£& durable pour 
quelqu'un ; au contraire on peut avoir le coeur 
íendre, fans étrefenfóle á tout ce qui vient d'autre 
part que de ce qu'on aime; on peut me me aimer 
tmdrement, fans manifeíler á ce qu'on aime beau-
coup áQfenfibilité extéúeuxe. Mais le plus aimable 
de tous les hommes , eíl celui qui eít tout á la fois 
tendré & fenfible pour ce qu'il aime. (O) 

T E N E D I U S , ( Mufique des anckns,) forte de 
nome pour les ilutes dans l'ancienne mufique des 
Grecs. (i") 

T E N E L L E , ( Mufiq. des anc.) en grec tenella , & 
tenellos. Smázs dit que tenella étoit le nom d'une 
chanfon á l'honneur des viftorieux; on accompa-
gnoit cette chaníon de la lyre ; pour tenellos, c 'eíl , 
fuivant cet auteur , i'harmonie méme de la lyre. 
( F , D . C. ) 

T E N E U R , f. f. ( Mufique. ) terme de plain chant 
qui marque dans la pfalmodie la panie qui regne 
depuis la fin de l'intonation jufqu'á la médiat ion, 
& depuis la médiation ¡ufqu'á la terminaifon. 

Cette teneur, qu'on peut appeller la dominante 
de la pfalmodie , eíl preíque toujours fur le méme 
ton. (5) 

§ T E N O R , ( dans les commencemens du 
contre-point, on donnoit le nom de tenor á la paríie 
la plus baile. (^) 

T E N U T O , ( Mufiq,) Voy, SOSTENUTO ( Mufiq.) 
Suppl. (5*) 

T E P O N A T Z L E , ( Luth.) efpece de tambour des 
Péruviens , dont voici la defcription, tirée mot á 
mot de VHifloire genérale des Voy ages. « Le teponat^le 
» étoit d'une feule piece de bois fortbien travaillé, 
» vieux , fans peau ni parchemin par dehors, avec 
» une feule fente au principal bout : on le touchoi't 
» avec des bá tons , comme nos tambours, quoi-
» que les extrémités ne fuíTent pas de bois, mais 
» delaine onde quelque fubílancemollaffe». Voy. 
fig. z j . Planch. I I I . du Luth. SuppU 

On peut, i l me femble, conclure de cette def­
cription , qui me paroit bien confufe & mal écr i te , 
que le teponat^le étoit une efpece de cuveau de 
bois, mais d'une feule piece; qu'on le pofoit le 
creux vers la terre , & qu'on frappoit le fond, fendu 
pour rendre plus de fon, avec des baguettes dont les 
boutons étoient de laine , &c. 

Les Péruviens avoient encoré une autre forte de 
tambour dont on jouoit en méme tems que du te-
ponatile,mdis dont je n'ai pu trouver le nom; je vais 
le décrire d'aprés le meme ouvrage. 

« II étoit plus grand, rond, creux j & peint en 
» dehors. II avoit fur Tembouchure un cuir bien 
» corroyé & fort tendu, qu'on ferroit ou qu'on 
» láchoi t , pour élever ou pour baiífer le ton. On 
» le battoit avec les mains, & cet exercice étoit 
» pénible. Ces deux inílrumens ( le teponat^le & 
» celui-ci) accordés avec les voix , produifoient 
» une fymphonie alTez mélodieufe, mais qui pa-
>> roiflbit fort trille aux Caftillans ». Voye^ la figure 
de ce dernier tambour,/^. x 6 , Planch. III . du Luth. 
SuppL ( F . D . C . ) 

T E R E T I S M E , ( Mu/iq. des anc.) Pollux dans fon 
Onomajiicon , met au nombre des airs de flútes, le 
teretijmos SiXe teretifmata , & Suidas dit que c'étoient 
des airs mous & laícifs , & qui tiroient leurs noms 
des cigales. ( F . D . C.) 

T E R P A N , {terme de Milice Turque.) Les Tures 
appelleot ainfi une faux emmanchée, marquée S , 
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f Planche I I , 'Art. milit. Milice des Tures 

Suppl. { V ) " dans 
T E R P A N D R I E N , {Mufiq. desune.-) PoIlllY 

apprend ( Onomaft. l iv. I V ^ chap. s , y * n o ^ 
urpandrien tiroit fon nom de fon auteur Te nonie 
Puifque celui-ci étoit un joueur de cithare ^an^re* 

c» ^ nome 

ce 

piece mouvante au Das de l ecu en toute fa la 
elle n'a de hauteur qu'une paríie ~ de feot- 1 r^ur> 
qui la termine n'eíl pas de niveau , mals^ ciuel11^02 
finuofités arrondies quila diílinguent de la Cha 
gne. l)a"' 

La terraffe ne fe nomme qu'aprés les pieces o 
meubles de Técu quifont deffus, foit arbre anU i 
tour, &c. ^ n u n a l , 

DeSuge de BraíTac, procheCaílresen Alblgeois-
d'aiur a un ohvier d'argent poje fur une terralfe defino 
pie , adex t r í£un croiffant d?or & fenejir'é d'une étoill 
de méme. 

De Vignes de Puilaroque, au bas Montauban • 
cTor a une vache de gueules , clarinée d'argcnt pa(r 9 

fur une terraffe de fimple. { G . D . L . T . y 
T E S T I C U L E , f. m. {Anatom.) Cette partie con-

ílitue eíTentiellement le caraílere du fexe mále; elle 
fe trouve dans les infedes & dans les vers, lors meme 
qu'il n'y a pas cet organe extér ieur , qu i , felón M . de 
Réaumur , doit caradtérifer le mále. Son nombre eíl 
conílamment de deux : on cite des individus, & 
méme des períbnnes illuílres, qui en ont eu trois * 
peut-étre n'étoit-ce qu'une tumeur, ou un épididyme 
ifolé & féparé du tejlicule, variété que j'ai vue. 

La fituation des teflicules n'eíl pas la méme ni dans 
tous les quadrupedes , ni dans tous les ages de 
l'homme. Une grande partie des quadrupedes, & 
tous les olfeaux, ont les tefiieules dans le bas-ventre 
& dans le voifinage des reins ; d'autres l'ont dans 
l'aine, & d'autres encoré dans un ferotum immobile,' 

Dans Thomme adulte, leur place naturelle eíl dans 
un ferotum mobile, au-dehors & fous le bas-ventre. 
Mais i l n'en eíl pas de méme dans le foetus. Pluíieurs 
auteurs ont vu dans des individus le teflicule place 
dans la cavité du bas-ventre avec les inteílins & prés 
des reins du foetus. M . de Haller a étendu le premier 
cette obfervation particuliere, & en a fait la ílnidure 
conílante du foetus. M M . Hunter, Mekel , Camper,' 
Lobílen, Pott & Neubaueront confirmé cette ob­
fervation , & ce n'eíl pas par une fimple négative 
qu'il falloit réfuter des faits; les chirurgiens incré-
dules auroient dü confulter la nature. Dans le cheval, 
le foetus a de méme fes tejlicules dans la cavité du bas-
ventre. 

Sons la place qu'occupe le teflicule du foetuS, íe 
péritolne eíl foible, fes fibres font féparées, i l n'y a 
au lieu d'une membrane folide, qu'une cellulofité 
muqueufe dans l'état naturel. Dans les foetus quinaif-
fent avec des hernies, cette ouverture eíl entiere & 
libre. 

Sous cette place foible, eíl préparée une gaíne 
cellulalre cylindrique, qui , des reins, conduit au 
ferotum, & qui eíl conílamment ouverte du cóté du 
péritoine dans les quadrupedes ou méme dans l'adulte. 
On peut, dans la mufaraigne & dans le rat mufqué, 
repouffer le teflicule dans le bas-ventre, & Ten faire 
reífortir; dans le rat, que je viens de nommer, le 
tejlicule rentre en hiver dans l'abdomen, &redefcend 
hors de la cavité en été. Dans la defeente primitíve 
du foetus humain, on peut de méme poufíer le tefli-
cule de l'aine dans le bas-ventre, & le faire redef-
cendre du bas-ventre dans l'aine : c'eíl la ílrufture 
des quadrupedes. 

La gaíne fe partage quand le teflicule eíl arrive 
au ferotum. La partie fupérieure fe détache de l ' in-
férieure & fe ferme; dés-lors, le teflicule eíl hors du 
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pentoine, dontrancienne ouveríure difparoít, & i l 
n'en relie qu'un petit enfoncement , un peu plus 
foíble que le reíle du périíoine. La partie infcrieure 
eft la tunique vaginale du tcfiicuh. C e í l une hernie 
primiiive quand la gaíne ne fe partage pas, & que 
les chofes reftent fnr le pied íur lequel elles étoient 
dans le foettis. M . Hunter parle d'un gouvernaii, qui 
contribue á dirigcr la defcente-du ujlicuk, mais ce 
n'eíl qu'une cellulofité. 

II n'y a point de tems determiné pour Tarrivée du 
tejlícule dans le ícrotum. II s'y trouve aíTez fouvent 
au tems de la naiflance, mais j 'ai vu plus fouvent 
encoré le fcrotum vuide á cette époque ; i l n'eft pas 
rare méme que le ufticuU n'y arrive qu'avec la pu-
ber í é , & qu'il s'arréte ou dans le bas-ventre, ou dans 
Fanneau ; dans le defnier de ees cas, on Ta pris quel-
quefois pour une defeente, & d'autres fois pour un 
bubón. 

> Dans l'adulte, le teflicuh fe trouve dans\t fcrotum ; 
c'eíl ainíi qu'on appelle un faecu tané , rempli de 
celluíoíité profondément divifé en deux facs ovales. 
Outre la peau , ce fac eft formé par une cellulofité 
vafculeufe rougeátre , & irritable par le froid & par 
l'amour, fans qu'on y puiíTe cependant démontrer 
de véritables fibres muículaires; cette cellulofité re­
leve le fcrotum & les tefikulcs, fon adion eíl une 
marque de convalefeence. Chaqué teflicuk eft enve-
loppé d'une cellulofité de cette efpece, ou d'un dar­
los ; & ees deux facs adoflés, enflés & féchés, ont 
donné naiíTance á la cloifon du fcrotum, qu i , dans 
le v ra i , n'exifte pas avant que l'art y ait travaillé. 
Elle eíl fouvent imparfaite , & l'air paíTe alors d'une 
enveloppe du tejlicuU á i'autre. J'ai vu des fíbres 
mufeulaires véritables au dartos; elles defeendoient 
depuis le tendón inférieur du grand oblique; j'ai vu 
une cellulofité ferrée & prefque fibreufe y defeendre 
depuis Tos pubis. Une ftrudure pareille , feulement 
trop fine pour étre vifible > eft peut-étre la caufe de 
Tirritabilité remarquée au dartos. . 

La furface de ce dartos, qui eft attachée á la peau, 
eft tres-ferrée; celle qui regarde le tejlicule eft plus 
láche, & devient comme du cotón quand on l'a fou-
fflée : elle fe continué avec la cellulofité du pénís 
& de l'aine, & a quelque graiífe dans fa partie infé-
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neure. 
Sons ceíte cellulofité , un mufele aftez robufte 

dans les quadrupedes, & trés-mince dans l'homme, 
répand fes íibres fur la furface de la tunique vaginale 
dont nous allons parlen 

C'eft le cremajlcr ; ce font des íibres détachées du 
bord le plus inférieur du petit oblique & de la co-
lonne inférieure du grand oblique; d'autres í ibres, 
nées de l'épine des os des í les , s'y joignent, & qqel-
quefois des íibres du mufele tranfverlál, & d'autres 
de Tos pubis , font partie du crémafter. Ces fíbres fe 
féparent en deícendant, enveloppent la tunique va­
ginale , & compriment & élevent le ujiieuk. 

Pour parler plus diftinftement de la tunique vagi­
nale , i l fera bon de diftinguer trois vaginales conti­
núes , contigués & íimilaires , mais dont la diftin-
¿lion rendra la defeription plus aifée. 

La vaginale commune embraffe & le cordón fper-
matique, & le ufiicuU: c'eft une cellulofité á grandes 
cellules, faites comme des ampoules; elle eft la plus 
extérieure ; elle s'attache légérement á la vaginale 
du cordón , & fortement á celle du tejiieuk tk. á l 'al-
buginée , fur le bord poftérieur du tefiicuU, & á fa 
paftie inférieure. 

La vaginale du cordón enveloppe & le paquet 
fpermatique en général, & chaqué vaifíeau en par-
ticulier. Elle s'attache á la vaginale du teflicuk, fe 
continué avec elle, & s'attache de méme á l'albu-
ginée. 

L a vaginale propre du tejiieuk ^ faite par deux 

lames; elle naít de la vaginale commune; elle enve­
loppe l'épididyme, & s'attache étroitement á l'albu-
ginée. Une partie de cette tunique fe porte du fond 
du cul-de-fac fur la face antérieure du ufticuk , fe ré-
fléchit depuis le bord poftérieur de cet organe, & 
s'attache fortement á Talbuginée, qu'elle couvre, 
pour ainíi d i ré , d'une lame particuliere. 

La vaginale propre avance d'un autre cóté fur la 
furface extérieure du teflicuk & de l 'épididyme, at-
tache iáchement la derniere au premier, & fe réflé-
chit depuis le milieu de la longueur du tejiieuk, couvre 
la face convexe de l'épididyme , fe réfléchit encoré 
une fois, & s'étend fur cette face. 

Le cul-de-fac eft place entre le tejiieuk & l'épidi­
dyme. 

La vaginale propre couvre íe tejiieuk entier, á 
I'exception de la partie moyenne & inférieure du 
bord poftérieur. 

II y a done trois cavités; la cavité générale, bor-
née par la vaginale commune, celle du cordón faite 
par la vaginale, & celle du tefiieuk , qui eft fermée 
de tous cótés. C'eft dans cette derniere cavi té , entre 
la vaginale & l'albugineufe, que s'amaífe une humeur 
aqueufe, á la place de laquelle j 'ai vu dans le foetus 
une matiere verte, comme le méconium. II peut y 
avoirune hydrocele particuliere dans l'efpace qu'elle 
oceupe; une autre plusfemblable á l'anafarque ,dans 
la vaginale du cordón; & une autre dans celle du 
tejiieuk: ees trois hydroeeles peuvent fe compliquer. 

La tunique albugíneufe eft trés-folide, trés-atta-
chée á la fubftance du teflicuk, & recouverte d'une 
lame fine de la vaginale propre, On la croit fenfible; 
je ne fais pas fi l'on a des expériences pour diftinguer 
fon fentiment de celui du teflicuk. 

Le tejiieuk en général eft compofé, dans Ies qua­
drupedes, de deux corps féparés, attachés enfemble 
par la vaginale & par de la cellufofité, c'eft le tejli~ 
cute proprement dit & l'épididyme. 

Le tejiieuk en particulier eft ovale; i l eft place á<-
peu-prés perpendiculairement, avec la pointe fupé* 
rieure plus obtufe, 8c placee un peu plus en dehors. 
L'épididyme reffemble á un ver applati; elle couvre 
le bord poftérieur du teflicuk. Sa partie fupérieure eft 
plus épaifle ; elle eft arrondie ; on l'appelle la téte ; 
l'épididyme s'applatit en deícendant le long du tefti~ 
cute, & diminue de volume. Dans fa partie inférieure, 
i l revient contre lui-méme, & devient le canal défé-
rent. 

Quand on a enlevé la tunique albugineufe, on 
découvre une fubftance j aunátre, partagée en lobules 
par des cloifons membraneufes & celluleufes, trés-
nombreufes, dans lefquelles rampent les vaiíTeaux 
rouges & les nerfs du tejiieuk. Toutes ces cloifons fe 
réuniífent dans une ligne blanche celluleufe, qui s'é­
tend le long du bord du teflicuk, qui regarde l'épi­
didyme , de la tete de cette derniere partie jufqu'á 
l'extrémité inférieure du teflicuk. II n'y a rien de v i -
fiblement glanduleux dans \Q tejiieuk. 

Quand on a trempé cet organe dans l'eau, ou 
qu'on a injefté adroitementdu mercure dans le canal 
déférent, les lobules du tefiieuk paroiffent formes des 
filets que réunit une cellulofité láche , & qui vont 
droit, mais en ferpentant, fe rendre á la ligne blanche. 
On les a développés; on a tiré du tejiieuk des filets 
longs d'un pied, & en prenant le poids d'un íilet fé-
pa ré , on a calculé qu'il y avoit en vaifleaux ferpen» 
tans 4800 fois la longueur du tefiieuk. 

Cette ftrufture filamenteufe, & la longueur trés-
confidérable de ces íilets, revient dans toutes les 
claffes des animaux, dans les inferes méme. Elle eft 
plus apparente dans la clafle des fouris. Chaqué íilet 
eft un cylindre creux, que l'on peutremplir de mer-
cure & q i " e^ ^em^ ̂ e Petits vaiíTeaux rouges; ces 
filets' fe terminent en droiture á la ligne celluleufe 
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du ufiicuk dant nous avons parlé. Ríolan en a par lé , 
& Highmore , dont on a donné le no ni á ce corps. 
Des auteurs poílérieurs l'ont regardé comme un con-
duit excrétoire du tefliculc qui réuniroit tous les con-
duits fpermatiques, que nous avons décrits íbus le 
nom de Jílets. Cette opinión a été alTezgénéralement 
¿doptée, malgré la réfiftance de Graaf, qui ne Ta pas 
ádmife dans í 'homme. 

Pour connoítre la ftruaure de cette Hgne blanche, 
i l faut injeaer le conduit déférent. II faut proíiter de 
fa dureté & de fon épaiffeur, qui foutient un frotte-
ment confidérable ; on le faifit des deux doigts trés-
rapprochés ; on éloigne le doigt inféneur , en tenant 
toujours ce conduit fe r ré ; on produit par-lá une 
efpece de vuide entre les deux doigts. Un tuyau fin 
eft lié dans la partie fupérieure du conduit; on y 
verfe du mercure ; on ote le doigt fupérieur : le mé-
tal liquide trouvant un efpace vuide , le franchit ra-
pidement 6c le remplit; on ote le fecond doigt, & 
le mercure avance dans le conduit déférent contre 
le tejlicuk, On répete la meme petite manoeuvre 
jufqu'á ce que Ies íilets du ufticuU foient remplis de 
mercure. D'autres modernesont employé la pompe 
pneumatique & la forcé de l 'air , qui preffe contre 
un efpace vuide. 

Par ce petit arti í ice, j'ai découvert que le prétendu 
corps d'Highmore eft effentiellement cellulaire, & 
qu'un réfeau de vaiffeaux féminaux y regne dans 
loute la longueur; ce font les filets ou les vaiíTeaux 
du corps du tejlicuk qui s'anaílomofent enfemble, & 
qui font un plexus qui remonte vers la tete de l'épi-
didyme. 

La méme Jínjeaion nous découvre les vaiffeaux 
efFérens du teflicule, que Graaf a affez bien connus, 
maisqui cependant font beaucoup plus nombreux & 
plus compliqués que dans les figures de cet anato­
mice. Les vaiíTeaux du réfeau d'Highmore forment 
jufqu*á quarante cones, dont chacun eíl produit par 
un feul vaiíTeau du réfeau, mille fois replié fur lu i -
méme:ce vaiíTeau eíl pius grosque le vaiíTeau unique 
dont l'épididyme eft compofée. A la pointe du cone 
le vaiíTeau devient droit, perce l'albugineufe, & 
compofe avec fes égaux la tete de l'épididyme. Tous 
ees quarante vaiíTeaux fe réuniíTent bientót en un 
feul canal. 

Le canal eíl unique depuís la partie inféríeure de 
la tete de l'épididyme , & fait des millions de plis & 
de repíis, contenus par une cellulofité, dans laquelle 
rampent de petits vaiíTeaux rouges. Ce vaiíTeau uni­
que , qui n'eít pas difficile á développer, compofe 
feul tout l'épididyme. A la partie inféríeure du ufar 
cuk, le calibre du vaiíTeau groflit, i l eft un peu moins 
rep l ié ; i l fe releve depuis l'extrémité inféríeure du 
teJlicuU) & devient le conduit déférent. 

Mais un autre vaiíTeau moins connu fort conftam-
ment de l'épididyme & d'une appendice particuliere 
decet organe; i l fe remplit de mercure avec l'épi­
didyme , mais i l en fort lans branches & fans val vules, 
fans reíTemblance avec les vaiíTeaux lymphatiques; 
i l conferve toujours la ftrudure du vaiffeau de l'épi­
didyme ; je Tai fui vi á la longueur dé quelques pouces, 
dans le cordón fpermatique, & je l'y ai perdu de vue, 
parce qu'on ne peut guere remplir le tepcuU fans le 
détacher & fans le mettre dans de l'eau tiede. 

Le canal déférent eft de tous les conduits excré-
toires du corps humain le plus folide & le plus épais. 
II eft formé de deux membranes liíTes, entre lef-
quelles i l y a une cellulofité fort ferrée, fans fibres 
vifibles. Son calibre eft extrémement petit á propor-
tion de fon diametre entier. II remonte dans la direc-
t ion, dans laquelle l'épididyme eftdefcendue; i l luí 
eft prefque parallele, mais placé plus en dedans & 
en arriere; i l accompagne le cordón , paffe par Tan-
neau, fait un coude fui le pibas, croife ce mufele & 
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Ies vaiffeaux iliaques, redefeend dans le baffin & 
riere la veffie unnaire & devant le péritoiné • 
couvre le reaum ; i l s'attache á Uune & á l'autr ^ 
une cellulofité; i l croife l'uretere, & arrive iuf P ^ 
la bafe inférieure & prefque reailigne de la 1 
je l 'y laiffe, le refte de fa defeription ne devant 
étre féparée de celle des véficules féminales. 11 ^ 
de petites arteres des trones fpermatiques * des^0*1 
gaftriques, des véficales, i l s'en détache de fort^1" 
tites branches, qui fe ramiíient dans la ftnian^ P ^ 
lulaire. ( ^ . i ? . C . ) ^ e cel, 

TÉTES DE MORE , f. f. ( terme de Blafon. ) fneu 
ble de l'écu qui repréfente une tete de more '; elie eft 
ordinairement de proíii avec un bandeau ou tortil 
fur le front, noué fur le derriere des cheveux qui 
paroiffent crepus & courts; fon email eft íe fable 

De Sarrafin de Chambonnet, proche Genolhac 
en Cévennes ; d'or a trois tetes de more defabie, 

Camus de Romainville, en Anjou ; ¿ V ^ '¿a tit 
de more de fable, tortillee d'argent, atcompagnéc d& 
trois coquilles de gueules. ( G. D. ¿. T.) 

TETE DE MORT (ordn de la) , inftitué par Silvius 
Nimrod, duc de Wirtemberg i en Siléfie Tan 1651 

La marque de cet ordre eft une tite de mort, avec 
un ruban blanc, en maniere de liftel , oü font écrits 
ees mots memento mori ; le tout attaché 6í fuípendu 
á un ruban noir. Pl. X X U I . f i g . zo , Díci, raif. des 
Sciences, & c . ( G. D , L. T. ) 

TÉTES D'ANIMAUX , f. £ plur. (terme de Blafon.) 
tetes de lions , aigles, licornes, lévriers, béliers 9 
boeufs & de quelques autres animauxqui fetrouvent 
dans l'écu de profil. 

Les tetes des léopards font toujours de front 
c'ell-á-dire, raontrent les deux yeux; les teces de 
front des auires animaux quadrupedes, font nom-
mées rencontres, 

Lampajfées fe dit des tetes des animaux pédeftres; 
Languées de celles des aigles & autres oifeaux, 

lorfque les langues font de différent émail. 
Si parmi pluíieurs tetes i l s'en trouve d'affrontées 9 

on 1 exprime en blafonnant. 
La tete du fanglier, toujours de profi!, eft nommée 

líure, ainfi que celles du faumon & du brochet. 
Tetes anachees, font celles des lions , des aigles 8c 

autres animaux, 011 l'on voit quelques parties pen-
dantes & inégales deffous. 

Tetes coupées, celles qui au contraire font fans ait-
cun filament. 

De Morges de Ventavon, dans le Gapengois, 
pays du Dauphiné; d̂ â ur a trois tetes de ¿ion d'or t 
couronnees d'argent, lampaffées de gueules, 

Carnin de Lil lers, en Artois; de gueules a trois teta 
de léopards d'or, 

Aifcelin de Montagu, en Auvergne ; de fahle a 
trois tetes de lian , arrachées d'or , lampaffées di 
meuks. 

Fruche de Dompre l , en Franche - Comte ; di 
gueules a trois tetes de licornes d'argent, les deux en 
chef affrontées. 

Mercier de Maíaval , en Gévaudan; d'or a deux 
hures de fangliers de fable > allumées de gueules, 
( G. D . L. T.) 

T E T R A C O M E , {Mufiq. des ano. ) Athénée dit 
que le tétracome étoit un air de danfe qu'on jouoitíur 
la ilute ; & Pollux que le tétracome étoit une daníe 
militaire, confacrée á Hercule, enforte que Pfot,a; 
blement le tétracome étoit un air de flüte vif & iflipe-
tueux. ( F . Z J . C . ) 

T H 
T H É , ( Mufiq% des anc. ) ruñe des quatre fy^abes 

dont les Grecs fe fervoient pour folfier. Vaytl 
SOLFIEB, 



T H E 
S o L F í É k , dans le DiB. raíf. des Sciences, S¿C. & 
Suppl. ( ^ ) 

* T H É A T R E , ( Archite&ure.) L'état de vétufté 6¿ 
de dépériíTement oüfe trouvoit ia falle de la comédie 
francoife á Par ís , rendoit néceffaire une nouvelle 
coní lmdion ; cette néceííité enfanta plufieurs pro-
jets, & nós architectes fe íignalerent á Te a vi les uns 
des autres , faifiíTant l'occafion de déployer leur ta-
lent, & de bien mériter de leurs concitoyeps, en 
leur préfentant des plans d'un thidtre. nationai, qui ré-
formaffent les abus & les inconvéniens de rancien. 
U n bátiment de cette efpece doit l í re placé^dans un 
lien commode a tant pour ren t réequepour la fo r t i e , 
ainíi que pour l'arrivée & le départ des voitures. 
Nos ouvrages dramatiques ont donné á la France 
une fupériofité qu'on ne lui difputeplus; l 'étranger, 
le citoyen, dont Toeil eft ouvert fur les monumens 
qui embelliflent la capitale > y cherchent en vain un 
theáin digne des Corneille, des Racine , des Mo­
liere , des Crébi l lon, des Voltaire. Nous allons 
donner une idee du nouveau thédtre projetté par 
M M . de Wail ly &: Peyre , architeftes du r o i , pour 
étre exécuté fur leterrein de l'ancien hótel-de Condé. 
Voyê  ks planches d?Architeclim de ce Supplément 9 
Thédtre. 

Cette nouvelle falle de fpe&acle devoit étre íituee 
á l'angle que forment les rúes de Condé & des fofíes 
M . le Prince ; fituation qui paroiííbit la plus conve-
nable, s'écartant peu de l'ancienne comédie , & 
n'occaíionnant en conféquence aucun changement 
dans tout ce qui étoit de fa dépendance ; fa diílance 
des autres fpedacles, du centre de la ville & du 
jardin duLuxembourg demeurant lámeme. En fai-
fant une place en face de cet édiíice , comme on le 
projettoit, i l eüt été aifé de donner á ce monument 
toute la décoration dont ií eíl fufceptible. Neuf rúes 
euffent abouti á cette place, fans y comprendre les 
mes neuves, & en euffent rendu l'accés facile de 
toutes parts, preíque fans aucun embarras, Flyei 
plancha Ide Thédtre, Jrchiteciure, Suppl, 

Le bátiment ifolé de tous cotes a la forme d'un 
parallélogramme entouré de portiques; forme qui 
donne la facilité de multiplier les entrées & les for-
ties, avec l'avantage de defcendre á couvert par 
quatre endroits : avantage précieux dans un monu­
ment public confacré á cet ufage. 

On communiqueroit de ia nouvelle falle au palais 
du Luxembourg par deux rúes. 

La face de Tedifice du cóté de la place feroit dé-
corée d'un avant-corps de huit colonnes d'ordre do-
rique (ordre confacré á Apol len) , enpér i í l i le , par 
lequel on arriveroit á un veftibule & á deux grands 
efcaüers k trois rampes qui communiqueroient á 
toutes les loges, foyers publics, balcons ScterraíTes, 
le tout reuní fous la méme voute, enfo/te que d'un 
feui coup-d'oeil, le fpe^ateur embrafferoit tout l'ob-
jet, & pourroit voír monter á tous les divers rangs 
des loges. Foye^ planches II9 III & IF. 

On communiqueroit auffi par les portiques qui 
entoureroient la falle, á quatre autres efcaliers, dont 
deux ferviroient pour les petites loges fupérieures, 
& les deux autres pour M M . les gentilshommes de la 
chambre, pour les foyers & loges des aaeurs. Tous 
ees efcaliers feroient libres á tout le monde lors de la 
fortie duípeftacle, de forte que la falle pourroit etre 
entiérement vuide en fix minutes, puifqu'á la defeente 
des arcades á couvert on pourroit charger vingt-cinq 
carroffes á la fois fans aucune peine. 

La forme ronde qu'on fe propofoit de donner á la 
nouvelle falle de fpeftacle, a paru réunir tous les 
avantages, elle rapprochoit le profeenium ouavant-
fcene du centre, & par ce moyen tous les fpeda-
teurs font á-peu-prés á la meme diftance de la fcene. 
]La voix ne fe perd point dans les cpuliíTes ¿ & n'étant 

Tomt IFf, 

póiíit obhgée de parcourir ün long efpace ^ ni de fe* 
journer dans les angles , elle conferve iíiieux fes 
vibrations. II n'eft perfonrie qui ne fente combien lá 
forme ronde eíl préférable á toutes les autres, elle 
eíl la plus belle & la plus réguliere; elle produit un 
effet agréable á l'oeil, elle n'a point d'angles nuifibles 
á la répercuííion des fons, elle en facilite plutót la 
reproduí l ion; elle réunit le plus grand efpace poíli-
ble dans une meme enceinte. Les anciens Favoient 
faiíie j & i l nous en reíle des exemples qui ont été 
imites par Palladio á Vicence, dans fon thédtre olyni« 
pique. Les thédtres d'Argentinne & de Tourdinonne 
á Rome, qui font les plus eílimés , font ceux qui 
approchent le plus de la forme circulaire. 

Le profeenium ou avant-fcene doit avoir le quart 
du cérele, les trois autres quarts font deílinés pour 
les fpeílateurs; i l eíl divifé en trois fcenes par quatre 
colonnes ioniques largement efpacées , derriere lef-
(juelles font les décorations difpofées pour introduire 
á la fois fur la fcene trois plans différens quand on le 
jugeroitji propos. La néceíTité des a parte , & plu­
fieurs autres circonílances du jeu feénique, rendent 
cette partition bien avaníageufe, & peuverít enri-
chir le tkédtn de pluíieurs fcenes, dont les bornes de 
l'efpace l'ont privé jufqu'ici. Les deux colonnes du 
milieu peuvent encoré cacher des portans de lumie-
res pour éclairer la forme du fond du thédtre, pref-
que toujours fombre dans fon milieu. Voyê  plan­
che IX,fig. 2. 

A la place de ramphithéátre on pratiqueroit un 
balcón circulaire de deux rangs de banquetíes fans 
féparation, qui iroient joindre les deux balcons prés 
deTavant-fcene : on formeroit enfuite trois rangs de 
loges, outre deux rangs de petites loges , l'un fous 
Ies premieres, au niveau du parterre, & l'autre au* 
deíTus de la corniche dans les lunetíes du plafond i 
toutes ees loges feroient en retraite les unes fur les 
autres d'une banquette, pour ménager au fpe£tateuí 
le moins avantageufement placé , le coup-d'oeil de 
la toíalité de la falle , fans nuire aux loges les plus 
reculées; car onfait que la voix s'élargit progreíTive* 
ment en montant. 

On éclaireroit cette falle par un feul luílre qui 
s'enleveroit 6c defeendroit en méme íems que la 
toile. Pl. F U & Pl. F U I , fig, 

L'avantage de la forme circulaire a donné le moyen 
de faire un plafond á compartimens arabefques,fym-
métr ique; au milieu eíl un bouclier orné de la tete 
d 'Apollon, & fervant de trappe pour defcendre le 
luílre ; i l eíl entouré des douze íignes du zodiaque , 
pratiqués fous les lunetíes des petites loges, & fépa-
rés par donze cotes qui montent á plomb de chaqué 
pilier, & forment autant de rayons du cercle; ees 
cotes entourent des panneaux décorés d'enfans en 
arabefques, qui portent fur leurs tetes des corbeilles 
de íleurs & de fruits analogues aux faifons; ils font 
diriges vers le centre comme pour rendre hommage 
á la divinité qui y préfide. II réfulte plufieurs avan­
tages de ees fortes de plafonds; IO. de pouvoir étre 
aifément réparés lorfqu'ils commenceront á fe noir-
cirpar la fumée des lumieres; 2°. d'éviter ladépenfe 
Goníidérable d'une grande compofition peinte par un 
artiíle célebre, & d'avoir le défagrémení de la voir 
dépérir infeníiblement, fans trouver facilement une 
main aíTez habile pour la réparer ; 30 . n'y a-t-il pas 
de l'invraifemblance á repréfenter au plafond d'une 
falle de comédie , un fu jet qui n'a aucun rapport 
avec la fcene ? N'eíl-ce pas nuire á l'effel & détruire 
l'illuíion ? C'eíl á quoi les décorateurs modernes 
n'ont pas afíez réfléclf jufqu'ici. 4®. Peut-on jamáis 
s'accoutumer á l'idée abfurde de faire defcendre un 
luílre du centre des fu jets qu'on repréfente ordinai-
rement fur ees plafonds} 

T H É R A C I E N , ( Mufq, des anciens.) furnom d'ui^ 
C C C g c c 



«des airs des anclens qu'on chantoit pendantles fétes 
<de Proferpine au printems; probablement le nom 
de cet air venoit de ion mventeuT qui étoit Argien. 
Pol lux , OnomafL liv. IV , chap. /o. ( F. D . C. ) 

§ T H E R M O M E T R E , ( Phyfique.) Le choix de 
la tiquear, la maniere de l'employer, & les précau-
tions á prendre pour régler le thcrmometre, voilá trois 
objets deja traites, mais íur leíquels i l refte encoré 
des obfervations á faire. 

Avant de déterminer i'eípece de liqueur quicon-
vient le mieux au thermomctre, établiffons quelques 
principes généraux, íur la maniere dont les corps 
íbnt afFeftés par la chaleur. 

IO. Deux forces oppofées agiíTent enmémetems 
íur tous les corps; Tune appellée affin'ué ou attraction 
fpéciale, porte les parties integrantes & conftituan-
tes des corps les unes vers les autres, les unit & 
s'oppofe á leur féparation; Tautre , connue íbus le 
nom de chaleur, tend á écarter Ies mémes paríies les 
unes des autres , á leur faire occuper un plus grand 
eípace, & á les déíiinir. L'oppoíition de ees deux 
forces fait que Tune gagne á meíure que Tautre perd; 
plus le contad des parties eí lgrand, plus I'atíradion 
a d'eíFet, & moins la chaleur en a ; móins le contaci 
des parties eft grand, moins Faítradion a d'effet, 6c 
plus la chaleur en a ; ainñ Feffet de la chaleur aug-
mente á meíure qu'elle parvient á écarter les parties 
du corps qu'elle afíecle; done le íecond dégré de 
chaleur a toujours plus d'eíFet que le premier, le 
troiíieme plus que le íecond , & ainñ de fui te; done 
des accroiífemens égaux de chaleur produifent une 
dilatation, dont les dégrésfacceíTifsvont en augmen-
tant, & formentune progreííion croiíTante. 

2o. II ne faut pas s'imaginer que tous les corps ex-
pofés aux memes dégrés de chaleur fe dilatent felón 
la meme» loi . Un corps eíl diftingué d'unautre corps 
par la configuration 6c l'arrangement de fes parties, 
conféquemment par la maniere dont fes parties le 
touchent & s'attirent; ainfi dans deux efpeces de 
corps les parties integrantes & coníHtuantes s'atti­
rent difíeremment; done elles réfiílent différemment 
á ía forcé qui tend á les écarter ; done la chaleur 
taré fie chaqué efpece de corps felón une loi qui eíl 
propre á cette efpece. 

3 ° . On ne peut connoitre que par Texpérience la 
lo i felón laquelle chaqué efpece de corps eft raréfíée 
par la chaleur; cependant on peut diré en général 
que fi un petit nombre de dégrés égaux de chaleur, 
opere dans un corps une grande dilatation , les dé­
grés fucceíllfs de cette dilatation doivent différer 
entr'eux feníiblement; au contraire, fi un grand 
nombre de dégrés égaux de chaleur n'opere qu'une 
petite dilatatipn , les dégrés fucceíTifs de cette dila­
tation ne doivent pas différer entr'eux d'une quantité 
íenfible. 

4 ° . On ne peut trouver de combien un corps eíl 
raréfié par la chaleur, car pour le trouver i l faudroit 
favoir quel étoit le volume de ce corps avant qu'il 
ü ' eü t re^u le premier dégré de chaleur, ce quin 'eí l 
pas poííible : i l n'y eut jamáis dans lá nature un corps 
abfolument froid, ainíi on ne peut eílimer la raré-
faQion d'un corps par la chaleur, qu'en partant d'un 
íerme oü le corps en étoir deja raréfié, & en com-
parant cet état de raréfaftion avec un autre état oü 
le corps éprouve une chaleur plus ou moins grande; 
encoré ne peut-on faire cette comparaifon que par 
le moyen d'une mefure, qui eíl elle-méme fujette a 
l'aftion de la chajieur; done on ne peut connoitre que 
la différence entre les différens états de la raréfafíion 
o ü fe trouvent les corps que Vmn compare. 

Ainíi le meilleur de tous les thennometres ne mar-
quera pas la quantité abfolue de chaleur dont i l eíl 
affeélé; i l ne marquera pas meme les accroiífemens 
4e chaleur par des dégrés qui foient exadement pro-
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portionnés á ees accroiífemens: i l s'enfuit enenr. 
que íi on fait des tlurmomans avec différentes efoe 
de corps, ils ne s'accorderont point entr'eux ^ 
que les obfervations faites fur l'un ne.pourront 'A 
qu'imparfaitement comparées avec les obfervat^^ 
faites fur l'autre ; la difeordance entre ees / V 1008 
tres [era. d'autant plus grande , qu'il y aura p^^f"" 
différence entre leur rarefcibiiité. 

Cependant on peut faire des thermometres> dontí 
marche ne s'écarte pas beaucoup de celle de la h 
leur; c'eíl en employant des corps qui puiffent paffe' 
du plus grand froid á une tres-grande chaleur fans 
alté ration, & qui dans la diílance de ees deux terme 
fe raréfient graduellement, fans parveniráun voluS 
me qui foit beaucoup enflé: tels font, par exemple' 
les métaux dont quelques-uns,comme l'or & iWent* 
ajoutent á cet avantage, celui d'étre incorruptibles! 
J'aimerois un thermomctre faitavec un íil d'or ou d'ar-
gent, ou meme de laiton, tendu le long d'un mur 
dont une extremité feroit attachée á un point fixe ' 
& dont l'autre extremité aboutiroit á une poulie 
garnie d'un poids 6c d'une aiguille. 

Le poids tiendroit le íil tendu, & raiguiUe en 
tournant marqueroit fur un cadran l'alongement du 
íil. II faudroit que la circonférence de la poulie eüt 
un certain rapport avec la longueur du íil, de ma­
niere , par exemple, que chaqué diviíion du cadran 
marquát un cent miílieme de cette longueur : il fau­
droit encoré que la graduation commencát á un 
terme connu comme celui de la glace, alors quatre 
dégrés au-deífus de la glace íignifieroient que la 
chaleur auroit alongé le fil de quatre cent milliemes. 
Ce thermomutre auroit l'avantage de ne pas s'écarter 
feníiblement de la marche de la chaleur, & d'étre en 
cela beaucoup fupérieur aux thermometrts ordi-
naires; mais comme ce thermomctre ne pourroit étre 
tranfporté & que fon ufage feroit borné aux obfer­
vations fur latempérature de l'air environnant, nous 
fommes obligés de recourir aux thermometres de 
liqueur. Cherchons done, á l'aide de Texpérience 
& des principes que nous avons éíablis , queile l i ­
queur mérite la préférence. Une comparaifon entre 
Teau 6¿ l'efprit-de-vin, entre l'efprit-de-vin & le 
mercare, entre le mercure & toute autre liqueur, 
nous conduira naturellement á cette découveríe. 

Preñez un matras dont le col foit long, étroit & 
prefque cápillaire , empllíTez ce matras d'eau colo-
rée jufqu'au tiers á peu prés du c o l ; enveloppez-le 
de neige ou de glace pilés, dans un lien oü i l ne 
géle pas ; 6c marquez l'endroit oü l'eau fe fera ar-
réíée. Tirez enfuite ce thermomctre de la glace, 
mettez-le auprés d'un thermomctre d'efprit-de-vin , 
fait felón les principes de Réaumur , & expofez 
fucceHivement ees deux thermometres á différens dé­
grés de chaleur. Vous trouverez une difeordance 
frappante entre ees deux thermometres. Tandis que 
celui d'efprit-de-vin marquera deux dégrés au-deífus 
de la glace, celui d'eau defeendra de prés d'un dé­
gré au-deffous ; comme fi les deux premiers dégrés 
de chaleur au lien de raréfier l'eau, la condenfoient, 
Lorfque le thermomctre d'efprit-de-vin montera á 
quatre dégrés , celui d'eau reviendra au terme de 
la glace. Vous verrez enfuite l'eau s'élever par des 
pas, qui deviendront de plus en plus grands, á 
mefure que l'efprit-de-vin montera vers te terme 
de l'eau bouillante par des dégrés égaux. 

Ainíi, les deux premiers dégrés de chaleur au-
deífus de la glace, raréfient plus le verre qu'ds ne 
raréfieñt Teau : les deux dégrés fuivans, rarehent 
plus l'eau qu'ils ne raréfient le verre; & les memes 
accroiífemens de chaleur raréfient le verre, 1 eau 
& l'efprit-de-vin, felón des rapports bien differenS; 
ajoutez á cela que ees trois íubílances ne foutien-
nent pas la meme quantité de chaleur fans altération. 
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I/eau depuis fa congélation jufqu'á fon ébullinon 
ne fouffre que Sodégrés de chaleur : refprit-de-vin 
depuis fa congélation jufqu'á fon ebullirion en 
fouíFre á peu prés 117 , & le verre depuis le plus 
grand froid jusqu'á fa fufion, en fouíFre un nombre 
prodigieux. En appliquant nos principes au réíulrat 
de ees comparaiíons, vous conclurez que la mar­
che de refprit-de-vin s'écarte moins de celle de la 
chaleur, que la marche de Teau. 

Comparez enfuite un thzrmometre d'efprit-de-vin 
avec un thermometre de mercure : vous les trouverez 
beaucoup moins diíjeordans, aíTez cependant pour 
faire remarquer , á certaines diftances, comme de 
10 en 10 dégrés , que les accroiíTemens de chaleur 
qui íont marqués fur le th&rmomctn de mercure par 
des dégrés égaux , lé font fur le thermometre d'efprit-
de-vin par des dégrés qui vont en croiífant. D'ai l -
leurs le mercure depuis fa congélation jufqu'á fon 
ébul l inon, fouíFre 4 8 8 dégrés de chaleur, fans qu'il 
en foit plus raréfié que refprit-de-vin coníidéré 
íous un nombre de dégrés quatre fois moins gran 1. 

D'aprés íes réfultars, vous conclurez facilement 
que la raréfaftion du mercure s'accorde mieux 
avec la chaleur, que la raréfadion de refprit-de-
vin . 

En comparant de la meme maniere le mercure 
avec toure aatre liqueur, on lui trouvera le meme 
avantage. 

II faut cependant convenir que le mercure a quel-
ques propriétés quinuiíent un peu á la régularité de 
ía marche, 11 eft pefant, & fon poids ne lui permet 
pas de monter au terme de la chaleur dont i l eíl 
aíFefté. Soit un thermometre de mercure qui ait 25 ou 
30 pouces de longueur. Tenez CQ thermometre dans 
une fituation á peu prés horizontale, & marquez 
le point ou la liqueur fe fera arrétée. Reíevez le 
thermometre, & tenez-le dans une fituation verticale ; 
vous verrez que la liqueur defeendra d'autant plus 
que la boule fera plus groíTe , relaíivement au dia-
metre du tuyau , &: que la liqueur fera plus élevée 
au-deíTus de la boule. Cet abaiííement de mercure 
qui peut aller á 1 ligues , á 3 ligues , &c. eft certai-
nement l'eífet de la pelanteur. Eft-ce le poids du 
cylindre de mercure qui comprimant le mercure 
contenu dans la boule, le réduit á un plus petit 
efpace ? O u , ce qui eft plus vraifembíab-e, eft-ce 
le poids de ce cylindre qui agiífant fur les parois 
intérieures de la boule, en écarte les parties & en 
augmente la capacité ? C'eft ce qu'il importe peu de 
décider ici . On dirá feulement que le défaut n'eft 
pas fcnfib!e dans un petit úurmometn, & qu'on le 
corrigera dans un grand en tenant le tube incliné. 
• Le mercure a un autre défaut relatif au thermo­
metre , c'eft de s'attacher quelquefois á la furface du 
verre , & d'y dépofer desmolécules qui , diminuant 
le volume de la liqueur , dérangent néceftaircment 
la graduation. Ce défaut que l'on attribue ordinai-
rement aux impurerés du mercure, ne vient guere 
que de l'humidiíé. On y remédiera , á coup fur , 
en chargeant le thermometre íeion la méthode fui-
Vfínte. 

Je fuppofe un tube capillaire, garni á Tune de 
fes extremiíés d'une boule convenable, felón la 
forme ordinaire. Je fouífle á Tautre extremifé une 
bouteiüe ouverte , communicante & recourbée en 
en-haut, comme la bou le des barometres. Cette 
jbouteille ne doit pas refter, elle doit feulement íer-
vi r á charger le thermometre. Je l'appellerai réfer-
vo i r , pour marquer fon ufage , & la diftinguer de 
la vraie boule eífeníielle au thermometre. Ce réfer-
voir doit etre grand; i l doit avoir au moins quatre 
fois plus de capacité que la boule. C'eft dans ce 
réfervoir que je verfe le mercure , pour le faire 
monter de-lá dans U boule du thermometre, 

Tomé iy% 
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Aprés avoir preparé un brafier de ía longueur 

du tube, & avoir attaché au-deffous de la boule 
uníil de fer, je couche le tube fur le brafier & je 
fais bouillir le mercure contenu dans le réfervoir. 
Pendant ce tems j 'ai Tattention de modérer l'ardeur 
du brafier , de maniere que le verre ne s'y échaufíe 
pas au point de l'amollir. Quand le mercure a bien 
boui l l i , je prends le fil de fer , & par fon moyen, 
je leve le tube de deííus le brafier , tenant la boule 
en haut, & le réfervoir en bas. Alors le tube fe 
refroidit, i l fe fait un vuide dans la boule , & i'air 
extérieur preflant fur le mercure duré le rvo i r , ie 
forcé de monter. Quand le mercure ceffe de mon­
ter dans la boule , je reporte le tube fur le brafier, 
S¿ je le laiíTe en cette diipofiíion, jufqu'á ce que 
le mercure bouille avec forcé dans la boule & dans 
le réfervoir. Alors je releve le tube ainíi que j'ai 
déja fait , & je laiíTe monter le mercure dans la 
boule, qui par cette feconde opéraíiort , fe trouve 
ordinairement remplie. Je ne m'en tiens pas la ; je 
porte encoré mon tube fur le brafier , & j'anime le 
feu jufqu'á volatilifer le mercure , 6¿ le faire paíTer 
en vapeúrs, de la boule dans le réfervoir , avec un 
fifflement femblable á celui d'un éoUpile. Quand i l 
ne refte plus dans la boule qu'á peu prés un tiers du 
mercure, jé releve le tube, & alors ie mercare de 
la boule eft forcé par les vapeurs á deícendre d^ns 
le réfervoir. íl remonte enfuite dans la boule & la 
remplit entiérement : cette troifieme opération ne 
fuffit pas ordinairement. Je la répete autant de fois 
que je le juge néceflaire pour diíiiper parfaitement 
1 humidité , & enlever par le frottement du mercure 
bouillant, les faletés adhérentes aux parois intérieu­
res du tuyau. 

J'eftime que le mercure a aííez bou i l l i , lorfque 
paífant en vapeurs de la boule dans le réfervoir, i l 
laiííé appercevoirune lueuf éleílrique , & qu'tn re-
montant du réfervoir dans la boule, i l ne fe divife 
point 8üne jette aucun bouillon. 

Quand le thermometre eft chargé , la bouteille qui 
a fervi de réfervoir devienr inutile ; je í 'enleve, en 
obfervant delaifferle tubeplein de mercure , afín 
que l'air extérieur ne puiíTe y pénétrer, 6¿ y dépofer 
de i'humiditc. Je tiens le tube ainfi rempli juíqu'au 
moment ou je veux le fcelier; alors je prends les 
précauíions fuivantes : 
t Je porte á la lampe l'extremité du tube, & je la 
reduis en un íilet tres-minee , que je laiíTe ouvert; 
puis je plonge doucement le thermometre dans de 
l'eau bouillante, ou p lu tó t , de peur que la rare-
faclion trop fubite du mercure ne caffe la bouie , je 
plonge le thermometre dans de Teau froide que je fais 
enfuite échauffer par dégrés jufqu'á ce qu'elle 
bouille. La chaleur de l'eau fait fortir du thermometre. 
le vif-argent fuperflu. J'ai fur une table un réchaud 
plein de charbons ardens, & une lampe al lumée, 
pofée á une diftance convenable. Quand le mercure 
celTe de couler, je retire le thermometre de l'eau 
bouillante, & j'en préfeníe la boule á ta chaleur du 
réchaud , afín d'en fáire fortir encoré un peu de vif-
argent. Je le retire enfuite, & pendant que le mer­
cure coule encoré , je porte rextrémité capillaire 
du tuyau á la flamme de ía lampe. Cette eurémi té 
fond auííi-tót, 6¿ le thermometre le trouve fermé her-
métiquement, lans que l'air extérieur ait pu y pé-
nétrer. 

II arrive quelquefois qu'on fait fortir trop de vif-
argent, ou que le tube eft trop court relativement 
á fa grofteur de la boule, &: qu'en conféquence on 
ne peut marquer le terme de la glace. Pour préve-
nir cet inconvénient, i l feroit bon d'effayer les 
tubes avant de prendre tomes les peines don' on 
vient de parler : ce feroit de commencer par les 
remplir de mercure á la maniere ordinaire, de les 
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f lónger enfuíte dans la glace pilée & dans Teau 
bouillante. On verroit , par ce moyen, íi le tube 
Ceroit aíTez long pour porter ees deux termes, & a 
quelle hauteur on pourrok les fixer. 

Quant á la graduation du thcrmometn , elle íup-
pofe la connoiflance au moins d'un terme fixe de 
chaleur ou de froid , par lequel on puiffe commen-
cer á compter les dégrés. La nature en offre deux 
trés-aifés á prendre; celui de la glace qui commence 
á fondre , & celui de i'eau bouillante ; ees deux 
termes font affez conílans ; cependant on a remar­
qué que la chaleur de l'eaii bouillante varioit un 
peu, felón les différentes preffions de l'air environ-
nant; que l'eau bouillante étoit plus chande lorfque 
le barometre étoit á vingt-huit pouces, que lorf-
qu'il étoit á vingt-fept, & que la diííérence étoit á 
peu prés d'un demi - dégfé felón le thcrmometn de 
Réaumur. Mais on pourroit convenir de prendre 
le terme de Teau bouillante , lorfque le barometre 
eft á vingt-fept pouces & demi; alors ce terme fe 
irouveroit toujours le méme. 

La glace a auffi fes variations : l i on la prend 
pendant une forte ge l ée , elle eft beaucoup plus 
froide que celle qui commence á fondre. U faut la 
tranfporter dans un lieu t e m p é r é , pour avoir ce 
point de chaleur qu'on dit étre fixe. Mais la glace 
expofée á un air chaud, en re9oit á chaqué inftant 
un nouveau dégré de chaleur, jnfqu'á ce que s'étant 
amoll ié , puis réfolue en eau, elle ait pris la tempé-
rature de l'air environnant. Dans cette communica-
íion fucceííive de chaleur, comment trouver un 
point fixe ? II faut au moins un quart d'heure á un 
petit thermometre de mercure pour prendre le froid 
de la glace : ne peut-il pas arriver pendant ce tems, 
que la glace devienne un peu moins froide, ou que 
l'air logé entre les petits glac^ons devienne un peu 
plus chaud ? Réglez les thermometres á la glace pilée 
pendant l 'hiver; remettez ees chermometns dans de 
la glace pilée pendant l 'é té , vous trouverez que la 
glace pendant l'été ne fera pas defeendre la liqueur 
au point oü elle l'avoitfait defeendre pendant l'hiver. 
Si pendant l'hiver vous avez pris le terme de la 
glace á une température de 2 ou 3 dégrés , & que 
pendant l'été vous le preniez á une température de 
15 ou 20 dégrés , la différence fera d'environ un 
dégré. 

Quelques phyíiciens ont prétendu que l'eau fous 
la glace étoit un terme plus fixe que la glace pi lée; 
mais ils n'ont pas fait attention que le froid n'eft pas 
également.diftribué dans toute la maffe d'eau qui eíl 
fous la glace. 11 eft certain que la lame d'eau qui 
touche la glace eft plus froide que les lames infé-
rieures; car á la moindre augmentation de froid, 
cette lame fe convertiroit en glace; tandis que les 
autres conferveroientleurfluidité. II en eft de méme 
de la feconde lame par rapport á la troifieme , de 
celle-ci par rapport á la quatrieme, & ainfi des 
fuivantes. Je veux que la température de la lame 
fupérieure foitf ixe; je veux encoré que le froid 
diminue dans les- lames inférieures felón une pro-
greíüon confiante, & qu'á la méme diftance de la 
glace, ontrouve toujours le méme dégré de froid. 
II faudroit done convenir de régler tous les thermo-
m&tres á la méme profondeur; i l faudroit méme 
convenir de les faire tous de la méme grandeur, 
afín que les parties correfpondantes de ees thermo-
metres fuíient touchées par les mémes lames d'eau. 
Convenons plutót que ce terme eft encoré moins 
sur que celui de la glace pilée. 

O a peut trouver pendant Thiver une tempéra­
ture moyenne entre celle de Teau qui commence á 
géler , & celle de la glace qui commence á fondre. 
C'eft celle de la neige qui tombe fur la terre fans 
fondxe, pendant que l'eau expofée á l'air negéle pas. 
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J'aimeroisce terme, s'il n'avoit pas l 'inconvémem 
de le taire attendre; mais on ne peut le prend 
pendant l 'é té , & i l peut arriver qu'on ne le rene 
tre pas pendant l'hiver. La glace pilée qu'on 
avoir en tous tems eft bien plus commode- )'^eu£ 
moyen de l'employer qui ne manquera jamáis d" 
donner le méme point. e 

La température des caves un peu profondes eft A 
peu prés la méme en tous tems; c'eft-lá oü je pon 
la glace dont je veux me fervir. Je la concaffe & \ 
réduis en neige; je fais égoutter cette neige fur un 
clayon ; j ' y plonge le thermometre & j'entaffe la 
neige á l'entour, de maniere que l'air environnant 
ne puiíTe parvenir jufqu'á la boule. J'y laiffe moa 
thermometre pendant une demi-heure au moins & 
quand le mercure y a pris tout le froid qu'il peut y 
prendre , je marque exaftement l'endroit oü i l eft 
defeendu. C'eft le terme de la glace qui commence 
á fondre; j 'ai lieu de croire que ce terme eft fíx-P 
parce que la température du lieu oii je prends le 
terme eft toujours la méme ; que l'air extériéur plus 
chaud que la glace fondante ne peut affefter la 
boule; que l'eau qui vient de la glace fondue & qui 
eft toujour^ un peu moins froide que la glace, s'é-
coule á travers le clayon fans toucher la boule; 
que le mercure ne re^oit fon dégré de froid, que 
par le contaft de la glace qui eft fur le point de fe 
réfoudre en eau;eníín parce que tous les thermometres 
que j 'ai ainíi réglés en différens tems & en diiférens 
lieux s'accordent parfaitement. 

On pourroit avec le feul terme de la glace former 
une graduation qui feroit comparable ; on mefure-
roit fur le tube au-deflus & au-defíbus du terme de 
la glace , des efpaces qui f^roient, par exemple 
des milliemes ou des dix milliemes de la capacité 
de la boule jufqu'au terme de la glace; & on verrok 
par le nombre des dégrés marqués par le thermomê  
tre, de combien de milliemes, ou de dix-milliemes, 
la liqueur auroit été raréfiée par la chaleur. C'eft 
ainíi que Réaumur a gradué fon thermometre; mais 
cette méthode eft moins íimple , & n'eft pas meil-
leure que celle qui eft fondee fur les deux termes 
de la glace & de l'eau bouillante. II vauí done mieux 
aprés avoir pris le terme de la glace, comme on 
vient de le diré , prendre encoré celui de l'eau 
bouillante , & divifer l'efpace entre ees deux ter­
mes , en un certain nombre de parties égales. Les 
uns pour ne pas s'écarter de l'échelle de Réaumur, 
divifent cet efpace en 80 parties ; les autres, pour 
mieux exprimer la raréfa&ion du mercure, le divi­
fent en 100; les uns & les autres marqúent zero 
au terme de la glace, & comptent par 1 , 2 , 3 , 4 » 
&c. les dégrés de chaleur au-deflus, & les dégrés 
de froid au-deflbus. Le thermometre de Farenheit eft 
divifé autrement; on partage en 180 parties égales 
l'efpace compris entre le terme de la glace & celui 
de l'eau bouillante; on porte 3 2 de ees parties au-
deflbus du terme de la glace; vis-á-vis le méme 
terme de la glace on ecrit £2> & on marque 212 
au terme de l'eau bouillante : on peut voir d'autres 
échelles & leur correfpondance dans les Ejfais du 
dofteur Martine. 

La graduation du thermometre en parties égales 
fuppofe que le tube eft parfaitement cylindrique. 
On a dü s'en affurer avant que de remplir le thermo­
metre ; la maniere de le faire eft connue : on fait en-
trer dans le tube un petit cylindre de mercure de 
la longueur d'un pouce environ; on lui fait Par' 
courir le tube d'un bout á l'autre en marquant bout 
á bout fur le tube les longueurs de ce cylindre. Sa 
toutes les longueurs du cylindre de mercure fe trou-
vent égales, c'eft une preuve que la cavité du tube 
eft d'un bout á l'autre parfaitement cylindrique , & 
alors on peut divifer l'échelle comme on vient de le 
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diré. Mais fi les longueurs du cylindre de mercure 
ne fe trouvent pas égales ,c'eft une preuve qu'il y a 
des inégaütes dans le tuyau ; on doit divifer réchelle 
en parties proportionnelles aux ínégalités : voici la 
maniere de le faire. 

Tracez fur un cartón un angle droit Z A Yy 
( Planche I de Phyjíque ,fig. 6 , dans ce Supplémmt. ) 
dont les cótés A Z ^ A JTfoient prolongés indéfini-
ment. Sur le cote A Z portez bout á bout les lon­
gueurs marquées fur le tube, c'eft-á-dire , la pre-
miere fe A en 5 , la feconde de B en Cy &c. Preñez 
fur le coré A F u ñ e longueur A Fégale á la fomme 
A jFdes parties inégaks de l'autre cote A Z . Par 
les points de divifion ¿ , c, </, e , / , menez les droits 
b TU y en d o y <;/7,paralleles k A Z ; ík par les points 
j ? , C , Z ) , ^ , ^ , menezlesdroi tes^M, C N 9 D O , 
E P , F Q paralleles k A Y 9 joignez les points d'in-
terfedion de ees ligues par la courbe AMNOPQ. 

Quand le terme de la glace & celui de l'eau bouil-
lante auront été marqués fur le tube, vous les mar-
querez femblablement fur le cóté A Z par les deux 
points R , F , vous menerez les droites R S , F T 
paralleles á A Y . Par les points dlnterfeftion 5", T , 
vous menerez les droites i " r , T « paralleles á - ^ Z , 
vous diviferez l'efpacer^ en autant de parties égales 
<que vous voulez avoir de dégrés depuis la glace 
jufqu'á l'eau bouillante, & vous porterez les memes 
diviíions au-deíTus de w & au-deíTous de r. Par les 
points de diviíions ¿, z , ¿ , i , &c. vous tirerez iH9 
i H , i 11, &c. paralleles á /4Z & par les points d'in-
terfedion H , Hvous menerez ffl f HI , HIpa­
ralleles k AY. Vous aurez la droite A Z diviféé en 
parties proportionnelles aux inégalités du tube. ( Cee 
anide ejfide D . CASBOIS , mimbre de la focieté royale 
des feiences & des arts de Met^ & principal du college 
de la mime ville. ) 

T H O , ( Mufique des anclens.*) Tune des quatrefyl-
labes dont les Grecs fe fervoient pour íolíier. ( Foye^ 
SOLFIER, Dicí. raif. des Sciences, & c . & Suppl, (i") 

T H O R ^ ^ i / ? . du Nord.) nom d'un roí du Nord, dont 
l'hiíloire tient beaucoup de la fable. II fut jufte, 
t empérant , humain, préférant la vertu a la gloire , 
&fes fujets á lui-meme. Aprésfamort , fon peuple, 
pour fe confoler de fa perte, le plí^a dans les cieux, 
ce qui fait douter un peu qu'il ait jamáis exiíté fur 
la terre. ( M . DE SACY,} 

T H R É N É T I Q U E , ( Mufiq. injlr. desune,) Pollux 
parle d'une flüte furnommée thrénétique ou lúgubre, 
qui fut, dit-on , inventée par les Phrygiens ,dont les 
Cariens en apprirent l'ufage dans la fyite. Probable-
ment cette flüte accompagnoit les thrénadies. 
Voyer̂  THRÉNADIE , ( Linérat.) Dici, raif. des Scien­
ces, & c . Peut-étre la flüte furnommée thrénétique 
par Pollux, n'eíl autre que la gingros ( Mufiq. injlr% 
desune.') SuppL appellée Gyngñne, lúgubre, dans 
Vanicle FLUTE, ( L'mérat. ) Dicí, raif, des Scien­
ces ^ c A F . D . C.) 

T H R I P O D I P H O R I Q U E , ( Mufiq, des ano. ) 
hymne chanté par des vierges, pendant qu'on por-
toit un trépied dans une féte á l'honneur d'Apollon. 
Cet hymne étoi tau nombre des parthenies. Foyei 
PARTHENIES, ( Mufiq. ) Dicí, raif des Sciences, & c . 
{F, D . C ) 

T H U R A I R E , ( Mufiq. injlr. des anc.) Solin ( Poly-
hiflor^chap. i i , de Sicilia, parle d'une flüte appel­
lée thuraire , & Turnebe ( Adverf lib. X V I I , chap, 
ao) dit que c'étoit celledont on jouoit pendant que 
Ton pofoit l'encens fur l'autel, & quel'on n'immo-
loit pas les viftimes. {F. D . C.) 

T H Y R O C O P I Q U E , {Mufique des anc.) Voyê  
CRUSITHYRE, ( Mufiq. des anc.) SuppL 
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tibia Se áü cubitus des grenouilles & des crapauds , 
efl diíférente de celle qu'on obferve dans tous les 
autres animaux. Elle a échappé aux recherches de 
tous les naturalices, & méme á celles de Swammer-
dam, obfervateur exad, & d'Auguílus Roefel von 
Rofenhof, qui nous a donné une excellente hiftoire 
des grenouilles & des crapauds de fon pays. 

Le tibia de ees amphibies eíl dans le milieu de 
fon corps d'une figure cylindrique un peu applatie ; 
mais les deux extrémitésquigroííiíTent confidérable-
ment, font bien plus évafées. Cependantl 'inférieure, 
qui eíl articulée avec les deux os du tarfe, eft beau­
coup plus large que ne l'efl: la fupérieure. D u cóté 
extérieur e f (fig. i , planche I V de VHifloire naturelU 
dans ce SuppL ) oíi devroit étre la place du péroné , 
cet os eft íinguliérement courbé, & le péroné man­
que entiéremenr, de maniere que le tibia eíl tout 
feul dans cette partie de la patte , comme le fémur 
eíl tout feul dans la cuiíTe. On remarque fur la face 
A B , qui eíl antérieure ou inférieure par rapport á 
la íituation de l'animal, & qui regarde le dos du pied, 
deux fillons aíTez profonds A e , j B , & deux au­
tres C ^ , h D (fig. 2 ) fur la face poftérieure ou 
fupérieure C D qui regarde ía plante, tous les qua-
tre s'avancent fuivant la longueur de l 'os, vers la 
moitié du tibia. 

Si on coupe les deux extrémités tranfverfale-
menttout á cóté desépiphyfes A Sí B {fig.3 & 4 ) , 
on voit dans la fedion de chacune d'eiles, cjeux 
tuyaux c tk. d, e tk f bien diftinfts, féparés par une 
cloifon mitoyenne & commune, de fd9on que íi on 
regarde feulement leurs ouvertures 6c les filíons 
extérieurs, fans faire attention au corps de Tos, on 
feroit tenté de penfer qu'íls font deux tuyaux dif-
t i n g u é s , ^ r u n joint étroltement á l'autre. Si on 
introduit une fonde tres minee dans un de ees qua-
tre tuyaux , on croiroit qu'elle devroit fortir par le 
tuyau oppofé ; mais parvenue vers la moitié du 
tibia , elle y eíl arrétée par une autre cloifon of-
feufe. Celle-ci eíl trés-épaiííe , 6c fituée tranfver-
falement, de forte qu'elle empeche toute commu-
nication de la moitié fupérieure de l'os avec l'infé-
rieure. O n apper^it aifément á la lumiére cette 
cloifon, que j'appelle tranfverfale, exiérieurement, 
& fans brifer l'os. Elle eíl marquée par un cercle 
qui paroít plus blanc que le reíle de l'os meme 
quand'il eíl fec , 6c qui entonte toute fa circonfé-
rence , comme on voit en i , k, l ,m (Jig. 1, 2 , 3 
& 4. ). Son fiege eíl déíignéplus exaftemerxí par un 
trou qui traverfe le tibia d'un cóté á l'autre. Ce 
trou par lequel paílent des vaiíTeaux & des nerfs, 
commence á la partie poílérieure précifément fur la 
cloifon tranfverfale en o {jig. 2 ) ; i l perce enfuite 
le corps de la cloifon m é m e , 6c i l fort á la partie 
antérieure s, ou la cloifon en n dans la figure pre-
miere, & en p 61 q dans la figure troiíieme 61 qua-
trieme. Dans la figure cinquieme , l'os a été coupé 
juílement au niveau dé la cloifon tranfverfale, & 
on en volt la moitié Abe creufe en cb, tandis que 
l'autre moitié Z>e/eíl toute pleine en ef. On a in­
troduit une foie de cochon gh par l'ouverture pof­
térieure du trou e n / , 6c on l'a fait fortir par l'ou-
verture antérieure en e prefque fur le bord du plan 
de la cloifon tranfverfale. 

Cependant les deux cloifons qui féparent les deux 
tuyaux de chaqué extrémité, 6c que j'appelle lon­
gitudinales, quoiqu'elles s'avancent d'un cóté juf-
que dans les corps des épiphyfes , ne defeendent pas 
jufqu'á la cloifon tranfverfale. Elles finiíTent á une 
certaine diílance avant d'y arriver, 6c leurs exten-
fions font prefque défignées extérieurement par les 
fillons. II eíl done év ident , parce que les cloifons 
longitudinales ne defeendent pas jufqu'á la tranfver­
fale, que les deux tuyaux fupérieurs, ainíi que les 
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ámfénetirs,aboutiffentáun éfpace cylíndríqtie com-
miin entre la cloiíbn tranfveríale & l'extrémité lon-
gitudinale. Dans la figure fixieme, on voií ia cloi-
fon longitudínale fupérieure qulfínit enab, &ref-
pace commun de cette moitié abcd. A cet effet, íi 
^on introduit une petite fonde dans un des tnyaux 
iupér ieurs , par exemple, & qu'il foit egpendant 
qu'on ne Ta pas coupé latéralenient, la moelle fera 

.poulTée dans l'efpace commun abcd, & de-lá on ia 
yerra refluer par rouverture hi de l'autretuyau qui 
eft á cóté. 

Dans les tétardsou dans Ies grenoullles á queue, 
quand les os nefont pas encoré oíriíiés,ouquandils 
ne le font pas aflez bien, les ñllons que je viens de 

--décrire íbnt trés-fuperficiels. Dans la coupe tranf-
verfale des extrémités , on voitaifément la fépara-
tion des tuyaux, mais leurs cavités font remplies 
d̂e maniere qu'on ne peut pas introduire une foie ; 
cependant íi on forcé davantage, onrenfonce, & 
on voit fortir par rouverture de l'autre tuyau laíé-
T a l , une matiere gélatineufe, ou á demí cartilagi-
neufe blanche. J'avois obfervé cette matiere dans le 
úbia. du poulet pendant l'incubation. Des le dixieme 
j o u r , íi on frotte cet os entre les' doigts, i l fort une 
matiere gélatineufe par les extrémités^ 6c i l reíle 
«ne efpece de timique dans laquelle elle étoit con-
tenue; je Tai examiné jufqu'au quinzieme jour, & 
j 'en ai donné la defcription dans mon ouvrage fur 
la régénératmn des nouveaux os, aux pages 215, 
¡216^ & 217. 

Le cubitus qui eíl dépourvu de radius, comme le 
jibia l'efi: de péroné, eíl extrémement large dans 
ion extrémké inférieure, oü i l eíl articulé avec le 
carpe ; mais á mefure qu'il s'avance vers fon extré-
mité fupérieure oü i l eft articulé avec l 'humérus, 
í i fe rétrecit tellement, qu'on pourroit^coníidérer 
Tos tout entier comme un triangle. II eíl: íitué de 
maniere que le cóté antérieur 4 d 7 ) avec 
l'apophyfe coronoide ¿ , regarde le dos de la main, 
le cóté poftérieur C B avec l'olecráne C, la plante, 
la face interne CAB9 le corps de l 'animal, & la 
face externe E F G , (fíg. <?) le dehors. Dans le mi-
lieu de fa partie inférieure qui eíl auíli élargie , on 
remarque deux fillons bien profonds qui fuivent la 
longueur de l'os ; le premier , qui fe trouve fur la 
face intér ieure , tñc/ i (J¡g. 7 ) , & le fecond qui eíl 
placé fur l'extérieure, eíl K i {fig. 8). lis parcourent 
prefque les deux tiers de toute fa longueur, &c ils 
deviennent fuperíiciels á mefure qu'ils approchent 
de l'extrémité fupérieure. Cependant onnedoit pas 
confidérer cet élargiflement de la partie inférieure , 
córame un applatiíTement de l'os, parce que les deux 
iillons correípondant l'un contre l'autre , divifent 
cette extrémiíé en deux cylindres, de maniere que 
la cloifon qui fe trouve dans l'entre-deux eíl tres* 
minee, & fuffifammentlarge. Si on coupe tranfver-
íaleraent l 'épiphyfeinférieure,on découvre íesou-
wertures i : & / {fig-9) de fleux tuyaux cylindri-
.<jues. Leurs cavités qui comiennent la moelle, s'a-
vancent jufqu'á Tendroit á peu pres oü hniíTent ex-
íérieurement les fillons, c'eíl-á-dire, oü íinit la cloi­
fon commune. La ees deux cavités que j 'ai trou-
yées quelquefois prefque remplies vers l'épiphyfe 
inférieure d'une fubílance cellulaire oíreufe, s'em-
bouchentdans un efpace cylindrique commun qui 
termine l'extrémité fupérieure du cubitus. 

J'ai dit qu'extérieuremení la cloifon étok aíTez 
large: en efTet, íi on emploie l'adreíTe néceflaire, on 
peut la couper tellemení avec un fcalpel bien fin , 
qu'on peut féparer entiérement les deux tuyaux , 
fans entamer la cavité ni de l'un ni de l'autre jufqu'á 
l'efpace commun. On voit dans la figure dixieme 
les deux cylindres A\B9 C D , féparés dans la cloifon 
ajant coniervé leur intégrité dep.uis £ jufqu'á c> $c 
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^epuis ^ M f V ; on voitl'efpace commun ouVert 
dans 1 un & dans 1 autre, depuis e jufqu'á A & H 
pu i s / j u fqu ' á C. II eíl done évident que dans í 
tibia il y a deux cavités cylindriciiies üipérienr 
avec un efpace commun, & deux inférieures 
un autre efpace commun pourla moelle . an IÍ 
J 1 u-. -i » J ,duileuque 
dans le- cubitus, i l n y en a que deux avec un f I 
efpace commun. eui 

Ceci eíl la ílrufture de ees deux os que ie d 
vois décrire. Elle eíl fans doute admirable aux ye e' 
des philofophes. Pourquoi la nature a-t-eile ét'' 
obligée d'employer tant de cloifons & tant de tuyauv 
dans leur formation? & pourquoi le fémur qíii e^ 
-déla méme grandeur que. l e / ¿ ¿ / ^ n'en a-t-il na 
auffi ? Quand on veut monter jufqu'aux caufes fina! 
les , on tombe dans les abymes de l'ignorance ¿ 
tout eíl caché aux regards des hommes ;mais quand 
nous cherchons les ufages des parties, nous nous 
élevons á l'Étre fupréme, & bien fouvent nous pe-
nétrons dans fes fins.Je tácherai done, s'il m'eíl per-
mis , d'en expliquer les fon£lions. 

Je difois d'abord que cette variété de conílVuc-
íion devoit étre néceífaire ou pour quelque chofe 
qui íe trouve hors de l'os & qui renioure, ou pour 
quelque chofe qui fe trouve dans l'os méme. Une 
fcrupuleufe anatomie des tendons & des ligamens 9 
me fit renoncer au dehors. O n devoit done la trou-
ver dans l'os. Je favois que la nature avoit em-
ployé des cloifons multipliées, afín de foutenir les 
lobes du cerveau. Ce vifeere aíTez mou par fa con-
ílitution, avoit befoin d'étre foutenu dans fon milieu 
par la faux, afín que quand la tete fe trouve ap-
puyée fur les có tés , un des lobes n'écrafe fon com-
pagnon par fa pefanteur; on obferve des fembla-
bles foutiens pour le cervelet. Or comme la gre-
nouille fait des mouvemens violens dans i'a£tioa 
de fauter, i l étoit néceflaire que la nature eút em-
ployé auíli des cloifons oíTeufes dans les os de fes 
paites, pour foutenir la moelle qui fans ees foutiens 
auroit éíé fondue par la violence des fauts. Ce n'é-
toit pas aíTez, i l falloit auíli fortifier davantage les 
os mémes, afín qu'ils puífent foutenir l'impétuofité 
de ees mouvemens fans fe caíTer. On fait qu'un 
cylindre creux eíl plus folide qu'un autre tout plein 
quand ils ont une égale quanrité de matiere. Cela 
devoit étre ainfi, d'autant plus que les os des gre-
nouilles Se des crapauds font plus minees dans leur 
fubílance que les os des quadrupedes ; ils font for­
mes de méme dans les volatils,de maniere que leurs 
cavités de la moelle font refpeclivement plus am­
pies. Cette CQnftru£lion étoit avantageufe alin que 
les premieres enífent moins de gravité á la nage, 6c 
les feconds au vol . On pourroit obje£ler que quoi-
que les extrémités du tibia, & l'extrémité infé­
rieure du cubitus foient fortifiées par un double cy­
lindre creux, cependant dans l'extrémité fupérieure 
de celui-ci, & dans le milieu de l'autre, i l n'y en a 
qu'un tout fimple; mais i l faut obferver que leur 
fubílance dans ees endroits eíl bien plus épaiíTe-* 
J'aurois donné á cette í lrudure tubuleufe, le feul 
ufage de fortifier les os, fi la cloifon tranfverfale ne 
m'eút aíTuré qu'elle étoit faite principaiement pour 
foutenir la mcclle. 

Mais qu'elle difparoiffe cette apparence de vérité 
toute fpécieufe qu'elle e í l , difois-je, en coníidérant 
le fémur & l'humérus í celui-lá n'eft pas moins gros 
que ie tibia, & i l n'a point de cloifons, & fa eavite 
pour la moelle s'étend d'un bout de l'os á l'autre s 
celui-ci eíl bien plus eonfidérable que le cubitus, oC 
fa cavité eíl toute fimple. 

Cependant en réfléchiffant á la fituation de la 
grenouille quand elle eíl préte á fauter, & á l'ac-
tion du faut méme; ce doute fut diflipé, & ie m~ 
confirmai deplus jen plus dans cette opinión. Quaaa 
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ciíe eft en repos, ou dans Tattitude de vouíoir íau-
ter , la cuiíTe touche le ventre , & le fémur forme 
un angle aigu avec les longs os du baííin. La partie 
de la parte qui renferme le tibia , ployée dans un 
íens contraire, rouche tout le long de la cuiffe , & 
le tibia forme un angle tres-aigu avec le fémur; 
mais l'extrémité inférieure du premier qui touche 
Textrémité fupérieure du íecond, avance un peu fur 
celle-ci en longueur, & fe trouve un peu plus rele-
vée fur la méme du cóté du dos , de forte que le 
fémur eíl tout-á-fait parallele au plan horizontal fur 
lequel pofe l 'animal, & l'extrémité inférieure du 
tibia , tombe obliquement jufqu'á ce qu'il ait tou-
ché le méme plan avec fon extrémité fupérieure: la 
derniere partie de la patte qui eíl plus longue que 
les deux précédentes , & qu'on appelle p'ud dans 
les hommes, ployée auffi dans un fens contraire, 
touche tout le trajet de la feconde, & les deux: os 
du tarfe forment également u\n angle trés-aigu avec 
le tibia. On peut voir íoutes ees diíférentes fitua-
tions dans la figure onzieme. 

II eft facile de comprendre par cet expofé, que 
le fémur A B (fig. / 2 ) , le tibia B C , & le pied 
CZ>, forment la figure d'un Z , comme on voit en 
'fgk (fig. /3 ). Si on fuppofe done le fémur & le 
pied d egale íongueur, & une ligne íirée d'e á & 
une autre d ' /á h , nous aiirons une figure altera parte 
longior eghf, dont le bord e/fera le fémur, gh le 
pied, & la diagonale £r/le tibia. Or íi nous avons 
un corps íitué á l 'angle/, par exemple , & fi deux 
pulíTances le pouííent en méme temps, une vers la 
dii-eftion/V, 6í une autre vers la d i re&ion/A, on 
fait qu'il n'obéira ni á Tune ni á Fautre, qu'il gagnera 
le chemin du mi l ieu , & qu'il parcourra la diago-
na le /g ; cependant le moment de la vélocité fera 
bien moindre que le total des deux forces qui l'ont 
pouífé; mais íi nous avons un corps long tel que/¿», 
& qu'une puiífance, foit qu'elle le pouffe d's vers / , 
foit qu'elle le tire d y vers e , & une autre foit éga­
lement qu'elle le pouíle d'A vers g, foit qu'elle le 
tire de g vers A , alors toute l'adion tombera fur le 
meme corps fg, & fon mouvement fera égal á l'en-
femble des forces qui l'ont pouíTé. II eíl done évi-
dent qu'il tombera fur le tibia, non-feulement la 
forcé de fes mufcles propres, mais celle auffi des 
mufcles du fémur, & du pied qui le tirent en fens 
contraire par les deux extrémités. 

Cela doit arriver toujours ainíi dans les petits & 
dans les grands fauts, pendant que les os confervent 
encoré leurs angles entre eux ; mais quand la patte 
eíl tout-á-fait dep loyée , & que les os fe trouvent 
dans la direftion d'une ligne droite, le pied parti-
cipera auffi une grande partie de la forcé. Dans ce 
cas le centre du mouvement eíl á l'extrémité du fé­
mur, dans la caviíé cotiloide, & le mouvement des 
corps cent rifuges eíl á la circonférencejc'eíl-á-dire, 
á l'extrémité du pied. Mais dans cette derniere cir-
conílance, cutre que le pied appuyant á ierre ne 
parcourt pas une grande circonférence , fes os étant 
auffi petits & auffi nombreux, n'avoient pas befoin 
d'une í lmílure particuliere pourfoutenir leur moél-
íe & leurs corps. Le fémur étant trop prés du cen­
tre du mouvement, ne parcourt pas non plus un 
long efpace, íl n'en avoit pas befoin ; par la méme 
raifon , ce n'étoit done que le tibia qui étoit obligé 
de parcourir avec fes deux extrémités,de tres-gran­
des portions d'ovale, qui avoit befoin d'une conílruc-
tion diíférente, pour qu'il püt mettre fa moélle & 
foi méme á l'abri de la violence. 

On doit en diré autantdu cubitus, de l 'humérus, 
& de la derniere extrémiré de la patte (aaíérieure , 
nonobílant que celle-ci foit infiniment-plus courte 
que la pollérieure. J'ai trouvé dans une grenouille 
fuffifamment groffe, le cubitus de cinq lignes jtandis 
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que le tlhia l 'étoitde quinze & demie; Thiimérus de 
huit ligues, & le fémur de quatorze;la main jufqu'á 
l'extrémité du troiíieme doigt, qui eíl le plus long, 
de huit lignes & demie, & le pied avec les os du tar­
fe, de vingt-quatre & demie. On voit done que l'hu-
mérus avance le cubitus de trois lignes, que le tibia. 
furpaífe le fémur d'une ligne & demie,que le pied 
gagne feize lignes furia main, & que toute la patte 
poílérieure furpaífe l'antérieure de trente-deux l i ­
gnes & demie. Malgré cet excés de grandeurde l'hu­
mérus fur le cubitus j i l faut ajouter que le premier 
garde toujours, meme dans les fauts violens, un an­
gle aigu avec le cubitus, & fe trouve dans une direc-
tion parallele á l'horizon. 

Ces remarques faites, je voulois obferver auííí 
íi la reprodudion des os, moyennant la deílruftion de 
la moelle, avoit lieu dans les animaux á fang froid. 
Je íis part au public l'année derniere , que j 'étois 
parvenú á taire régénérer eníiérement les os longs 
dans les volatils &L dans les quadrupedes, fans faire 
autre chofe que détruire la moélle. Ainíi pour me 
convaincre fi les grenouilles étoient fufceptibles de 
cene reprodu&ion, je coupai la patte poílérieure á 
plufieurs de ces animaux de différent age, & en 
méme temps á un 'certain nombre d'eux. Je la cou­
pai tout á cóté de l'épiphyfe inférieure du tibia, & 
je détruifis la moélle des deux tuyaux inférieurs juf­
qu'á la cloifon tranfverfale ; á d'autres je la coupai 
au-deífus de cette cloifon , & je détruifis la moélle 
dans les deux tuyaux fupérieurs jufqu'á l'épiphyfe 
fupérieure, & á d'autres je la coupai á l 'extrémité 
inférieure du fémur, & la moélle fut détruite dans 
toute fa cavité ; pour círe sur de Tavoir bien gátée^ 
je laiífai une ou deux foies dans chaqué cavité. Je 
les tuai enfín en différens temps : aprés trois jours , 
aprés huit, aprés dix , aprés quinze, & je n'ai jamáis 
trouvé la moindre difpoíition á une nouvelle offi-
fication, ni méme le périoíle altéré. J'avois obfervé 
dans les pigeons qu'un nouveau tibia parfaitement 
offifié, s'étoit formé aprés le feptieme jour d é l a 
deílrudion de la moélle, & aprés le dixieme, le dou-
zieme ou le quinzieme dans les chiens. Je conclus dé­
la que cette reprodudion n'avoit pas lieu dans les gre­
nouilles, ou que íi elle Ta voit, cela devoit étre en trés-
long temps. Je n'ai pas pu m'aífurer de cette durée, 
parce que je ne pouvois pas porter ces animaux án­
dela de quinze á dix huit jours, attendu qu'ils pé-
riíToient tous; mais i l faut remarquer que je faifois 
ces expériences dans le mois de feptembre & aprés, 
parce que la reprodu&ion des panies perdues dans 
les vermiíTeaux & autres zoophytes eíl plus prompte 
dans le printemps & dans l ' é té , jufqu'á la fin du 
du mois de feptembre. 

C'eíl dans ces faifons , comme je viens de diré 
& préciféraent dans le premier age de l'animal , que 
la forcé reprodudrice eíl plus a¿live dans les poly-
pes d'eau , dans les verres de terre, dans les tétards, 
dans les limacons, dans les limaces terreí l res , dans 
les falamandres, dans la queue des tortues, dans les 
pattes des écreviffes, &c. Mais i l ne s'agit pas de la 
reproduclion d'une feule partie , comme d'un os , 
dans ces étres vivans qui femblent les plus vils de 
la terre ; i l s'agit de la tete ou d'une patte entiere , 
ou de toutes les quatre , ou de la queue, &c, 

M . l'abbé Spalanzani avoit arraché les quatre pai­
tes á une falamandre tout prés du tronc fix fois con-
fécutives, & fix fois elíes fe régénérerent dans leur 
intégrité primitive, de fa9on qu'il fít reproduire plus 
de fix cens oífelets; & i l calcule que fi on avoit fait la 
méme opéraíion douze fois, on auroit fait régéné­
rer plus detreize cens petits os. II avoit avancé pa-
reillement, d'aprés l'expérience, que la meme repro-
dudion avoit lieu dans les pattes des grenouilles & 
des crapauds; mais ce fait a éíé nié formelíement 
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par plufieurs favans , Si ils l'ont nlé d'aprés l'ex* 
périence ; aufli j'etois prefque determiné pour ce 
dernier parti, aprés avoir vu que la deftruftion de la 
moél íe , capable de faire régénérer les os dans les 
autrcs animaux, Tavoit empaché dans les grenoml-
les; mais quand on avoit oppofé rexpérience ál 'ex-
périence, c'étoit á elle-meme qu'il falloit recourir 
de nouveau, fi on vouloit éviter toutes les vaines 
difputes, & l'exagération íi facile á fe gliíTer dans 
l'efprit des hommes. Cependant je défefpérois d'y 
parvenir, parce que j'etois á la moltié d'odobre, 
tcmps dans lequella forcé reproduañce n'eft plus 
en vigueur; mais comme je me trouvois avoir vingt 
grenouilles qui ne me fervoient plus a aucun ufage, 
je leur coupai la patte fousl'extrémité fupéríeure du 
tibia, & je Ies laiífai fans détruire la moelle. Je 
pris la précaution de les laiíTer dans ma chambre, 
oü i l y avoit toujours du feu, & dans de la terre hu-
mide, parce que j'avois appris atitrefois que l'eau 
ínacéroit les mufcles coupés ; mais quand l'extré-
mité du moignon s'étoit couverte d'une. efpece de 
gelée , je les mettois dans l'eau pour quelque par-
tie de la journée. 

Vingt jours ap rés , toutes étoient pér ies , á l'ex-
ception pourtant d'une feule bien grofíe, & par 
conféquent bien ágée. D'abord la gelée qui cou-
vroit cette extrémité du moignon , étoit d'une cou-
leur blanchátre bien foncée ; mais fuivant qu'elle 
durciffoit, elle devenoit plus obfcure. Aprés elle 
s'alongeoit fucíeííivement, & on voyoit fa furface 
extérieure acquérir la reffemblance de peau.Aubout 
d'un mois environ , elle étoit bien alongée depuis 
A ( f i g . /4) jufqu'á B f de maniere qu'on poiuroit 
diré que c'étoit de Tos couvert de fa peau; mais 
cette portion régénérée étoit alors bien minee, 
Comme Veñ á préfent le tarfe B C , &c on ne pou-
voit pas appercevoir les mufcles extérieurement. Ils 
commencerent enfuite á étre apparens, & ils fe dé-
velopperent infeníiblement. Au commencement du 
mois de décembre, le tarfe B C s'étoit formé auffi 
avec fon articulation fupérieure on n'y voyoit 
point de mufcles non plus. A l'extrémité inférieure 
C , i l y avoit deux bourgeons gélatineux d fke , qui 
reífembloient affez bien á deux cornes de limaíjon 
qui ne font pas alongées, & qui commencent á fe 
déployer ; mais alors ils étoient bien plus petits 
qu'on ne les voit dans la figure qui a été défignée 
quinze jours aprés , quand la grenouille mourut. Ils 
étoient fans doute le commencement de la derniere 
extrémité de la patte dont l'animal fe fervoit déja 
tres-bien, tant pour hager que pour fauter. 

Au méme temps, á l 'endroit/g, fa circonférence 
étoit de neuf ligues, tandis que dans l'autre patte HI, 
au méme endroit K , oü les mufcles font plus gros 
dans l'état naturel, étoit de quatorze; la circonfé­
rence du tarfe B C áz quatre ligues, & celle du 
tarfe entier ¿ ü í d ' o n z e ; la longueur du tibia P B 
d'onze ligues, & celle du tibia N L de feize; la lon­
gueur du tarfe i? Cde cinq ligues & demie, Se celle 
du tarfe I A i de neuf; les deux bourgeons d'une 
ligue, 6¿ le reíle de l'extrémité M I dix-huit; la 
cuiffe H N enfin étoit de quatorze ligues, & tout le 
corps de l'aríimalde trois pouces. La coupe dans la 
patte O C avoit été faite quatre lignes au-deíTous de 
¡'articulation en A ; elle avoit été done coupée de la 
longueur de trente-neuf lignes, le moignon A O n'en 
ayant que dix-huit. Ce fut dans cet état que je la 
préfentai á l'académie le 7 du meme mois de dé­
cembre , & elle me íít l'honnéur de m'affigner pour 
commiffaires, M . Portal & M . de Vicq d'Azir, qui 
l'examinerent plus particuliérement, & ils en firent 
leur rapport. 

Le 18 du méme mois, la grenouille mourut d'elle-
méme. Extérieurement fur la patte, la feule diffé-

rence qu'on voyoit ,c 'e í l qu'elle étoit plus gfcffi* 
£ / , & les bourgeons d & e alongés de deux 
& duras de maniere qu'on les diftinguoit par d * 
oífelets , avec une articulation commune & k ^ 
formée en C. Ayant oté la peau , on voyoit auíf H 
muleles autour de lapartie B C. Dans la íiguj-g 1 • 
zieme font repréfentés lesos de la patte c o u p é e 1 ^ 
reproduite déla maniere qu'on a vu. ^.Seft le p 
mur; CD le tibia qui avoit été coupé en e ^ er 
s'étoit alongé ju£qu'á D , mais d'une figure dífformlU 
i l n'avoit point de cloifon tranfverfale , ni de cío?* 
ion longitudinale inférieure; la cloifon longitudinal1* 
fupérieure n'exifloit que depuis Cjufqu'^ E } Q'Q{\-̂  
diré feulement dans la portion qui n'avoit'pas été-
coupée; les íillons n'exiífoientque dans cette petite 
partie,& ils manquoienttout-á-faitdans l'exíremité 
inférieure. Je fus étonné de ne trouver á la place 
du tarfe qu'un feul os i ^ ' qui reíTembloit eífeftive-
ment á un des os du tarfe; mais ne feroit-il ua* imT 
pornon du tibia avec une nouvelle articulation > 
c'eft ce que j'ignore; cependant fa cavité pour la 
moelle étoit toute fimple , & á l'extrémité inférieure 
F í e trouvoient articulés les deux oííeleis g (k. h. 

Les anciens croy oient que les os ne fe régénéroient 
pas; Scultet eft le premier qui ait vu régénérer en-
tiérement d'un bout á l'aiure un tibia & u n cubitus 
(¿2). Ces os étoient caries jufqu'á la moelle, & un 
nouvel os s'étoit reproduit, de maniere que le tibia 
& le cubitus primitifs étoient contenus dans les nou* 
veaux; ces deux exemples font mémorables dans les 
faíles de la Chirurgie; i l ne fera pas inutile de les 
tranferire ici . « Au premier jour ( i l s'agit du rí¿/a) 
» je fís une inciñon longitudinale avec un fcaipel 
» droit lur la jambe , á la diñance de trois doigts 
» fous la rotule, c'eíl-á-dire oü commence le muf-
» ele droit qui étend le tibia, jufqu'á l'extrémité in-
» férieure du tibia mime. Je trouvai l'os couvert 
» d'une fubílance calleufe & mobile, & je bandai 
» la plaie avec des médicamens qui arrétent le 
» fang* Au fecond jour le fang s'étant arrété, je íis 
» trois trous avec une couronne de trépan fur le 
» cal 011 cartilage qui s'étoit formé autour du tibia: 
» je coupai immédiatement les interílices de ces trois 
» trous, avec le fecours d'une tenaille, & je írou-
» vai le tibia carié & entiérement corrompu ; i l 
» s'étoit féparé des parties faines, depuis le genou 
» jufqu'á l'extrémité inférieure , & j'en fis l'extra-
» dion avec une pincette ». II fit la méme opéra-
tion fur le cubitus d'un payfan, & le malade fe 
fervit aprés de fon bras, auífi-bien qu'il s'en fervoit 
avant fa maladie. 

Je me trouvois oceupé , i l y a prés de deux ans, 
á faire des expériences fur les os des aniraaux vi-
vans pour m'affurer de la reprodudion des os. Tant 
d'exemples frappans de cette nature, que je trou­
vois dans les auteurs, & un morceau de tibia avec 
tout fon diametre, & de la longueur de quatre pou­
ces que j'avois vu fe détacher & fe reproduire dans 
un jeune homme, á la fuite d'une fraílure grave, 
m'avoient déterminé á faire ces eífais.D'expériencex 
en expérience, je parvins jufqu'á faire régénérer en­
tiérement les os longs d'un bout á l'autre, & fans 
faire autre chofe que de détruire la moelle. L'os 
primitif fe trouvoit renfermé dans le nouveau comme 
dans une gaíne trés-épaiífe. 

Je íis l'amputation de la patte á un pigeon, pres 
de l'epiphyfe inférieure du tibia, mais de maniere 
que l'os reífoit faillant fur le plan des chairs coupees, 
comme on voit dans lafíg. i .pl. VIL d& c,,lirur^^ 
dans ce Suppl. E C marque le plan des chairs, H A 
l'os faillant. 

J'introduifis la fonde D dans la cavité de la moelle 
par Tonverture A / / q u i étoit reílée aprés la coupe 

(*) Armam. chir, tabt XX F U , 
pe 
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de Vos, je la pouíTai jufqu'á rextrémite fupérieure 
de la méme cavi té , & en Fagítant en íout íens je 
détruiíis la moelle. Pour éíre bien für de l'avoir en-
tiérement, je tamponnai toute la cavité de charpie , 
snais j'eus íoin de rintroduire pluíieurs fois, 6¿ cha­
qué fois en trés-petite quantiíé , afín qu'elle ne s'ar* 
rétát pas en chemin, ce qui m'auroit empeché de 
remplir bien exaftement toute la cavité. Je traitai 
enfín l'animal avec un appareil convenable pendant 
Teípace de fept jours, au bout defquels je le tuai. 

Ayant féparé les té^urnens & les mufcles de la 
patte qui avoit été opérée , je vis avec admiraíion 
i'extréme groffeur qu'avoit acquife le tibia ; du moins 
en le comparan! avec le tibia de l'autre patte qui n'a-
voit pas été touchée , on le trouvoit extrémement 
plus gros. Examinant plus attentivement cet os, je 
reconnus aifément que ce n'étoit pas le tibia qui étoit 
groíi i , mais qu'un nouvel os s'étoit formé autour 
de l'ancien, &c. puis fon extrémitéfupérieure^ (/^. 
2 . ) jufqifa fendroitoü les chairs avoiení été coupées 
en B / , de maniere que la poríion Cfailiante de Tos 
faifoit la méme faillie fur la circonférence inférieure 
B Ion du nouvel os J H B / , qu'elle faifoit fur le 
plan des chairs C E (Jig. /.) 

Je féparai le périoíle D E FG(Jig, 2.), en faifant 
une inciíion longitudinale, depuis rexírémiíé fupé­
rieure jufqu'á l'inférieure, & en le foulevant lente-
ment avec la lame de mon fcalpel; pendant que je 
le foulevois , je voyois des vaiíteaux fanguins, bien 
nombreux & bien dilates dans leur diametre, paífer 
du périoíle pour s'implanter fur toute la furface du 
nouvel os. La fubftance du périofte étoit peu gon-
flée, mais le bord inférieur étoit tuméíié d'une gelée 
bien épaiífe ou á demi caríilagineufe. 

Pour mieux examiner ce nouvel os, je le coupai 
longitudinalement avec le tibia primitif en deux por-
tions égales ; j'eus quatre portions defquelles deux 
appartenoient au nouvel os5 & font A B , C D{fig, 
3 . ) & les deux auíres , dont une eft repréfeníée en 
J , B {jig. 4.) au vieux tibia qui étoit entiérement dé-
laché & prefque ballotant dans la cavité du nou-
veau. En confidérant la furface intérieure m e B , n 
f D (Jig. 5.) de celui-ci dans les deux portions A B , 
C Z ) , j'apper^us une fubftance plus molle que l'os; 
j'approchai la pointe du fcalpel du bord d'une de 
ees portions, & je foulevai une membrane, je la ren-
verfai du cóté £ / A & de la furface intérieure m c B 
extéríeurement vers I K ; c'étoit le périoíle, de forte 
que le nouvel os s'étoit formé dans i'eníre-deux de 
fes lames, dont celle-ci étoit l ' intérieure: ainíi avec 
une métamorphofe admirable, celle qui étoit pé ­
riofte extérieur &enveloppoit extérieurement Tos, 
fe trouvoit périofte intérieur & enveíoppé par l'os. 

Pendant que je féparois du nouvel os (ce qu'on 
faifoit avec la plus grande facilité) cette lame inté­
rieure ou ce périofte intérieur, on voyoit s'étendre 
& fe calfer enfuite nombre de filéis membraneux 
trés-minces; ils fervoiení de liens pour attacher la 
membrane interne au nouvel os; on voyoit claire-
jnent qu'ils partoient de la membrane pour s'implan­
ter dans de trés-petits trous femés fur toute la fur­
face intérieure de l 'os, ils étoient fans doute des 
vaiíTeaux & des prolongemens du périofte; cette 
méme membrane étoit blanche dans le fond, tranf-
parente, épaiífe, trés-fuceulente & teinte ou pref­
que couverte d'im grand nombre de ligues rouges, 
trés-petites & trés-minces, ou fi on veut, de prefque 
une infinité de points rouges ramafíes enfemble. 

L a fubftance du nouvel os étoit fpongieufe & 
rougeát re , parce que le fang l'avoit pénétrée par- * 
tout ; fi on la preflbit avec les doigts, on voyoit 
fortir de trés-petites gouttes de fang & de íymphe , 
comme de la rofée, non-feulement fur la furface ex-
térieure de l'os, mais fur la furface faite par la coupe 
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longitudinale qui avoit féparé Tos entieren deux 
portions égales; fon épaifteur étoit en / (fig, 3.) de 
Hou | -de ligne j &cel ie du vieux/i^'a en C{fig. 4.) 
d'un quart de ligne. La premiere done, c'eíl-á-dire 
celle du nouvel os , étoit trois fois plus épaiífe que 
celle du vieux; la circonférence de ce- dernier en C 
0%. i ) étoit de quatre lignes & 1 tandis que celle du 
premier en H (Jig. 2.) étoit de dix ligues. 

L'épiphyfe de l'ancien tibia A B (fig, 5, j s'étoit en­
tiérement détachée de l'extrémité lupérieure A d Fy 
& s'étoit incorporée teliement avec le nouvel os 
AHC(fig.2.) qu'elle en faifoit l'extrémité fupérieure 
A ; k cet eífet le périofte / K (fig. 3.) íapifíbit non-
feulement la furface intérieure de l'os m e B , n f D9 
mais auffi, la face inférieure de l'épiphyfe znmn que 
cette figure repréfente coupée en deux portions 
égales , l'extrémité fupérieure / du périofte fe trou-
vant entre l'épiphyfe A C mn,i\ laquelle i l étoit ad-
hérent , & l'extrémité fupérieure A dF(fig. 3.) du 
vieux tibia A B qui étoit contenu entre les deux: 
portions A B , CD9(J¡g.3 . ) c'eft-á-dire dans l ' inté-
rieur du nouvel os. Voilá une maniere de recon-
noitre le périofte entre l'épiphyfe & le corps de Tos 
qui ne laiífera aucun doute á ceux qui ont nié cette 
régénération. 

Comme l'épiphyfe du vieil os s'étoit incorporée 
avec le nouveau, on ne trouvoit aucun dérange-
ment dans l'articulation du genou ; les tendons. Jes 
mufcles, les ligamens , la capíule articulaire, le pé-
r o n é , le ligament intérofleux avoient quitté leurs 
adhérences au tibia, & s'étoient tous transférés dans 
le nouvel os, oü ils s'étoient encoré attachés avec 
une tres-grande forcé comme auparavant, dans le 
tibia. 

Je répéíai la méme expérience nombre de fois 
fur les pigeons, & je les tuai aprés fept, huit ¿ t 
neuf jours; j'ai trouvé conftamment le nouvel os &C 
la membrane interne; je fuis parvenú méme á tirer 
l'ancien tibia de la cavité du nouveau , de forte que 
celui-ci eft refté tout feul dans la patte ; á d'auíres 
pigeons , aprés Ten avoir re t i ré , j'ai détruit le p é ­
riofte interne ou la lame interne du périofte, qui 
rendoit beaucoup de fang dans cette opérat ion. Se 
j'ai trouvé aprés quelques jours que la furface inté­
rieure du nouvel os changeoit de couleur & pa-
roiííoit fe corrompre. 

Cependant i l me reftoit encoré á détruire ía 
moelle en d'autres manieres; on ne varié jamáis 
aífez les moyens d'interroger la naíure , & les dif-
férentes tentatives pour épier fes démarches, ne 
font jamáis fuperflues. Aprés avoir détruit la moelle 
de l'os , j'avois d'abord tamponné fa cavité avec de 
la charpie ; je préférai enfuite de bien nettoyer cette 
cavité avec des morceaux de linge, & par une in-
je&ion d'eau tiede, & je la laiftai libre fans la rem­
plir de charpie. II fe forma auíTi un nouvel os; mais 
au bout de douze jours, i l étoit moins épais & moins 
chargé de fang que celui de la premiere expérience, 
dans laquelle le pigeon avoit été tué apres fept jours. 
Enfuite je la détruiíis imparfaitement felón toute la 
longueur de la cavité, & roftification extérieure fe 
forma imparfaitement auíli; enfin je la détruiíis dans 
la feule moitié inférieure du tibia, en laiífant celle 
de l'autre moitié fans la toucher; auffi je n'eus pas 
un nouvel os entier, mais une incruftaíion o fíe ufe 
bien épaiffe, fans membrane interne, laquelle in-
cruftation enveloppoit le tibia extérieurement dans 
le feul trajet oü j'avois détruit la moelle. 

La formation du nouvel os étant reconnue, ií 
étoiteífentiel d'en fuivre les progrés, depuis le com-
mencement jufqu'á fa perfedion. Pour y parvenir je 
ñs la méme opération dans le tibia de pluíieurs p i ­
geons ; je les tuai de fix heures en íix heures dans Ies 
premiers jours, puis de douze en douze, & enfin de 
r D D D d d d 
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vingt-quatre heures en vingt-quatre heures. Des les 
premieres íix hetires , je trouvai une tres - petite 
quantité de lymph^ épanchée entre les muícles qui 
entourent la paite; elle devenoit eníuite plus ahon­
dante , & le périofte en étoit auíli arrofé. Entre 
vingt-quatre éc treñte fix heures elle étoit tres-co-
pieufe ; le périoíle qui en étoit gonflé , fe détacha 
de Tos avec une tres-grande facilité, & on ramaf-
foit de la íiirface de Tos méme une certaine quan­
tité de gelée trés-tendre ; les attaches des muícles, 
des tendons, des ligamens, &c. étoient bien affoi-
blies, & i epiphyfe commen9oit á vaciller íur le corps 
de Tos. Danslafuite le périoíle fe tuméíioit confidé-
rablement par la meme lymphe; elle prenoitinfenfi-
blement de la confiílance, elle devenoit comme de la 
gelée á demi cartilagineufe, puiscartilagineufe, & en-
íín s'oíTifioit entiéremeni; Tos étant formé, i'épiphy-
fe, le périofte, les ligamens, &c. fe délachoient fuc-
ceífivement tout-á-fait, & le nouvel os fe trouvoit 
dans l'entre - deux des lames du périofte ; mais la 
lame intérieure n'étoit pas apparente, tant que la 
matiere de roflification n'étoit qu'á demi-cartilagi-
neufe, parce qu'elle fe confondoit avec cette ma-
tiere. On voií par c^t expofé , que la gelée qu'on ra-
mafíbit d'abordde la furface de Tos, fe trouvoit hors 
du périofte. 11 faut remarquer pareillement que le plus 
grand nombre des pigeons, dans le premier tems , 
étoit inondé tellement de lymphe ¡ufqu'au bas ventre, 
& á la poitrine, que ceux qui en étoient attaqués 
périííbient tous.Pour éviter ce gonflement, je nouai 
le bandage fur Tos faillant, de maniere que la plaie 
& la patte fe trouvoient couvertes fans étre ferrées; 
malgré cela i l en périfíbit encoré , mais bien moins 
que quand je bandois toute la patte. 

Jufqu'alors, comme j'avois coupé la patte au bas 
du tibia) je n'avois vu que le détachement confécu-
tif de l'épiphyfe fupérieure ; pour voir celui de l'in-
férieure , je caíTai le tibia dans fon milieu, je fis une 
incifion longitudinale á la peau, fur la fradure, & 
je ployai de telle forte les bouts des deux morceaux, 
qu'ils fortoient par rinclíion; ainfi une fonde fut in-
troduite dans i'un & dans l'autre pour détruire en-
tiérement la moélle. Je remis enfin la fradure, & 
le nouvel os fe régénéra d'un bout á l'autre, & 
l'épiphyfe inférieure fe détacha de la méme ma­
niere que la fupérieure. On voit dans la jig. G, le tibia 
primitif caffé en ¿/ , on avoit introduit la fonde par les 
ouvertures ce, dd^ l'épiphyfe bh s'étoit détachée 
de la furface c c. Cette expérience fut répétée nom­
bre de fois, & je remarquai que les pigeons périf-
foient bien plus facilement que quand je coupois la 
patte. La meme chofe eft arrivée dans les dindons, 
dans les canards, dans les cochons de lai t , dans Ies 
chiens, &c. je cherchois un moyen de détruire la 
moél le , fans que cette opération fút auííi dange-
reufe pour les animaux; je croyois que l'amputa-
tion de la paite ou la frafture que je faifois au tibia 
étoit la principale caufe de leur mort; j'eus lieu de 
reconnoitre le contraire. 

Je commen^ai par faire dans les chiens une inci-
íion longitudinale á la peau fur la partie intérieure 
& moyenne du tibia oü i l n'efl: couvert que des té-
gumens; je fis enfuite un trou oblong avec la pointe 
des cifeaux fur l'os méme jufqu'á la cavité de la 
moélle , pour la détruire entiérement en haut & en 
bas, avec une fqndc canelée. Je n'ai pu fauver au-
cun des chiens qui ont fubi cette opération ; ils pé-
rifíbient tous entre le quatrieme & le cinquieme 
jours; la mort méme étoit accélérée par les foins 
que je prenois pour les en préferver. Ainfi je défef-
pérois de parvenir á leur rendre Toperation moins 
meurtriere, quand j'imaginai de faire la deftruéHon 
de la moélle peu á peu & en différentes fois, c'eft-
á-dire d'en détruire d'abord une petite portion, puis 
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une autreqitatre á cinq jours aprés, mettanttoujour. 
le meme intervalle jufqu'a ce qu'elle fút entiérem 
détruite. J'injeftois deux ou trois fois par jour 1 1 
vité médullaire de l o s , afín que la putréfafíiQ3 
la moélle détruite ne fút pas nuifible á la ¿ 
l'animal, & je prenois garde d'ouvrir imtned^ t 
ment les dépóts qui fe formoient quelqu^ • 
tres - promptement. On vo i t , {fig. y.} 1 e t 
A B que je fis au tibia d'^in grand chien jeune 
moélle fut détruite d'abord dans le feul efpace A E 
avec la fonde C D . Au bout de fept jours une no 
velle oflification qui rempliííbit intérieurement T 
cavité cylindrique de la moélle depuis A jufqu'^ fa. 
empécha le paffage de la fonde pour en détruire une' 
autre portion vers la partie fupérieure A G A 
bout de 27 jours je tuai l'animal, & le nouvel os 
s'étoit formé feulement autour de la portion F I 
ifíg-S*') oii j'avois détruis intérieurement la moélle 
par le trou K L . Cet os a été fcié fuivant fa lon-
gueur, & on le voit dans les fig. 10 & n ; hfiv g 
repréfente Pintérieur du tibia dans l'état naturél 
pour en faire la confrontation avec les deux figures 
que ¡e viens de citer. Dans celles-ci, la portion^ B C 
de l'ancien/i^z étoit contenue comme dans une gaine 
dans le nouvel o s D F E ; cette méme portion A B C 
de la / / . a été retirée du nouvel os, &"on la voit 
dans la fig. 13. de maniere que le nouvel os eft refté 
tout feul t n D F E dans la fig. 12. pl. V I H , Le pé­
riofte M N {pL V U . fig. / 0 , / / , &/ ; / . mi . f ig . ,2.) 
étoit extrémement gonflé d'une matiere á demi car­
tilagineufe & de l'épaiíTeur qu'on voit dans ees fi­
gures ; mais quand Ies os furent deíTéchés , i l fe dé-
gonfla & i l refíembloit alors á une membrane. Le 
noyau ofíeux qu'on voit en L appartenoit á íamim 
tibia 1 & i l fe trouva incorporé au nouvel os , ayant 
confervé fa vie pendant que la portion A i? étoit 
entiérement deíféchée. GHefí. la nouvelle produílion 
oíTeufe qui rempliflbit cet efpace de la cavité mé­
dullaire. Enfin I { p l . VI I . f ig . i i .&pl .y i I I , f ig . , 2 . ) 
eft le trou qu'on voit extéríeurement en L K dans 
la fig. Si, 

Dans les figures 14& tS de/a p l . F U I . eft repréfente 
le tibia d'un autre chien, dans lequel j'avois détruit 
la moélle en diíférentes fois par le trou A B , C D ; 
j'en avois détruis la plus grande partie en haut & en 
bas, mais je n etois pas parvenú á la détruire entié­
rement vers les deux extrémités, parce que le chien 
mourut au dix-feptieme jour. Les épiphyfes E F 
s'étoient détachées, & le nouvel os formé en dehors 
de la maniere qu'on voit dans les figures. 

Avant de finir, je rapporterai une autre expé­
rience, dans laquelle j 'ai détruit le périofte externe 
fans toucher á la moélle ; je coupai circulairement 
les chairs jufqu'á l 'os, vers la moitié du tibia, á un 
jeune pigeon , enfuite je mis á nud la moiíié infé­
rieure de cet os , je grattai le périofte 6c je coupai 
le pied dans l'articulation avec le tibia. A u bout de 
dix jours, une incruftation offeufe s'étoit formée 
extérieurement fous les chairs qui n'avoient pas éte 
coupées depuis a a (fig. 16"), jufqu'á Un nouvel 
os s'étoit formé auffi dans la cavité médullaire de 
la moitié inférieure de l'os fur laquelle on avoit 
gratté le périofte extérieurement. Dans hfig. /7 oi i 
l'os a été coupé par la moi t ié , fuivant fa longueur, 
on voit l'incruftation extérieure en / /z, l'os intérieur 
en ¿ c & fon épaifleur en i. Ce dernier a été retire 
en entier du dedans du tibia, & on le voit dans la 

fig. 18. 
II feroit trop long de rapporter toutes Ies autres 

d'expériences que j'ai faites á ce fujet; c'eft aílez 
d'avoir donné une idée des principales, afín d'enga-
ger les chirurgiens á les fuivre pour le bien de l'hu-
manité. Combien d'amputations ne pourroit-on pas 
épargner, 6c de quelle milité ne pourroient-dles pas 
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devenir ees expéfiences, pour le traitement des ma-
ladies des os ? Je viens d'apprendre avec un plaiíir 
iníini que M . D a v i d , chirurgien en chef de THótel-
Dieu de Rouen , & gendre du célebre M . le C a t , 
a extrait des tibia entiers dans l'homme, & qu'un 
nouvel os eft refté á la place; i l va nous donner 
deux volumes fur cette matiere, ainíi qu'il me Ta 
marqué lui-méme. Le public les attend avec impa-
tience. (CW anide eji de M . TROJA.) 

T I F A , ( Lutk.) efpece de tambourin des habitans 
de l'íle d'Amboine. Le tifa tient la mememefure que 
les grands gomgom. foyei TATAEOANG , ( Luth.) 
Suppl. Le tifa n'eíl couvert de parchemin que par le 
haut, l'autre bout eft ouvert. Voyê  fig, a j & , 
planche III. de Luth. Suppl, ( F. D . C.) 

§ T I R A D E , ( Mufique. ) On diftinguoit encoré 
d'autres fortes de tirades ou de tirata. Voyê  T l R A D E , 
( Mufique.) dans le Dicí. raif des Sciences, & c . 

^ IO. La tirata m^na qui coníiíloit en quatre notes 
diatoniques. 

2°. La tirata defetííva qui paffoit la quinte fans 
atteindre á l'oftave. 

3o. La tirata perfetta qui atteignoit préciíement 
l'ottave. 

4o. Enfin la tirata augmentata qui paffoit l 'o&ave; 
fioutes ees fortes de tirades étoient afcendantes & 
defeendantes. Dans Touvrage d'oü ¡'ai tiré cet arti-
cle , les adjedifs defet-tiva , perfetta & augmentata 
étoient en latin; j ' y ai fubítitué les mots italiens á 
caufe^du fubftantif ¿zV̂ <z qui n'eíl point latin. 
{ F . D . C . y 

TIRES , f. f. plur. ( teme de Blafon. ) rangées de 
carreaux qui fe trouvent fur un chef, une fafce, une 
bande, un chevron ou autre piece échiquetée : on 
nomme en Mafonnant le nombre de tires. 

Grivel d 'Ouroy, en Berry ; ¿¿'or a la bande échi­
quetée de fable & d'argsnt de deux tires, 

Hamelin d'Epinay, en Normandie ; d'argent au 
chevro® échiqueté de gueules & d'or de trois tires. 
( G. D . L. T. ) 

T I T U S , ( Éiji. Rom.) Cet empereur, furnommé 
famour & les délices du genre humain, étoit fils de 
i T i t u t ó ^ p a í i e n , dont ilfut le fucceíTeur á l'empire. 
II fut elevé á la cour avec Britannicus, & leur édu-
cation fut confiée aux mémes maítres. Leur amitié 
formée des l'enfance n'éprouva aucune altération : 
iís étoient afíis fur le meme l i t , lorfque Britannicus 
fut empoifonné; Titus meme goüta du fatal breuvage, 
dont i l fe reffentit le reíle de fa vie. La mort qui en-
leva le jeune prince, fit mieux éclater la tendreffe 
reconnoifíante de Tims qui érigea á fon ami une 
ílatue d'or dans fon palais, & une autre d'ivoire 
qu'il pla9a dans le cirque oü elle fut confervée pen-
dant plufieurs íiecles. La nature l'avoit comblé de 
tousfes dons; fes graces touchantes tempéroient fa 
gravité naturelle. Sérieux fans etre auftere, i l infpi-
roit également l'amour & le refpeft: fort & vigou-
reux, i l étoit infatigable dans tous les exercices du 
corps oü i l fignaloit fon adrefíe. Cé to i t en variant 
fon travail qu'il írouvoit du délaffement: i l fit de 
grands progrés dans les langues grecque & latine, 
dont i l pofféda l'atíicifme & l'urbanité. La mufique 
íi propre á adoucir les moeurs, fit fes délices, & i l 
excella fur-tout á pincer la harpe. Les poémes qu'il 
compofa dans fes loifirs , auroient fait honneur á 
ceux dont la poéfie étoit l'unique oceupation. Ce 
fut dans la Germanie & l'Angleterre qu'il fit fon ap-
prentiflage d'armes enqualité detribun.La multitude 
des monumens qu'on luí érigea dans ees provinces, 
& qu'il ne follicita point, fut un tríbut de la recon-
noiíTance publique. La guerre étant terminée, i l fe 
confacra aux fondions du barrean oíi i l fe diílingua 
par fes talens, & plus encoré par fon intégrité. íl 
4poufa Ar ic id ie , filie d'un chevalier romain qui 
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avoit commandé les gardes prétoriennes. Etant 
morte fans lui donner d'enfans , i l contrafta un fe-
cond mariageavec Maria Fulvia, auffi illuftre par fa 
naiflance que par fa modeftie: i l fit divorce avec elle 
aprés qu'il en eut eu une filie. Cette inconftance fit 
juger qu'il n'étoit point indifférent au plaifir de l 'a­
mour; mais dans ees íiecles corrompus, l'impudi* 
cité avoit tellement infedé tous les coeurs, qu'on ne 
la mettoit plus au nombre des viees. Titus accom* 
pagna fon pere en Judée, oü i l eut le commandertient 
d'une legión; les deux plus fortes villes de cette pro-
vince furent fubjuguées par fes arftieiS. l\ fut arrété 
dans le cours triomphant de fes profpérités, pour 
aller á Rome féliciter Galba fur fon avénement á 
l'empire. Étant abordé á Paphos, l'oracle de Venus 
luipréditfa grandeur future, & fur la foi de cette 
promeíTe, i l n'ofa continuer fon voyáge , dans la 
crainte que cette prédiftion ne lui devínt funeíle á 
Rome. Son pere parvenú á rerapire , lui laiífa k 
conduite de la guerre de Judée qu'il termina par la 
conquéíe de Jérufalem. Les légions témoins de fon 
courage, le proclamerent empereur. En vain i l re-
jetta cet honneur , i l n'en fut pas moins foup9onné 
d'avoir prétendu á l'empire d'Orient; d'autant plus 
qu'en abordant en Egypte, i l avoit ceint fon front 
du diadéme des rois , le jour oü Ton fit la confécra-
tion du boeuf Apis dans la ville de Memphis. Ce fut 
pour diífiper ce foup9on injurieux á fa gloire qu'il 
s'embarqua furtivement fur un vaiíTeau marchand 
pour fe rendre fans fuite & fans efeorte á Rome, oü 
fon pere fut agréablement furpris de fon arrivée i m -
prévue. Depuis ce moment, i l fut affocié au gou-
vernement de l'empire; i l exe^a conjointement avec 
Vefpafienlacharge det r ibun,& i l l'eut pour c o l ­
legue dans fes fept confultats. Ce fut le feul tems 
de fa vie oü Une ménagea point aíTez les intérets dé 
fa gloire; févere jufqu'á la cruauté , i l fit aíTaííiner 
tous ceux dontlafidélité lui paroifíóit fufpeñe. Aulus 
Cincinna , perfonnage confulaire qu'il avoit invité á 
fouper, fut maffacré par fes ordres, en entrant dans 
la falle du feftin. Tant de meurtres rendirent leur 
auteur Texécration du public. titus fumant du fang 
des principaux citoyens, fut élevé á l'empire dans 
ees odieufes circonílances. Rome tremblante crut 
qu'on alloit renouveller les mémes horreurs qu'elle 
avoit éprouvées fousCaligula & Néron. Cesfiniílres 
impreíííons furent bientót effacées. Titus devenú 
homme nouveau, fe dépouilía de toutes fes affec-
tions vicieufes ; fes profuñons modérées ne furent 
plus que des libéralités judicieufes & réíléchies; fes 
íbupers qu'il prolongeoit jufqu'au milieu de la nuil 
avec les plus infignes débauchés, n^cffrirent plus 
que des exemples de frugalité & de tempérance \ 
maítre de fes paflions, i l fit taire fon amour pour 
Bérénice qu'il renvoya dans fes états par délicateífe 
pour les Rornains qui auroient murmuré d'obéir á 
une reine étrangere. Les impoíitións furent adoucies, 
& chacun jouit fans inquiétude de feshéritages. Sa 
magnificence éclata par un nouvel amphithéáíré 
qu'il fit é lever , & par les dépenfes des combats de 
gladiateurs contre lefquels i l fit lácher cinq mille 
bétes farouches, dont ils firent un horrible carnage: 
i l offrit encoré le fpe6í:acle d'un combat naval. Les 
nouveaux céfars avoient coutume de reprendre les 
biens que leurs prédéceffeurs avoient cédés á leurs 
favoris; i l abolit cette avare coutume , &: chacun 
refta poíTeífeur tranquille des biens qu'il avoit obte-
nus. Jamáis on ne l'aborda fans fe retirer comblé de 
fes bienfaits ; i l avoit coutume de diré qu'on ne de« 
voit pas s'en aller tr i í le , quand on avoit parlé á fon 
prince. Un jour qu'il fe fouvint de n'avoir obligé 
perfonne, i l s'écria: meŝ  amis,fai perdu la journée* 
Les malheurs dont l'Italie fut trappée par Tembrá-
fement du mont Véfuve, & Tincendie de Rome , 
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Etrent repares par Ies largeffes de ce prínce. íl de-
pouilla fes maifons de plaifance des ornemens les 
plus précieux, pour en embellir les temples & les 
bátimens publics. Les ravages de la pefte déíblerent 
Rome & ritalie, íl employa les fecours de la religión 
& des hommes pour en arreter le cours. II fournit 
gratuitement aux maladestous les remedes qui pou-
voient les íbulager. Les délateurs qui jufqu'alors 
avoient été accrédités , tomberent dans i'infamie ; 
ies uns furent battus de verges dans la place publi­
que, les autres furent exilés dans desiles mal íaines, 
afín de purger la terre de ceux qui en troubloient 
TharmonicSa clémence ingénieufe luifitrechercher 
la dignité de grandpontife qui défendoit de le íbuil-
ler du fang humain i i l ne pronon^a depuis aucun 
arrét de mort, & quoiqu'il s'offrít plufieurs occa-
fions de fe défaire de fes ennemis, i l proteña qu'il 
aimoit mieux périr que punir. Deux patriciens fu­
rent convaincus d'avoir afpiré á l'empire, i l fe con­
tenta de les faire avertir de fe defifter de leur entre-
prife, en leur remontrant que c'étoient les dieux & 
les deftins qui difpofoient des empires. Des qu'il fut 
inílruit de leur repentir, i l les invita á fouper avec 
l u i , & le lendemain i l les mena au comba! de gla-
diateurs, oii les ayant fait affeoir á c ó t é de l u i , i l 
leur remit les glaives des combattans pour eíTayer 
s'ils oferoient en faire ufage contre lui . Tant de con-
fiance luigagnatous lescoeurs;il n'eut qu'un ennemi, 
ce fut Domitien fon frere qui lui tendit plufieurs em­
buches, d¿ qui follicita les armées á la révolte. A u 
lieu dé Ten punir, i l le déclara fon fucceíTeur & fon 
collegue, & Tayant entretenu en fecret, i l le con­
jura , les larmes aux yeux, d'avoir pour lui un retour 
fraternel. II alloit pour prendre quelque delafiement 
dans le pays desSabins, lorfque fur fa route i l fut 
attaqué d'une íievre qui le mit au tombeau, dans le 
xnéme village oü fon pere étoit mort. A vant de ren-
dre le dernier foupir, i l lan^a fes regards vers le ciei 
en fe plaignant des dieux qui Tenlevoientdanslemidi 
de fa vie, II fut pleuré comme un pere par le peuple 
& le fénat: i l n'avoit que quarante deux ans i dont i l 
en avoit régné deux & prés de trois mois. On Tac-
cufa d'avoir eu commerce avec la femme de fon 
frere nommée Domitia ; mais elle jura qu'elle n'avoit 
jamáis commis d'adultere avec lu i : on crut devoir 
Ten croire fur fa parole, d'autant plus que cetie 
femme effrontée aimoit á groffir la lifte de fes amans 
adulteres. (T—N.) 

T I T Y R l N E , ( Mujíq. inflr. des ancíens. ) efpece 
de flute des anciens, faite de rofeau , comme le dit 
Athénée, liv. Delpnof. i l paroitque c'eft la méme 
que le t i tyr ion, dont i l eft fait mention á Vanicle 
FLUTE , ( Litt&rat.^fam le Dicí. raif. des Sciences. & c . 
( F . D , C . ) 

T L 
T L O U N P O U N P A N , ( Luth.) forte d'inftrument 

des Siamois; c'eft une efpece de tambour de bafque 
de la grandeur des nó t r e s , mais garni de peau des 
deux cotes, comme un véritable tambour; de cha­
qué cote du bois pend une baile de plomb au bout 
d 'uncordón; cetinftrumentaunmanchequ'on roule 
entre les mains, comme le moulinet d'une chocola-
tiere , &C par ce mouvement les bailes frappent les 
peaux. Foyei U fíg, iz de la planche III, du Luth, 
SuppL{F.D.C.) 

T O 
T O C C A T E , (Mujzque.) efpece de prélude que 

joue l'organiíle d'imagination, avant de comraencer 
le motet ou le chant qu'il doit jouer. La toccate ne 
doit point avoir de cadenee parfaite au milieu, mais 
elle doit etre toute compofée d'imitations; ce mot 

T O 
vient de l'italien toccan, toucher , a p p a r e m ^ 
parce que le muficien touche fon inílrument Z u l 
1 effayer. On a des tóceles imprimées , qui ne f 
prefqueautrechofe que des petites fugues (F n r \ 

T O M B E R E A U a gravíer qui fe charle Ini ^ ' 
(Méchanique.) Cetíe machine ( f e . / D,~mT\> 
Mechamque. Suppl.), qui eít de Tinvention de U 
Duguet, eít compofée des pieces fuivantes. 

J B eftle coífre d'un tombereau ordinaire A 
Taiflieu D eft emboité dans le moyeu, de rn'a ^ 
qu'il ne forme pour ainíi diré qu'une feule 
avec la roue : ce méme aiíTieu porte deux autres 
roues plus petites qui ont chacune deux chevilles 
dont on va voir l'ufage. > 

' II y a fur le devant du tombereau un autre aií£e 
H I qui lui eft parallele, dans le milieu duquel eft 
attaché le manche de la cuilier £ ; á fes extrémités 
font deux leviers M N , que les chevilles F & de 
petites roues font mouvoir, de maniere que lorf 
que les le viers font dans la d i ^a ion O P , le raanch¡ 
de la cuilier prend la directiofi L R : ox\ concoit ai-
fement que les chevllíes ne mordant point íur les 
leviers, la cuilier toifibe par fon propre poids • 
comme leur diredion de part & d'autre eft parallele * 
& que les leviers correípondent exatkment avec 
elies , tous deux agiffent de concert pour faire l'ou-
vrage. 

Le char ainfi conftruit, on y attele un che val , que 
Ton fait avancer ou reculer; les leviers baiflent, la 
cuilier fe leve & fe vuMe elle méme dans le combe-
reau ; on doit la placer de fa^on qu'elle fe préfente 
toujours de front, & i l convient méme pour en acce-
lérer Teffet, de rendre le gravíer le plus meuhle qu'il 
eft poííible pour qu'elle le penetre plus aífément. 
Les boueurs & les mac^ons peuvent fe fervir utile-
ment de cette machine. Anide extrait des papurs 
Anglois, 

T O N DU QUART , (Mufique.) c'eft ainfi que íes 
organiftes & muficiensa'égliíe ont appellé le píagal 
du mode mineur, qui s'arréte & finit fur la domi­
nante au lieu de tomber fur la tonique; ce nom de 
ton du quan lui vient de ce que telle eft ípécialement 
la modulation du quatrieme ton dans le plafekhant. 

T O N G , ( Luth.) inftrument de muíiquWes Sia­
mois ; c'eft une efpece de bouteille de terre, quiau 
lieu de fond eft garnie d'une peau attachée au goulot 
avec divers cordons: on tient le tong de la main gau­
che , & on le frappe de tems en tems du poing droit; 
cet inftrument fert d'aecompagnement á la voix. 
Quelques-uns appellent aufíi clong le tong. Voyeifig. 
/4 , planche III. du Luth. Suppl. ( F. D . C.) 

* T O N N E L I E R , ( Artmlchan. ) Quoique dans 
le texte du D iñ . raif. des Scunees ^ $cc. & dans ce 
SuppUment on ne cite aucune planche pour l'art du 
Tonnelier^on en trouve pouríant huít dans le tome X 
des planches ; elles repréfentent tous les outüs nécef-
faires á ce mét ier , & prefque toutes les efpeces 
d'ouvrages que font les tonneliers , avec un détaií 
fuíHfant fur les procedes; c'eft ainíi que plufieurs 
autres anieles font complettés par les figures & leur 
explication, quoique le texte n'enfaíTe pas toujours 
mention. 

§ T O N N E R R E , f. m. {Phyfique.) Foye^ CON-
DUCTEUR , ÉLECTRICITÉ, FEU ÉLECTRIQUE, 
TONNERRE , Diclionnaire raif. des Sciences , 6cc. 
C'eft une vérité reconnue aujourd'hui par tous les 
phyficiens , que la matiere qui s'enflamme dans les 
nuages, qui produit les éclairs & la foudre, n'eít 
autre chofequelefeu éleÜrique : le célebre Franklm 
en a réuni les preuves dans fa cinquieme lettre íur 
1 elearicité. Foye^ (Euvres de M . Franklín, traduites 
de l1 Anglois par M . Barben Dubourg. 

Qn favoit i l y a long-tems que les pointes avoient 
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h pfopnété de.tirer de beaucoup plus loín que íes 
corps mouíTes, le fluide éleürique des condudeurs 
de nos machines. 

D e ees deux principes on n'a pas tardé á tirer la 
conféqaence qu'ii étoit poffible de produire une tres-
forte éleftricité, en íbutirant & conduifant á vo-
lonté le feu éleftrique des nuages jufques dans les 
cabinets des phyíiciens; c'eíl ce qui? a été confirmé 
par l'expérience au moyen des cerfs-yolans éledr i -
ques, barres fulminantes & autres appareils de ce 
genre qu'on a multipliés dans les premiers momens 
pour jouir d'un ípeftacle auííi curieux, que Ton a 
eníliite abandonnés á caufe des dangers auxquels ils 
expofoient ceux qui s'en feroient trop approchés ; 
jnais depuis on a fait une application bien plus heu-
reufe de la théorie confírmée par ees premieres ren­
ta ti ves : M , Franklin a propofé des 1750, de fe 
fervir de ce moyen pour préferver de la foudre les 
édiffces Se Ies vaiffeaux; Ies obfervations en ont 
tellement aíTuré le fuccés, qu'il devient trés-inté-
reflant aujourd'hui de mettre á la portee de tout le 
monde la maniere de conftruire ees condudeurs ou 
para-íonnerres. Je commencerai par réfumer Ies prin­
cipes, je les appuierai fur quelques-unes des obfer­
vations les plus déciíives; j'indiquerai enfín la forme 
la plus avantageufe des condudeurs deílinés á pré­
ferver , & les regles qu'on a fuivies dans la conftru-
ftion de ceux qui exiííent. 

Tous ceux qui ont quelque connoiíTance des ex-
périences de réleftricité, favent que les pointes ont 
la propriété de foutirer continuement & fans explo-
fion la matiere éle&rique, méme á une tres-grande 
diílance ; que í i , apres avoir chargé un condudeur 
afolé, on luí préí'ente une pointe, elle attire le fluide 
fans qu'il paroiífe d'aigrettes, & qu'il fe trouve 
cornplettement déchargé, au lieu qu'en lui préfen-
íant un corps mouífe, meme de metal, i l arrive que 
quoiqu'á une moindre diílance, la matiere paíTe avec 
cxplofion, & que cependant le condudeur n'eíl pas 
tout-á-fait déchargé. 

íl n'eíl plus permis d'ignoref encoré que la ma­
tiere éíe&rique cherche les métaux par préférence á 
íous les autres corps, & que quand elle les atteint 
elle s'écoule continuement en fuivant la diredion 
qu'ils lui donnent; de maniere ques'ils laconduifent 
¡uíques dans Teau ou dans la terre humide, ce fluide 
íi terrible lorfqu'il efl concentré, fe diíperíe paifible-
ment & retrouve l 'équilibre, dont la ceíTation feule 
faifoit tout le danger. 

C'eft fur ees principes qu'eft fondée la théorie des 
condudeurs, dont on a rendu feífet fenfible á vo-
lonté par un appareil ingénieux , on forme une 
efpece de maifon de quatre volets á charnieres que 
Ton fíxe par un toit en pavíllon, on place au centre 
affez de pondré pour que fon exploíion écarte les 
volets, & donne l'image d'une maifon foudroyée ; 
lorfque l'on porte l'aigrette éledrique fur un fil de 
fer qui aboutit fur la poudre, la méme aigrette ou 
une beaucoup plus forte ne produit plus r ien, fi l'on 
a armé cette maifon d'un condu&eur en forme de 
para-tonnerre. 

II paroit d'abord difiieile de penfer que fi la pointe 
conduéb-ice eft capable de foutirer la matiere d'un 
nuage prochain, dediminuer ainíi fucfeíTivement la 
maffe du fluide , elle foit encoré affezpuiíTante pour 
attirer & enchaíner en meme tems une quantité con-
íidérable du méme fluide, au moment oü i l eft lancé 
de la nuée avec bruit & éclair ; mais touíes les 
obfervations faites depuis quelque tems , prouvent 
bien que le tonmrre. quittefa dire£Hon pour fe porter 
fur les matieres métaliiques; elles font trop multi-
pliées & trop publiques pour les rappeller i c i , je 
n'en citerai que trois de celles qui oní paru les plus 
déciíives. 

T O N 
On a vu le tonmrre. tomber avec un bruit épou-

vantable fur une maifon a rmée , fohdre la pointe 
du condufteur de la loogueur de fix pouces, & luivre 
aprés cela les barres de metal fans caufer aucun dom-
mage. Obfervation de Phyfíquc de M . Rózier , tomé 

M . \ V . Maine ayant armé fa maifon d'une pointe 
métallique , & n'ayant porté les barres cónduftri-
ces qu'á trois pieds fous le terrein, le tonnerre fe 
jetta de préférence fur la verge éleürique , i l fuivit 
rappareil préfervateur; mais la matiere fulminante 
accumulée á l'extremité inférieure fít explofion; une 
partie laboura la fuperficie de la terre en maniere de 
l l l lon , i l y fít des trous; une partie s'iníinua entre 
Ies briques des fondations & les fit fauter: cela nous 
apprend , dit M . Franklin , á quoi on avoit manqué 
principalement en établiffant cette verge ; la pi«ce 
inférieure ii'étant enfoncée que de trois pieds en 
terre, n'étoit pas affez longue pour parvenir jufqu'á 
Feau ou jufqu'á une grande étendue de terrein affez 
humide pour recevoir la quantité de fluide éledrique 
qu'elle conduifoit. (Euvrc de M . Franklin , tome I j 

Enfin j'ai obfervé moi-meme en 1773 que le ton~ 
nene étant tombé fur le faite d'une maifon á Dijon i 
avoit marqué fa route fur un des cotés du toit , en 
brifant & difperfant les tuiles, qu'il avoit fuivi aprés 
cela les chaineaux de fer-blanc dans toute leur lon-
gueur fans laiffer aucune trace ; qu'il étoit defeendu 
de méme paiíiblement le long du corps ou tuyau de 
fer-blanc,de forte que s'il eüt été porté jufqu'á la terre 
humide, la matiere éledrique fe feroit infaillible-
ment difperfée fans bruit , mais ce tuyau fe termi-
noit á huit pieds au-deffus du niveau de la terre; la 
matiere accumulée á fon exíréraité fit exploíion , 
fdlonna profondément le mur , fe porta fur le cram­
pón de la poulie d'un puits voiíin, & fuivií aprés 
cela la chaine de métal jufqu'au fond de l'eau, fans 
faire le moindre dégát : la matiere métallique eft 
done capable d'attirer & de conduire le fluide éledri* 
que qui lui eft apporté par le tonmrre, lors méme 
qu'elle n'eíl pas en pointe ; á plus forte raifon d é -
terminera-t-elle fa dirtdion lorfqu'on lui aura donné 
cette forme, dont nous avons conílaté la puiflance; 
i l n'en faut pas davaníage pour démontrer á tout 
homme raifonnable la íüreté & l'utilité des condu* 
fteurs métaliiques ou para-tonnerre. 

On établit deux efpeces de condufteurs, dont la 
conílrudion eíl différente fuivant leur objet; le pre^ 
mier ne fert abfolument qu'á garantir de la foudre , 
c'eíl le véritablepara-tonnerre ; ie fecond fert á faire 
des obfervations fur l'éleílricité athmofphérique, 
c'eíl le condufteur ifolé: on verra qu'il eíl également 
poflible de le conílruire de maniere á en tirer le 
méme avantage que du íimple para-tonnerre , quoi-
qu'on ne doive l'approcher qu'avec beaucoup plus de 
circonfpeélion. 

Pour conílruire le conduíleur para-tonnerre , i l 
fuífit d'élever fur l'édiííce que l'on veut préferver , 
une barre de metal terminée en pointe , i l n'exige 
ordinairement qu'une élévation de quince á vingt 
pieds au-deffus du faite, á moins que la maifon qu'on 
veut armer ne foit dominée , & dans ce cas on pofe 
la barre métallique fur un mát ou perche de fapin 
attachée á une-des aiguilles de la charpente. 

La pointe doit étre tres-fine ; & commela rouilk 
pourroit la détruire en peu de tems, i l eíl plus avan* 
tageux de faire fouder á fon extrémité un morceau 
de cuivre jaune , de la longueur d'environ cinq ou 
fix pouces : on peut pour plus grande précaution la 
faire dorer, ou méme ajuíler un grain d'argent puf 
qui termine cette pointe; les expériences de M . 
Henley annoncent que c'eíl celui de tous les métaux 
qui jouit de la plus grande forcé conduélrice^ & g u i 
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réfiíle plus á la fufion élearique. Ohfcrvatlon de 
Phyjique de M . Rozier, tome VI^ pag. z^S. 

A l'extremité inférieure de la barre de fer qui le 
termine en pointe , on réferve une boule pour atta-
cher la chaine ou treíTe qui doit communiquer au 
barreau condudeur: on a obfervé que les treffes de 
fil de metal éloient préférabies, parce que le fluide 
s'y ecoule avec plus de rapidité , au lieu que s'il fe 
trouvoit trés-abondant , i l pourroit fane échter 
quelques-uns des anneaux en fautant de l'un á l'au-
tre , de forte qu'il faudroit leur donner plus de grof-
feur pour prévenir cet accident; M . de Sauífure 
penfe que les treffes de fil de laiton font moins ex-
pofées á etre fondues & calcinées qu'une treíTe de 
£1 de fer, méme beaucoup plus groffe, elle a de plus 
l'avantage d'étre moins fujette á la rouille. 

Xe t t e treíTe s'écarte du mát qui porte la pointe , 
& vient s'attacher fur une barre de fer quarrée d'un 
pouce d'épaiffeur, qui eíl furmontée d'un chapeau 
de fer-blanc pour empécher la íiltrationde la pluie, 
& qui fe prolonge continuement jufques dans la 
terre. M . le R o y , dans un excellent Mémoire qu'il a 
publié á ce fujet, dans le Recueil de ¿'académie royale 
des Sciences de iyyo , confeille de placer ees barres 
en-dehors du bátiment; mais c eft pour plus de füre-
t é , & je fais que ce favant n'a point déíapprouvé la 
conftruítion du para-tonnerre que l'académie de D i -
jon a fait ele ver fur fon hotel en 1776, quoique les 
barres paffent dans r in tér ieur , parce qu'on leur a 
donné une groffeur fuffifame pour qu'il ne puiffe 
jamáis arriver aucun accident, parce qu'on a pris la 
précaution d'en défendre l'approche par des doifons 
en briques; enfin parce que cette conílrudion a 
laiííe la facilité d'interrompre la communication par 
une boule de metal fufpendue entre deux timbres, 
ce qui peut donner lieu á quelques obfervations, 
quoiqu'aucune des barres ne foit ifolée, lorfque le 
nuage eíl trés-prochain Sí la matiere trés-abon-
dante. 

Les barres de fer conduQrices doivent étre por­
tees jufques dans l'eau, c'eft á-dire, dans une riviere, 
un foíTé, un puits, une foffe d'aifance , ou tout au 
moins á une profondeur oü la terre foit conílamment 
humide : on ne doit pas craindre que le fluide éledri-
que communique á l'eau aucune qualité nuifible, 
les phyficiens íávent qu'elle ne fait que le tranfmet-
tre , &c qu'elle n'en retient que ce qui lui eft nécef-
faire pour fe mettre en equilibre avec les corps 
communiquans, v 

S'il eíl néceflaire de couder la barre conduürice 
pour la conduire fous terre jufqu'á l'endroit oh elle 
doit trouver l'eau, i l eíl bon de la préferver de la 
rouille , foit en la mettant dans un tuyau de plomb, 
foit en l'environnant fimplement de toute part de 
pouffiere de charbon , qui eíl trés-propre par lu i -
méme á défendre le métal , & qui conduiroit á fon 
défaut. 

C e í l fur ees principes que Ion a deja établi plu-
fieurs condufteurs en Bourgogne pour préferver les 
édifices: on a pris pour modele celui qui a été pofé 
fur Thótel de l'académie de Dijon , aux frais de M . 
Dupleix de Bacquencourt, intendant de cette pro-
vince. Comme les clochers font les plus expofés , 
foit par leur élévation, foit par rapport au bruit des 
cloches que Ton eíl dans l'ufage de fonner pendantles 
orages, & qui paroiffent décider la chute de la foudre 
fuivant l'obfervation rapportée á Van. TONNERRE , 
Dicl. raif. des Se. & c . ilne fera pas inutiled'indiquer la 
méthode la plus íimple, la plus commode & la plus füre 
d'armer ees fortes d'édifices; je n'aurai befoin pour 
cela que de décrire le para-tonnerre établi fur le clo-
cher de Téglife paroiffiale de Saint- Philibert de Dijon, 
qui ne fait pas moins honneur au citoyen éclairé 
{ M . de Saify ) , qui s'eíl charge dp la dépenfe, qu aux 
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admlniílrateurs de cette églife, qui fe font éíevek 
au-deffus desprejugespopulaires; & en acceofln! 
ce bienfait, ont donne le premier exemple en Fr 
ce , de mettre fous la fauve-garde de cette beíl ' * 
vention, les temples , ceux qui les fréquentent ^ 
ceux qui habitent les maifons voiíines. ' 

La pointe métallique eíl exadement en form J 
bayonnette, c'eíl-á-dire, terminée au bas par6 
efpece de canon, que Pon a enfilé au-deffousdu 
& fuffifamment coudée , pour lui laiffer tout f o n ^ ' 
cette pointe eíl de fer, on y a feulement foudrau 
petit bout, un morceau de cuivre jaune de fix pou 
ees de longueur: elle excede le coq d'environ quatre 
pieds. " 

Au-defíbus du canon eíl un crochet qui fufpend 
une treffe de cent cinquante pieds; cette treíTe eíl á 
tous égards préférable aux chaínes, aux tringles &c 
comme íbrmant un conduéleur plus fur, plus conti» 
nu,plus folide, & chargeant beaucoup moins la 
pointe; celle-ci eíl une vraie corde de fil de fer ar* 
tiílement fabriquée á trente-fix brins, elle vient 
s'attacher á une barre de fer de dix ligues de groffeur 
placée perpendiculairement fur la face extérieure 
de l'un des grands pignons de l'églife, &quie í lp ro-
longée jufqu'á douze pieds fous terre. 

M . de SauíTure m'a communiqué le mémoire 
d'aprés lequel on a armé les magafins á poudre de la 
ville de Geneve ; ce favant, bien convaincu del'uti-
lité & de l'efficacité des conduéleurs ordinaires ou 
íimplespara-tonmrres, comme ceux que je viens de 
décr i re , iníiíle fur des précautions méme furabon-
dantes lorfqu'il s'agit d'armer ees édifices, i l veut 
que Ton porte les máts á quelque diílance des báíi-
mens, comme á deux ou trois pieds, & qu'on n'épar-
gne rien pour les rendre inébranlables par les plus 
violens orages; i l defire que la pointe métallique 
foit fixée au haut du mát par des anneaux de fer, & 
non par des clousqui pourroient conduire la matiere 
e!e£lrique dans Tintérieur du bois & le faire éclater; 
i l propoíe de renter les difFérentes barres qui doivent 
conduire en les entaillant en bizeáu , & les réuniíTant 
par le moyen d'une v i s , aprés avoir interpofé une 
lame de plomb pour rendre le contad plus parfait, 
ce qui eíl préférable á ce qu'on a pratiqué dans les 
magafins á poudre de Parfleet ei) Angleterrc, 011 les 
barres entrent á vis les unes dans les autres, de ma­
niere qu'on ne peut en enleverune fans lesdéranger 
toutesb 

Ces barres ainíi affemblées, doivent, fuivant M : 
de SauíTure, étre fimplement appliquées contre le 
mát , & fixées fans clous ni crampons par le moyen 
de pluíieurs colliers de fer. 

II place également dans un tuyau de plomb le 
condudeur qui doit paffer fous terre pour aller cher-
cher le puits ou autre réfervoir d'eau; dans le cas 
oü Ton feroit forcé de chercher la terre humide, ií 
recommande de divifer l'extremité inférieure du 
tuyau de plomb , en cinq ou fix rameaux, de deux 
ou trois pieds, que Ton auroit foin de fairé di* 
verger. 

11 place un femblable appareil de Tautre cote du 
magaíin , á la meme diílance des murs, dont le 
condudeur peut fe réunir fous terre au premier. 

Enfin, fans rien changer au faite ou couronnement 
du toit du magafin, M . de SauíTurre fait attacher fo-
lidement au pied des girouettes quatre fils de ciu-
vre ,de la groffeur du petit doigt, qui defeendent 
de quatre cotes différens le long du toit & des murs, 
fans aucune interruption, jufqu'au pied du bátiment, 
ou ils fe plongent en terre pour aller rejoindre le 
condudeur de plomb. 

II n'y a perfonne qui ne fente combien cette ar-
mure eíl en effet avantageufe, & qui ne penfe, comme 
M . de SauíTurre r que l'onne doit abíolument rien 



negliger pour prévenir un accidení auíTi funefte que 
rexplofion d'un magaíin á pondré. 

II me rede á indiquer préíentement Ies moyens 
de conílruire des condudeurs iíblés. 

On appelle conducleur ifoLc celui qui ne touche 
que des matieres non éleftriíables par communica-
cation, qui conferve par conféquent prefque toute 
la matiere eleftrique qu'il r e9o i í , qui peut étre 
furchargé de ce fluide, d'autant plus aifément que la 
pointe conferve ion efíet ílir les nuages, & qui étant 
ainíi difpofé á fe décharger fpontanément avec ex-
ploíion fur les métaux & fur les animaux qui fe trou-
vent á fa proximité, peut étre, dans de certains inftans, 
írés-dangereux. Perfonne n'ignore le fort funefte de 
M . Richmann, foudroyé par un de ees appareils. 
M . l'abbé Poncelet & en dernier lien le P. Cotte ont 
eprouvé de violentes fecouíTes, pour s'éíre un peu 
trop approchés de pareiües barres fulminantes. Ces 
exemples non feulement doivent teñir engarde tous 
les phyñciens que l'amour de la feience éngage á 
tenter des obfervations dans ce genre, mais la pru-
dence femble exiger encoré que Ton mette á portee 
de la barre ifolée une autre barre métallique capa-
ble de recevoir la matiere de Texploíion , & de la 
tranfmettre enfuite fans interruption jufques dans 
Teau ou dans la terre humide. C e í l fur ce plan que 
j 'ai fait établir fur ma maifon un conduéteur ifolé 
qui eft en méme tems para-tonmrn; la defeription 
que j'en vais donner fuííira pour guider ceux qui 
youdroient en faire conílruire de femblables. 

L'appareil d'un condu&eur ifolé diífere íi peu d'un 
fimple pam-tonnerre, que pour ne pas tomber dans 
des répétitions, je iñe contenterai de décrire exafte-
ment ce qui le conílitue t e l , en renvoyant pour le 
furplus de fa conftrudion á ce que fai dit ci-devant 
du para-tonmm pofé fur Thótel de l'académie de 
Dijon. 

La pointe de mon condufteur eíl faite d'un mor-
ceau de laiton de fix pouces de longueur, de quatre 
ligues de diametre , rapportée au bout de la verge 
de fer par un tenon & une goupille , & enfuite fon­
dee á l'étain pour prévenir la rouille. 

Cette pointe eft élevée á la hauteur de quatre-
vingt-dix pieds au-deífus du p a v é , & j'obferve que 
les effets fenfibles que Ton delire dépendent beau-
coup de l'élévation, parce que les matériaux des 
édifices attirent eux-mémes, & diflipent par confé­
quent la plus grande portion du fluide éle&rique qui 
s'en rapproche á un certain point. 

Pour fixer la verge de fer fur ce m á t , de maniere 
á la teñir ifolée, j 'ai pris, fuivant le confeil de M . de 
SauíTurre, un morceau de bois d'alizier de dix-huit 
pouces de longueur & de trois pouces de diametre, 
aprés l'avoirfait fucceftivement tremper dans Teau, 
& fécher au four á plufieurs reprifes, je lui ai fait 

ruban de foie, & j'ai pofé fur le tout plufieurs con­
ches de gomme laque. 

Le petit bout de cylindre avoit été creufé en fon 
milieu de la profondeur de quatre pouces, pour 
recevoir la verge de fer; mais avant que de l'y in -
troduire , je crus devoir doubler cette cavité d'un 
canon de verre , & garnir auííi de lames de verre le 
bout du cylindre fur lequel devoit repofer l'embáfe 
de la verge de fer ; au-deífus de cette embáfe, on 
avoit foudé un chapeau de fer blanc de quatorze 
pouces de diametre, deftiné á garantir de la pluie le 
cylindre ifolant, & au-deffus du chapeau, la verge 
de fer portoit un manche de huit pouces pour rece­
voir la treíTe de fils de laiton. 

Laréunion du cylindre d'alizier au mát de fapin, 
s'eft faite par le moyen d'un goajon de fer % d'une 
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viróle á griffes, portant deux branches qui ont été 
clouées fur le má t ; le goujon & la viróle ne prenant 
ainíi que deux pouces fur cette extremité du cylin-
dre , i l eft refté en eífet une interruption de toute 
matiere communiquante, de la longueur de quatorze 
pouces jufqu'á la viróle fupérieure. 

Pour empécherqu'un coup de vent ne foulevát le 
chapeau, la verge de fer a été pofée á bain de maftic 
chaud; j'en ai coulé dans le deíTous du chapean, 
jufqu'á la hauteur de la v i róle , & i l a été encoré íixé 
par deux forts rubans de foie, paífés dans des bou-
cles foudées á la furface intérieure du fer blanc. 

La barre de fer á laquelle eft attaché l'autre bout 
de la treíTe & qui traverfe le toit & le pjancher de 
l'appartement oü fe trouve l'appareil des timbres, eft 
comme celle de l 'académie, de douze á treize ligues 
de groíTeur: elle porte de méme un chapeau de fer 
blanc, feulement plus.rapproché du to i t , pour qu'il 
puiífe mettre plus fúrement á l'abri de la pluie cette 
partie de la barre, & l'ifoloir qui l'éloigne de toute 
matiere communiquante: cet ifoloir eft une boiíe 
quarrée de dix-huit pouces de haut, de íix pouces 
de toute face, au milieu de laquelle j'ai íixé des 
tuyaux de verre par du maftic fait de cire, de réíine 
& de verre pulvérifé; le canon fupérieur eft armé 
d'un collet pour recevoir la clavette qui traverfe la 
barre &¿ la fufpend en entier, puifqu'elle ne doit 
avoir le contad: d'aucune autre matiere; une boite 
pareille fert á ifoler la meme barre á la hauteur du 
plancher, & toutes Ies deux ont été pofées avec le 
moins de ferrures & les plus éloignées qu'il a été 
poííible. 

Je n'ai pas befoin d'avertir que ces trois ifoloirs 
doivent etre éprouvés par la machine eleébique 
avant que d'étre placés. 

La conftrudion de la barre inférieure eft abfolu-
ment la méme que celle d'unpara-tonnern non ifolé, 
elle eft terminée á la partie fupérieure par un timbre 
correfpondant á celui qui termine la barre ifolée ; 
on fufpend entre les deux une boule de métal ou ef-
pece de battant, aumoyend'un morceau de íil de 
fer tordu autour de la barre ifolée & recouvert d'un 
canon de verre auquel la foie eft a t tachée; i l eft bon 
d'y placer encoré deux petites boules de moélle de 
fureau également fufpendues par des íils paralleles 
dont le jeu eft plus feníible. 

Ení in , on pratique une brifure á quinze pouces 
environ au-defíbus du timbre de la barre non ifolée 
qui s'arréte par une vis de preffion á la diftance que 
l'on defire, qui laifíe par conféquent la facilité de la 
rapprocher á volonté de l'autre timbre, méme juf-
qu'au contaft immédiat, & de faire ainíi ceíTer I'ifo-
lement & tous les phénomenes qui en dépendent. 

C'éft avec cet appareil que j 'ai obfervé pendant 
uo orage, le 25 feptembre 1776, que la répulíion 
fubite de deux boules de moélle de fureau, annon9oit 
avec une telle préciíion la décharge de la nuée , qu'ií 
étoit poflible de la juger avant que d'en étre averti 
par la lumiere de l 'éclair, fi l'on avoit le dos tourné 
du cóté des fenétres, & á plus forte raifon par le bruit 
du tonnerre. M . Henley avoit déja communiqué á 
la fociété royale de Londres une obfervation peu 
diíFérente fur la répulfion fpontanée &: fubite des 
boules de liege, en conféquence d'un éclair. Obferv. 
de phyf' de M . Rozier, tome IF^p.iS, 

Si on préfente aux boules de liege ou de moélle 
de fureau, fufpendues á la barre ifolée par des íils 
de l i n , un tuyau de verre, & qu'elles foient vive-
ment att irées, c'eft un figne que leur élefíricité eft 
né^ative; au contraire, fi elles font repouffées, c'eft 
une preuve qu'elles font éledrifées pofitivement; la 
cire d'Efpagne fubftituée au tuyau de verre donnera 
les mémes fignes par des effets refpedivement i n -
yerfes. • 



11 o'y a que ce moyen de reconnoitre la nature 
¿¿e réle£l:ricité athmofphérique, lorfqu'eíie eft trés-
foible ; tnais, comme Tobíerve M . Le R o y , elle eíl 
equivoque en ce qu'elle fuppofe toujours que le 
éégré d'éleftricité excité dans le verre ou dans la 
cire d'Efpagne , eft dans h méme intenfité que celui 
¿e ré learometre ; ce qui ne doit arriver que trés-
rarement. C 'e í lce qui a engagé ce favant á propofer 
un appareil plus avantageux , & par le moyen du-
quel , quand rélearici té eft plus forte, on parvient 
á rendre fenfible les feux qu'elle produitaux pointes 
des corps elearifes i de forte que Ton peut recon­
noitre fürement l'élearicité en plus , & rélearicité 
en moins des nuages, fuivant que les corps raétalli-
ques qui Pont re^ue préfentent á. leurs pointes des 
aigrettes divergentes, ou feulement des points lu-
mineux. 

On rronv^ra la defcription de cet ingénieux ap­
pareil dans les Obfirv, dephyf. de M . l'abbé Rozier , 
tome H l ,p. S. II peut s'adapter facilement á toute 
forte de conduaeurs ifolés. ( Cet anide ejl de M . DE 
MORVEAU. ) 

T O P H o w T ü P H , {Mufiq. infir, des fíébr.) nom 
du tambour des Hébreux. Cet inftrument eft trés-
ancien , & D . Calmet veut que le mot tympanum en 
dérive. Le toph n'étoit pas fembláble á notre tam­
bour : Kircher en donne la defcription fuivante 
d'aprés l'auteur du fcillte-haggiborím. « Le toph avoit 
» la figure d'une nacelíe, & tlroit fon origine des 
» Egypriens. On frappoit la pean tendue fur le toph 
» avec une baguette terminée par deux boutons; 
>> & moyennant le plus ou le moins de forcé des 
» eoijps , on obíenoií des fons plus ou moins 
» aigus ». yoye^jig. i z 9 planche L du Luih, Suppl. 
( F . D , C.) 

TORTILLÉE , adj. f. (teme de Blafon. ) fe dit du 
bandean ou toríil d'une tete de more , d'un email 
'íemblable á la tete ou d'un autre email. Foy,planche 
VIII) fig, 442 de Blafon, Dici, raif. des Sciences, 
& c . 

Le Goux de la Berebere, de Rochepot, d'ínte-
ville , en Bourgogne ; d'argent a la tete de morê  de 
fable tordllée du champ , accompagnée de trois molettes 
d'épcrons de gueules, . D . L.T.} 

T O U R N E B O U T , ( Luth.) inftrument á vent & 
á anebe , dont ón trouve la figure au n0. 13 de la 
planche FII de Luth. Dici. raif. des Sciences} &c . Se­
cón de íuite. 

L'anche du tournebout n'eft pas ádécouvert comme 
celle des haurbols, rnais elle eft renfermée dans Une 
l^oite percée , entorte que le muficien ne peut pas 
la gouverner áfon gré;ai]fti le tourmbout n'a-t-il pas 
plus de tons que de trous: on voit cette anche á 
jcóté de Tinñrument dans la planche citée. 

11 pnroit que le tourmbout n'eft qu'un refte de 
tancienne fiüte phrygienneou plagiaule, comme le 
penfe Merfennus ; probablement le nom de cet i n -
jftrument lui vient de fon bout courbé ou tourné : 
au refte, le tournebout & la cromóme ne font qu'une 
méme chofe. Foyer CROMORNE, ( LuthA Suppl, 
Í F . D . C . ) 

T O U R T E A U , f. m. ( termt de Blafon.} mewhXQ 
d'armoiriesrond & plat qui repréfente un gatean ou 
pain, & eft toujours de couleur, ce qui le diftingue 
du befant qui eft de metal. 

Ce terme vient du mot latín tona qui a íignifié 
.anciennement un gatean ou pain que Fon faiíoit 
pour les facrifices. 

-Giou de Caiíus de Sales , en Auvergne ; Í¿V^/2Í 
a inois tourteaux de gueules. 

Serifay de la Roche, en Normandie ; dyargtnt ¿ 
'4i¿s mneaux de gueuUs; 4 , 3 , z & ¡. ( G . & . L . T , ) 
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§ T R A D U C T I O N , f. f. (Belles.Lettres.) T , 
opinions ne s'accordeat pas íur l'efpece de tA h 
que s'impofe le traduaeur , ni fur l'eípece de 
que doit avoir la traducíion. Les uns penfent que c^ft 
une folie que de vouloir aílimiler deux langues do 
le génie eft diíférent; que le devoir du tradiifte01" 
eft de fe mettre á la place de fon auteur autant quTl 
eft poílible , de fe remplir de fon elpri í , & de ie 
faire s'exprimer dans la langue adoptive/commeil 
fe füt exprimé lui-méme s'il eüt écrit dans cette 
langue. Les autres penfent que ce n'eft pas affez-
ils veulent retrouver dans la traducíion, non-feule-
ment le caraaere de i'écrivain original, mais le 
génie de fa langue, & , s'il eft per mis de le diré 
l'air du climat & le goüt du terroir. 

Ceux-lá femblent ne demander qu'un ouvrage 
utile ou agréable; ceux-ci, plus curieux,, deman-
dent la produaion d'un tel pays , & le monumení 
d'un tel age : la premiere de ees opinions eft plus 
communément celle des gens du monde ; la feconde 
eft celle des favans. Le goüt des uns, ne cherchant 
que des jouiffances purés , non-íeulement permet 
que le traduaeur eíface les taches de l'original, 
qu'il le corrige & rembelliffe; mais i l lui reproche , 
comme une négligence, d'y laiífer desincorredions; 
au lieu que la íévérité des autres lui fait un crime 
de n'a voir pas refpedfé ees faiites precie ufes, qu'íls fe 
rappellent d'avoir vues & qu'ils aiment á retrouver. 
Vous copiez un vafe étrufque , & vous lui donnez 
l'élégance grecque ; ce n'eft pomt-lá ce qu'on vous 
demande, & ce que l'on attend de vous. 

Chacun a raiíon dans fon fens. 11 s'agit pour le 
traduaeur de fe coníulter, & de voir auquel des 
deux goíits i l veut plaire : s'ils'éloigne trop del'ori-
ginal, i l ne traduit plus , i l imite; s'il le copie trop 
íervi lement, i l fait une veríion 6c n'eft que traníla-
teur. N 'y auroit-il pas un milieu á prendre ? 

Le premier & le plus indifpenfable des devoirs 
du traduaeur eft de rendre la peníee ; & Jes ouvra-
ges qui ne font que penfés font aifés á traduire dans 
toutes les langues. La ciarte, la jufteíTe, la préciíion, 
la correaion, la décence font alors tout le rnérita 
de la traducíion, comme du ftyle original; & íi 
quelques-unes de ees qualités manquent á celui-ci , 
ou fait gré au coplfte d'y avoir fuppléé; fiau con-
traire ií eft moins clair ou moins précis, on Fen ac-
cufe, lui ou fa langue. Pour la décence, elle eft m-
difpenfable dans quelque langue qu'on écrive : ríen 
de plus choquant, par exempie, que de voir le plus 
grave & le plus noble des hiftoriens traduit en lan-
gage des halles, Mais juíques-lá i l n'eft pas difficile 
de réuííir, fur-tout dans notre langue qui eft natu-
rellement claire & noble. Un homme médiocre a 
traduit VEJfai fur fentendement humain , & Fa tra­
duit afíez bien pour nous, & augré de Locke luí-
meme. 

Mais fi un ouvrage profondément penfé eft écrit 
avec énergie , la difficulté de le bien rendre com-
mence á íe faire fentir : on chercheroit inutilement 
dans la profe fi travaiílée d'Ablancourt, la forcé & 
la vigucur du ftyle de Tacite. 

Quoique la précifion donne toujours, fi non plus 
de forcé, au moins plus de vivacité á la penfée, <?« 
ne Fexige de la langue du traduaeur qu'autant qu'elle 
en eft fufceptible ; & quoique le Fran^is ne pume 
atteindre á la précifion du latin de Salufte, 11 " . 
pas impoífible de le traduire avec fuccés. Mais 
Fénergie eft un caraaere de l'expreííion fi adherent 
a la penfée , que ce fera un prodige dans notre Jan^ 
gue, diíFufe &foible comme elle eft, encomparaiíoa 
du lat in, fi Tacite eft jamáis traduit. . \ r 
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Ainíi a me fu re que dans un ouvrage, le Cafa&ere 

de la penfée tient plus á i'expreílion , la tradudion 
devient plus épineufe. Or les modes que la peníée 
re^oit de Texpreílion font la forcé, comme je Tai 
dit, ia nobleffe , ré lévat ion, la faeilité , Telégance , 
la grace, la na íve íé , ia déiicaíeífe, ía fineíTe, la 
firnplicité, la doueeur f la legéreíé, la gravité , enfíii 
le íou r , ie mouvement, le colorís & rharmonie; 
& de toar cela, ce qa'il y a de plus difficile á imiter 
n'eíl pas ce qui lemble exiger le plus d'eífort. Par 
exemple , dans íouíes les langues le Üyle noble, 
élevé fe tradait; & ie déi icat , le iéger, le limpie , 
le naif eíí preíqu'intraduifible. Dans toutes les lan­
gues , on réuííira mille ibis mieux á traduire Cinna 
qu'une fable de la Fohtaine ou qu'une épitre de M . 
de Vo.kaire, par la ra i fon que toutes les langues ont 
les couleurs entieres de rexprelílon , & n'ont pas 
les mémes nuances. Ces nuances appartlennent fur-
tout au langage de la fociété ; 6¿ rien n'eft plus dif­
ficile á imiter d'une langue a une autre que le fami-
lier noble. Or c'eíl ce naturel exquis Se pur qui 
fait le cliarme de ce qu'on appelle les oavrages 
¿'agrément. C'eíl-lá que le travail eft plus precieux 
que la maúere. 

L'abondance & la richeíTe ne font pas les memes 
dans toutes les langues. La notre, dans rexpreíllon 
du fentiment & de la padion , eíl l'une des plus ri-
ches de i'Europe ; au contraire dans les details phy-
liques . íbit de la nature 0%. des arts,elle eit pauvre 
& manque fouvent, non pas de moís , mais de mots 
ennob;is. Cela vient de ce que nos poetes célebres 
fe font plus éxercés dans la poéfie dramatique que 
dans la poéfie deferiptive. Auffi les combats d'Ho-
inere font-ils plus difficiles á traduire dans notre lan­
gue que les belíes íeenes de Sophocle & d'Euripide; 
les métamoq'boles d'Ovide plus diffieiles que fes 
élégies ; les géorgiques de Virgile plus diíHciles que 
FEnéide ; & dans celle-ci les jeux célébrés aux fu-
íiéraüies d'Anchyfe plus diffieiles á bien rendre que 
les amours de Diclon. 

Dans le genre noble, des que le mot d'ufage, íe 
tenue propre n'eft pas ennobli, le tradudeur n'a de 
reflburce que dans la métaphore 011 dans la circon-
locution ; & quelle fatigue pour lui de fuivre par 
mille détours, á travers les ronces d'ime langue bar­
bare , un écrivain qui , dans ia fienne, marche dans 
un chernin droit, u n í , par femé de fleurs ! 

On peut voir á VanicU M O Ü V E M E N S DU STYLE , 
SuvpL ce que j'entends par-la. Ces mouvemens peu-
vent s'imiter dans toutes les langues, mais le tour de 
rexpreíllon les rend plus ou moins vifs, & plus ou 
moins rapides. O r , la diíiérence des tours eíl ex­
treme d'une langue á l'autre, & fur~tout des langues 
oü l'inverfion eíl libre, á calles oü les mots fuivent 
timidement Fordre naturel des idees. 

On a dit tout ce qu'on a voulu fur Finverfion des 
langues anciénnes; on a cherché-, on a trouvé des 
phrafes oü les mots tranfpoí'és avoientpar»lá méme 
plus (iecorrefpondance & plus danalogie avec les 
idees : je le veux bien. Mais en général l'intérét feul 
de flatter l'orcille ou de fufpendre l'attention, déci-
doít de !a place que Fon donnoit aux moís. Preñez 
des cartes numérotées, mélez le jeu , & donnez-le 
moi á rétablir dans l'ordre indiqué par íes chiftres ; 
yoilá l'image tíés-fídelle de la conftruftion dans les 
auciens.Or, quelle aílimilation peut-il y avoi'r entre 
une langue dans laquelle, pour donner plus de 
£*race, plus de íineíTé ou plus de forcé au tour de 
i'exDreííion, i l eíl permis de tranfpofer tous les mots 
d'une phrafe, & de les placer á fon gré ; & une langue 
011 dans le méme ordre que les idees fe préfentent 
nátureilement á l'efprit, les mots doivení étre ran-
gés ? Les ouvrages oü la clané fait le mérite effen-
tiel & prefqu'unique de i'txprelTion ne perdront 
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rleri, gágneront meme á ce rétabUffenient de l'ordre 
naturel; mais lorfqu'il s'agit d'agacer la curioíiié du 
ledeur, d'exciter fon impatience, de luí ménager la 
furprife , r é íonnement& le piaiíir que doitiui eau-
ferla penfée, quelle comparaifon entre la ligue 
droite de la phrafe francoiYe , & 1 efpece de laby-
rinthe de la période des anciens! 

Le colorís de Texprefílon tient á k richeíTe du 
langage métaphorique, & á cet égard chaqué langue 
a fes reílburces particulieres. La différence tient en­
coré plus á rimagination de l'écrivain qu'au carac-
tere déla langue ; & comme pourimiíer avec cha­
le ur les mouvemens de ré loquence , i l faut particí-
per au talent de l'orateur; de meme plus encoré , 
pour imiter ie colorís de la pocfie, i l faut parrici-
per au talent du poete. Mais á l'égard de l'harmonie, 
ce n'eíl pas feulement une ore i líe juíle & délicate 
qui la donne, elle doir étré une des facultés de la 
langue dans laquelle on écrit. Les Italiens fe vantent 
d'avoir d'excellentes traduciions de Lucrece & de 
Virgile ; les Anglois fe vantent d'avoir une excel-
IzntQ tradufíion d'Homere ; quoi qu'il en íbit dit co­
lorís, les italiens peuvent ils fe diffimuler combien 
du cóté de 1 harmonie leurs foíblcs tradudeurs font 
loin de reflembler & á Lucrece & á Virgile? Pope 
lui-oiéme, tout élégant& ornéqu'il e í l , peut-il don­
ner la {^kisToible idée de rharmonie des vers d'Ho-
mere ? Qu'a de commun le vers rithínique des ita­
liens & des Anglois avec rhexametre anclen, avec 
ce vers dont le mouvement eft íi régulier , íi feníi-
bíe, íi var ié , fi analogue á l'image ou au fentiment; 
avec ce vers qui eíl le prodige de l'harmonie de la 
parole ? 

II n'y a pour Ies modefnes, i l le faut avoúer , au-
cune eípérance d'approcher jamáis des anciens dans 
cette partie de rexpreílion foit poétique foít ora-
toire. La profe de Tourre i l , de d'Olivet, celle de 
Boíluet lui méme,s ' i l avoit traduit fes rivaux, n'au-
roit pas plus d'analogie avec celle de. Démoíthene 
& de Cicéron que íes vers de Corneille & de Racine , 
avec les vers de Virgile & d'Homere* 

Quelle eíl done alors la reflburce du íradu£leur? 
De fuppofer, comme on l 'adi í , que ices poetes, ees 
orateurs euííent écrit en frangois , qu'ils euífent dit 
les mémes chofes ; & foit en profe, foit en vers, de 
tácher d'atíeindre dans notre langue au dégré d'har-
monie, qu'avecuneoreiile excedente, & beaucoup» 
de peine & de lo in , ils auroient donné á leuíf 
ílyle. 

C'eíl ici le moment de voir s'il eíl eíTentiel aux 
poetes d'étre traduíts en vers, & la queílion, ce me 
lemble, n'eíi pas difficile o- réfoudre. 

Entre la profe poétique & les vers nulle difFérence 
que celle du meíre. La hardieíTe des tours & des 
figures, la chaleur, larapidité des mouvemens tout 
leur eíl commun. C'eíl done á l'harmonie que la 
queílion fe réduit. Or quel eíl dans notre langue l'é-
quivalent des vers anciens le plus confolant pour 
Toreille ) N'eíl ce pas le vers íel qu'il eíl ? Oui fans 
doute; 6¿ quoique la profe ait fon harmonie , elle 
nous dédommage moins. 11 y a done, tout le reíle 
égal , de l'avantage á traduire en vers des vers d'une 
rae fu re & d'un rithme diíférentdu notre. Mais cette 
diííérence derithme, & i'exírcme difficulté de fuivre 
fon modele á pas inégaux & contraints,cette difficulté 
d^étre en méme tems fideleá la penfée & ála mefuref 
rend le fuccés fi pénible & fi ra re, qu'on pourroít 
aíTurer que dans tous les tems i l y aura plus de bons 
poetes que de bons tradu¿leurs en vers. 

Xependant le moyen , djt-on, de fupporter k 
traduclion d'un poete en profe ? Mais de bonne foi 
feroit-ce done une choíe íi rebútante que de lire 
en profe harmonicufe un ouvrage plein de génie* 

E É E e e § 
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d'imagmatlon & d'intéret, qui feroitun tlíTu d'évcne-
mens,.de fituations , de tableaux touchans ou ter-
rlbleSjOii la nature íeroít peinte,& dans les hommes, 
& dans les choí'es , avec fes plus vives couleurs .Me 
ne veux pas difpuíer á nos vers les charmes qu ils 
ont pour i'oreille ; mais fans ce nombre de íyliabes 
pénodiquemení égal , ees repos & ees coníonnan-
ces, l'expreíTion noble, vive & ]nñe de la peníée & 
du fentiment ne peuí-elle plus nous frapper d'adrni-
ration & de plaiíir ? 

Parlons vra i , i l eñ des poemes dont le mérite émi-
nent eft dans la mélodie. Ceux-lá tombent, ñ le pref-
íige du vers ne les íbutiént; car des que l'ame eft 
oifive , I'oreille veut erre charmée. Mais preñez les 
morceaux touchans ou íublimes des anciens, ,& tra-
duifez-les íeulement comme a fait Brumoi, en pro fe 
íimple & decente, i!s produiront leur effet. Je prends 
cet exemple dans le dramatique, & c'eft réellement 
le genre qui le paite le mieux du preílige des vers, 
pafce qu'il eíl intéreíTant & d'une chaieur continué. 
Mais par la railbn contraire on doit delirer que Té-
popée &£ le poérne deferiptif íoient traduits en vers. 
Les icen es touchantes de YIHade fe íbutiennent dans 
la profe méme de mad. Dacier; mais les deícriptions, 
les combats auroient beíbin dans notre langue d'étre 
traduits , comme en Anglois, par un Pope ou par 
un Vcltaire. • 

En général le fuccés de la traduciion tient a l'ana-
logie des deux langues , & plus encoré á celle^ des 
génies de Pauíeur & du tradufteur. Boileau diloit de 
Dacier , i l fuit les graces & ¿es graces le fuknt. Quel 
maíheur pour Horace d'avoir eu pour tradufteur le 
plus lourd de nos écrivains! La prole de Mirabeau, 
toute froide qu'elle e í t , n'a pu éteindre le génie du 
Taffe, mais elle a émoufíe la gaieté piquante de 
FArioíle ; elle a terni toutes les fleurs de cette bri l ­
lante imagination. C'etoit á la Fontaine ou á M . de 
Voltaire de traduire le poeme de Roland fu-
ruux* 

Tout homme qui croit favoir deux langues, fe 
croit en état de traduire; mais favoir deux langues 
afíez bien pour traduire de Tune á l'autre ? ce feroit 
etre en état d'en faifir tous les rapports, d'en fentir 
toutes les fíneíTes, d'en apprécier tous les equiva-
lens; & cela méme ne fuffit pas : i l fauí avoir acquis 
par l'habitude, la facilité de plier á íbn gré celle dans 
laquelle on écr i t ; i l faut avoir le -don de l'enrichir 
foi-méme , en créant , au beíbin, des tours & des 
expreííions nouvelles; i l faut avoir fur-tout une fa-
gaciíé ,iine forcé, une chaieur de conception prefque 
égale á celle du génie dont on fe pénetre , pour ne 
faire qu'un avec l u i ; enforte que le don de la création 
foit lefeulavantage qui le diiliogue; & danslafoule 
innombrable des traducleurs, i l y en a bien peu, i l 
faut l'avouer, qui fuífent dignes d'entrer en fociété 
de peníée & de fentiment avec un homme de génie. 
Madame la Fayette comparoit un fot traduOeur á un 
laquais que fa maitreíTe envoie faire un compliment 
á quelqu'un. Plus k compliment ejí délicat, difoit-
elle , plus on e/i für que le laquais ¿en tire mal, 
Prefque toute l'aígiquité a eu de pareils interpretes; 
mais c'eft encoré plus fur les poetes que le malheur 
eíl t ómbé , par la raifon que les fineffes, les délica-
teí les , les graces d'une langue font ce qu'il y a de 
plus difficile á rendre, & que par une íingularité re-
marquable , prefque tout ce qui nous reíie en profe 
de l'antiquité fe réduií á l'éloquence & au raifon-
nement; deux genres d'écrire íérieux & graves dont 
les beautés males & fortes peuvent paífer dans toutes 
les langues fans trop fouífrir d'altération, comme ees 
liqueurs pleines de forcé qui fe tranfporíent d'un 
monde á l'autre fans perdre de leur quali té , tandis 
que des vins délicats & fins ne peuvent changer de 
clima!. 

ma 
-lais une image plus analogue fera mieux fem' 
penfee. On a du de la traduciion qu'eUe I 

comme l'envers de la tapiiTene. Cela íLpofe , ^ 
induíine bien groíHere & bien mal adroite F Y 
plus d'honneur au copiíle , & accordons-Iui én 
tems l'adreíTe de bien laifir le trait & de bien 
les couleurs : s'il a le méme affortiment de nu aCer 

1 que i 'artiík original, i l fera une copie exafte3"?5 
queüe^on ne defirera que le premier feu du 
mais s'il manque de de mi - teintes on c';i 5 nVe » 
pas les tormer du melange de fes couleurs \\ 
donnera qu'une efquiííe, d'autant plus éloignée deT 
beauíé du tablean que ceíui-ci fera mieux%einí t r 
plusíini. O r l a palette de l'orateur, de rh^orien 
du phiioíbphe n'a guere, fi j'ofe le d i ré , que de* 
couleurs entieres qui le retrouvent par tout Cell 
du poete eíl mille Ibis plus riche en couleurs * & c L 
couleurs font varices & graduées á l'infinl ( M 
•MARMONTEL. ) ' \ * 

$ TRAGÉDIE , f. f. (Belles-Lettres, Po¿fie\Lorr 
quon a lu ees beaux vers de Lucrece 

Suave, rnari magno turhantihus cequora ventis 
E térra magnum alterius fpeclare lahorem, 
Non quia vexari quemquam eji Jucunda voluptas • 
Sed quihus ipfe malis careas quia cerneré fuave eji. 

on croirolt avoir trouvé dans le cceur humain le 
principe de la tragédie; mais on fe trompe. II eft bien 
vrai que l'hcmme fe piaiffiatureílement á s'eífrayer 
d'un clanger qui n'eíl pas le fien, & á s'affliger, en 
fimple Ipetlateur, fur le malheur de fes femblables. 
II eíl vrai aulíi que la joie fecrette d'étre á l'abri des' 
mauxdont i l eíl témoin, peut contribuer par reflexión 
su plaiíir que le fpeftacle de ees maux lui caufe. 
Mais d'abord, les enfans, qui ne font certainement 
pas cette reflexión, ont un plaiíir trés-vif á éíre 
émus de crainte & de pitié par des récíts terribles & 
touchans : ce plaifir n'eíl done pas, dans la fimple na­
ture , l'eífet d'un reíour fur foi-méme. De plus, fi la 
vue du danger ou du malheur d'autrui nous éíoií 
agréable, comme le dit Lucrece, par la comparaifon 
de nous-mémes avec celui que nous voyons dans le 
péril ou dans la fouífrance, plus fa fituation feroit 
aífreufe, plus nous aurions de plaiíir á n'y etre pas; 
la réaliíé nous en feroit encoré plus agréable que 
Timage; & dans l'image, plus l'iílufion feroit forte, 
plus le fpeüacle nous feroit doux. O r , il arrive au 
contraire que fi l'image eíl trop reíTemblante & le 
fpetlacle trop horrible, l'ame y répugne & ne peut 
Je^fouífrir (Foyei ÍLLUSION , SuppL). Enfín, fi la 
joie de fe voir exempt des maux auxquels on s'iníé-
reffe failbit le charme de la compaíiion, plus le péril 
feroit loin de nous, plus le plaifir feroit pur & fen-
fibie : rien de plus raífurant en effet que la différence 
de celui qui fouffre avec celui qui voit fouífrir; rien 
de plus eíFrayant au contraire que les rapports d'áge, 
de condition, de caradere de l'un á l'autre; & cepen-
daní i l eíl certain que plus l'exemple nous touche de 
prés , par fes rapports du malheureux avec nous-
mémes , plus l'intérét qui nous y attache a pour nous 
de forcé <k d'attrait. Ce n'eíl done pas, comme le 
dit Lucrece, par réflexion fur nous-mémes que nous 
aimons á nous effrayer, á nous aífliger fur autrui. 

Principe de la tragédie. Le vrai plaifir de l'ame, daos 
ees émotions, eíl effentiellement le plaifir d'étre émue, 
de l'étre vivement fans aucun des périls dont nous 
avertit la douleur. Ainíi, la füreíé perlbnnelle, Mt 

fine parte perieli, eíl bien la condition fans laquelle 
le ípeélacie tragique ne feroit pas un plaifir; mais ce 
n'eíl pas la caufe du plaifir qu'on y éprouve ; i l nait 
de l'attrait naturel qui nous porte á exercer toutes 
nos facultés & du corps & de l'ame, c'eft-á-dire á 
nous éprouver vivans , intelligens , agiífans & fen-
fibles. C'eíl cet exercice moderé de la fenfibihte 



naturelíe quí rend Ies enfans fi avides da merveilíeux 
qui les effraie ; c'eít ce qui fait courir une populace 
groffiere au lien du fupplíce des criminéis; c'eíl ce 
qui faií chérir á quelques nations íes combats d'ani-
maux & de gladiaíeurs, ou des ípedacles horribie-
mení íragiques; c'eíl ce qui eníraine des nations plus 
douces, plus íeníibies, o u , fi Ton veut, plus foibles , 
au théátre des paííions; c'eíl en un mot ce qui fait 
le charme de la poéfie de fentiment. 

Mais peu de fentimens font aíTez paíhctiques pour 
animer un iong poeme. La joie ou ía voluptc peut 
animer une chanion ; la tendreffe peut animer une 
idyle ou une éiégie; l'indignation, une fatyre; l'en-
thoufiafme, une ode; I'admiration, par intervalles, 
peutfuppléer dans l'épopée & méme dans la tragedle, 
a un intérét plus preíianí. Mais le vrai , le grand pa-
thétjque eíl ceíui de la íerreur & de la pitié : ees deux 
fentimens ont fur tous les auíres l'avantage de fuivre 
íe progrés des événemens, de emitre á meíure que le 
péril augmente, de prefier lame par dégrés, ¡ufqu'au 
terme de i 'a&ion; au lien que, par exemple, l'admi-
rarion & la joie naillent dans toute leur forcé, & 
s'aítoibliíTent prefque en naiílant. 

Effmce de La tragedle. Le double intérét de la íer­
reur & de la pitié doit done erre l'ame de la tragedle. 
Pour cela , i l eíl de l'eíience de ce fpeílacle, i0^ de 
nous préfenter nos femblables dans le péril & dans le 
malheur; 20. de nous les préfenter dans un péril qui 
nous eíFraie, & dans un malheur qui nous touche ; 
3 ° . de donner á cette imitaíion une apparence de 
vérité qui nous féduife & nous períuade aíTez pour 
étre émus cotnrne nous nous plaiíons á i 'étre, julqu'a 
la douieur excluíivement. De l a , toures les regles 
fur le choix du íujer, fur les moeurs & les caraéleres, 
fur la compoíition de la fabie , & fur touíes les vrai-
íémblances du langage & de Fadion. 

D a fujet- L'homme tombe dans le péril & dans le 
malheur par une can fe qui eíl fwrs de l u í , ou m luU 
méme. Hors de l u i , c'eíl ía deílinée, fa íituation , fes 
devoirs, fes liens, tous les accidens de la vie , & 
l'aélion qu'exercent fur lui les dieux, la nature, les 
hommes. De ees caufes les plustragiques font celles 
que le malheureux chérit , & dont i l n'avoit líeu 
d'attendre quedu \ñc\\.En Lui-mcme^c'eft ía foiblefle, 
fon imprudence, fes penchans, fes paííions, fes vices, 
quelquefois fesyertus; de ees caufes, laplusficonde, 
la plus pathétique & la plus morale, c'eíl ía paílion 
fombinée avec la bonté naturelíe. 

Deux fyfiimss de tragédie. Cette diílindion des 
caufes du malheur, ou hors de rwus, ou en nous-
memes, fait le partage des deux fyílcmes de tragedle , 
anclen & moderne ; & d'un coup d'ceil on y peut 
voir les caraéleres de l'un & de l'autre , ieurs diffé-
rences, leurs rapports, les genres propres á chacun 
d'eux, & tous les genres miíoy ens qui réfultent de 
leür mélange. 

Syjlime anclen. Sur le théátre anclen, le malheur 
du períonnage intéreíiant étoit prefque toujours 
l'effet d'une caufe éírangere ; & lorfqu'il y avoit de 
fa faute par imprudence, foiblefle ou paílion, comme 
dans (Edipe, Hécube, Phedre, &c. le poete avoit 
foin de donner á cetre caufe une caufe premiere, 
comme la deílinée , la colere des dieux ou leur vo-
lonté fans moiif, en un mot la fatalité, & cela dans 
les fu jets méme qui femblent les plus naturels : par 
exemple, fi Agamemnon étoit aílaífiné en arrivant 
dans fon palais, un dieu l'avoit prédi t , & le poete 
ne manquoií pas de taire annoncer par Cafíandre que 
telle étoit la deílinée de ce malheureux fíls d'Atrée 
& de Tañíale ; de méme fi les íils dXEdipe fe décla-
roient une guerre impie, c'étoit l'effet inévitable des 
imprécaiions de leur pere, & les poetes avoiení 
grand foin d'en avertirles fpeclateurs. 

Dans les fu jets tirés du théátre des Grecs ou de 
Tome. 1F* 
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leur hlíloire fabuleufe, ce méme dogme a éíé re^u 
fur tous les íhéátres du monde. Oreíle condamné 
par un dieu á íuer fa mere, & , pour ce crime iné­
vitable, íourmenté par les euménides , n'eíl guere 
moins intéreííant pour nous que pour les Athémens ; 
car la vraifemblance & l'effet íhéátral n'exigent pas 
que l'on croie á la íiélion, mais qu'on y adhere, & 
c'eft á quoi fe font mépris les fpéculaíeurs , qui , de 
leur cabinet, ont voulu régler le théátre. 

Les poetes ont mieux jugé du pouvoir de I'iHuilón, 
& de la facilité qu'on a toujours á déplacer les 
hommes. íls ont pris les fujets des Grecs; fait du 
théátre de Paris le théátre d'Athenes; reífufeité Mé-
rope, CEdipe, Iphigénie, Ore í l e ; rétabli fur la fcene 
le cuite , les moeurs ,les ufagesaníiques, avec toutes 
les circonílances des lieux, des hommes & des faiís ; 
& les Fran^ois , á ce fpeclacle, font devenus Aíhé-
niens. Ainíi, nous avons vu revivre l'ancienne trage­
dle, avec tout ce qu'elle eut jamáis de plus touchant, 
de plus terrible, mais avec une plénitude & une 
continuité d 'añion, une gradaíion d ' intérét , un en-
chainement de fituations , un développement de 
moeurs, de fentimens, de caraderes, & de nouveaux 
refforts inconnus aux anciens. 

Cependant comme cetíe fource n'étoit pas inépui-
fable , & que de nouvelles circonílances indiquoient 
de nouveaux moyens, le génie a tenté de souvrir 
une autre carriere. • 

. Syfléme moderne. Les anciens , á cóté du fyílénle 
de la fatalité , donné par la religión & par í'hiíloire 
de leur pays, avoient, comme nous, le fyílémedes 
paííions aclives donné parla nature ;ilsl'ont employé 
quelquefois comme dans VELectre tk dans le Thlefte? 
mais, foif qu'il leur parút moins impofant, moins 
pathétique , foit qu'il ne s'accordát pas fi bien avec 
la forme, les moyens & l'inteníion de leur théátre , 
ils l'avoient négligé. Les modernes s'en font faiíis : 
ils ont fait de la tragedle, non pas le tablean des ca-
lamités de l'homme efclave de la deílinée , mais le 
tablean des malheurs & des crimes de l'homme ef­
clave de fes paííions. Des iors, le reífort de Faftion 
tragique a éfé dans le coeur de Thomme; & tel eíl le 
nouveau fyíléme dont Corneille eíl le créateur. 

Suhdiv'ijion des deux fyfiemes. Mais chacun de ees 
deux fyílémes fe íubdiviíe en divers genres. 

Chez les Grecs i l y avoit quatre fortes de tragedle; 
l'une pathétique, l'autre morale, & l'une & l'autre 
fimple ou implexe. La tragedle morale fe terminoit, 
au gré de la l o i , par le fuccés des bons & par le mal­
heur des méchans. La tragedle pathétique fe terminoit 
aucontraireparle malheur du peí fojinage iníéreífanr, 
c'eíl-á-dire naturellement bon& digne d'un meilleur 
fort: Ariílote vouloit qu'il eüt coniribué á (on mal­
heur par quelque faute involontaire; mais dans le 
fyíléme anclen, cet adouciííément n'eíl fondé ni' en: 
raifons, ni en exemples. La tragedle (imple étoit celle 
qui n'avoit point de révolution décilive, & dans 
laquelle les chofes fuivoiení un méme cours , comme 
dans le Thlefie : celui qui méditoít de fe venger, fe 
venge ; celui qui des le commencement étoit dans le 
péril & le malheur y fuccombe, & tout eíl ííni. Dans 
ceíte efpece de fable , i l y a des momens ou la for­
tune femble changer de face, & ees demi-ré volutions 
produifent des mouvemens trés-paihétiques; mais 
elles ne décident ríen. Dans la fable implexe , i l y a 
révolution ou changement de fortune ; & la révolu-
tions eíl fimple, ou double enfens contraire. (F . RÉ­
VOLUTION, Suppl.) Voilá toutes les formes de la tra­
gedle ancienne; 6¿ l'on voitque les diíférences ne font 
que dans l'événement & dans la facón de l'amener. 
Ariílote diñingue auíTi les fables dont les incidens 
viennent du dehors , & les fables dont les incidens 
íiaiflent du fond du fujet; mais par le fond du fujet, 
i l entend les circonílances de í ' ad ipn , & non les 
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^tioeiirs des perfonnages: aufli dit-il expreffément que 
la trag&die n'agit point pour imíter les moeurs, qu'elle 
peiuméme s'en paffcr; &tout ce qu'il demande pour 
cmouvoir^ c?eá un perfonnage fans carafíere, méle 
de vkes & de vertus, o u , fi Ton veut, fans verías 
& fans vices, qui ne foit ni méchant , ni bon , mais 
malheureiix par une erreur, ou par une faute invo-
lontaire ; & en effet c'eü étoit aflez dans le fyftéme 
des anciens. 

Quand les modernes ont employé le fyíleme des 
paffions, tantóí ils l'ont réduit á fa fimplicité, & 
tantót ils l'ont combiné avec celui de la deí lmée: 
de lá les divers genres de la tragédie nouyelle. 

Lorfque des Tavant-fcene jufqu'au dénouement, 
la volonté , la paíTion ou la forcé des c^raderes agit 
í e u l e , & par elle-méme, produit les incidens & les 
révolutions , noue , enchaine & dénoue l'adion 
ihéá t ra le , c'eft le fyítéme des modernes dans toute 
fa fimplicité; & ce genre fe fubdivife en trois : le 
premier eíl celui oíi le perfonnage intéreffant faitfon 
malheur foi-méme,comme Roxane & le fils deBrutus; 
le fecond eíl celui oü le caraftere intéreílant eñ aux 
prifes avec des méchans, & qu'il eft menacé d'en 
étre la viclime, comme Britannicus, comme Zopire 
& fes enfans; le troifieme eít celui ou , fans le con-
cours des méchans , le perfonnage intéreffant eíl 
malheureux par la íituation pénible & douloureufe 
oí i le réduit le contraíle de fes devoirs & de fes pen-
chans, ou de deux intéréts contraires, & parla vio-
lence qu'il fe faií á lui-méme ou qu'on faitá ía volonté, 
mais avec un droit legitime, comme dans le Cid, 
dans Inh, dans Zaire. 

Si la violence vient du dehors, íbit des dieux, foit 
de la fortune , foit d'un pouvoir irréíiílible, ees in­
cidens étrangers aux moeurs des perfonnages qui font 
en fcene, rentrent dans l'ordre de la fatalité ; mais 
ce genre approchant de celui desGrecs, ne laifíe pas 
d'étre plusfécond, encequ'ildéploietouslesreíTorts 
du coeur humain, & qu'il établit fur la fcene le com-
bat le plus douloureux entre la nature & la deílinée, 
entre la paflion qui veut éíre libre & la fatale nécef-
fité qui l'enchaíne & lui fait la lo i . 

A préfent, íi Ton conlidere que ees divers genres 
peu vent fe réunir dans le méme fujet, & fe combiner 
dans une méme fable, comme je Tai faií obferver 
dans Vlphigénie en Aulidc , & comme on peut le voir 
dans la Sémiramis ; qu'il eíl du moinstrés-naturel que 
le mobile foit dans la paffion, & Tobílacle dans la 
fortune; qu'il eíl méme rare que l'aclion foit affez 
íimple pour n'avoir qu'un reffort; que dans le con-
cours de divers caraíleres intéreííes á l 'événement, 
chacun d'eux étant paífionné & naturellement bon 
ou méchant, ou mixte, ce n'eíl plus une paffion qui 
agit, mais une foule de paffions contraires & chacune 
felón le naturel du perfonnage qu'elíe anime, dans 
les rapports d 'áge, de rang& de quaiités refpedives, 
comme du fils au pere, & du fujet au ro i ; íi dans ce 
choc on fait concourir les droits du fang & de l'hy-
men, de l'amour & de l'amitié, de la nature & de la 
patrie, &c. on fera étonné de la fécondité que les 
moeurs donnent á l'aftion, & l'on aura de la peine á 
concevoir que les anciens les aient comptées pour 
fi peu de chofe. 

Avantaoi du fyjléme ancien. Ce n'eíl pourtant pas 
fans raifon que les anciens avoiení préféré le fyíléme 
de la fatalité. IO. i l étoit le plus pathétique. Quoi 
de plus capable en effet de frapper les efprits de com-
paffion & de terreur que de voir l'homme, efclave 
d'une volonté qui n'eíl pas la fienne, & jouet d'un 
pouvoirinjufte, capricieux, inexorable, s'efforcer 
en vain d'éviter le crime qui l'attend, ou le malheur 
qui le pouríuit ? C e í l ce dogme que les Stoiciens en-
feignoient & que Séneque a exprimé en deux mots : 
vokntem dutum fata t nokmm trahunt; c'eíl cette 
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deplorable condition de l'homme que l'CEdipe fran 
90ÍS expofe en fi beáux vers: 

Mlflrahk vertu, don fiérik & funefle , 
Toi , par qui f u i tijju des jours que je. détejle 
A mon noir afundant tu ñas pu réjíficr, * 
Je tombois dans lepiege en voulant Civiur. 
Un dieu plus fon qm moi m mtrainou dans U crimt •* 
Sons mes pas fagitifs il creufoit un ahirtu ; 
Etfetois malgré moi y dans mon aveuglement 
D'un pouvoir inconnu re/clave & l'inprummt, 
•Foila tous mesforfaits. Je ríen connois point d'autres 
ImpitoyahUs dieux , mes crimes font les vótres • 
Et vous rtfen puniffĉ  l 

Alnfi l'innocence confondite avec le crime, par le 
capriceaveugle & tyrannique de l'inflexible deílinée 
eíl fans ceffe expofée fur le théátre ancien á la com* 
paffion des hommes affervis fous la méme loi . L'antre 
de Polypheme , oü Ulyffe & fes compagnons 
voyoient tous les jours dévorer quelqu'un de leurs 
amis, & attendoient leur tour en frémifíant eíl le 
fymbole.du théátre d'Athenes. C'eíl lá , fans doute 
le tragique le plus fort, le plus terrible, le plus dé-
chirant, & celui qui dans tous les tems fera verfer 
le plus de larmes. 

iQ. II étoit plus facile á manier. Les dieux agiflent 
comme bon leur femble; la deílinée eíl impénéirable 
& ne rend point compre de fes décfets; au lieu que 
la nature en aélion eít loumife á fes propres loix, & 
que ees loix nous font connues. La balance de la vo­
lonté a fes poids &: fes contrepoids, le flux & le re­
flux des paffions , leurs accés, leurs reláches & leurs 
révolutions, leur choc & le dégré de forcé qui dé* 
cide de l'afcendant, tout a fa regle au dedans de nous-
mémes; & un coup-d'oeil fur les combinaifons que je 
viens d'indiquer, en parlant des moeurs, fera fentir 
la difficuité de mettre chaqué piece de cette machine 
á fa place, & de lui donner le dégré de reffort 6£ 
d'adivité qu'elle doit avoir. Que l'on compare le 
méchamfme áeVúEdipe deSophocle, ou áeVOreflc 
d'Euripide, avec celui de Polieucie, de Britannicus, 
ou dÜAl^ire, & l'on verra combien les Grecs devoient 
étre á leur aife avec la deílinée & la fatalité. 

Ríen de plus tragique, fans doute, que de voir un 
ami, fans le favoir, tuer fon ami, un íils fon pere, 
une mere fon fils, un fils fa mere, j'en conviens avec 
Añi ló te ; rien de plus effrayant que la fituation du 
malheureux, qui , par erreur, va répandre un fang 
qui lui eft fi cher. Corneille ne voyoit rien de pa­
thétique dans la íiíuaíion de Mérope & d'íphigénie, 
l'une allant imrnoler fon fils, l'autre fon frere; & 
Corneille étoit dans l'erreur. « Ce frere, difoit-il, 
» & ce fils leur étant inconnus, ils ne peuvent éíre 
» pour elles qu'ennemis ou indiíférens ». Mais fi Mé­
rope & Iphigénie ne connoiffení pas le crime qu'eües 
vont commettre, le fpe£lateur en eíl inílruií; & par 
un preffentiment du défefpoir oü feroit une mere qui 
auroit immolé fon fiis , une fosur qui auroit immol'; 
fon frere, on frémit pour elle de fon erreur & du 
coup qu'elle va frapper. 

A plus forte raifon rien de plus intéreffant que la 
fituation d'un tel perfonnage, fi le crime n'eíl re» v 
connu qu'aprés qu'il eílcommis. 

Mais á la place d'une erreur involontaire, ou d'une 
néceffité inévitable , que l'on m§tte la paffion; qud 
artnefaut-il pasalors pour concilierTinterét avec des 
crimes bien moins horribles, pour faire plaindre, par 
exemple , le meurtrier de Zaire, ou Tindigne 0* de 
Brutus ? II eíl des crimes que, dans remportemení, 
un homme naturellement bon peut commettre; cha­
cun de nous, dans un accés de paffion, en eíl capable; 
6¿ c'eíl ce qui nous fait chérir encoré & plaindre ceux 
quilesontcommis. Mais file crime révolte la nature; 
la paffion, méme la plus violente , ne fuffitpas pour 
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í'excufer: un pamcide n^ft pas feuíement un homme 
paílionné, c'eíl un monflre; ce monftre ne peut nous 
toucher. íl y a plus: on ne pardonne á la paífion la 
íimtple cruauíé que dans un mouvement foudain , 
rapide, involontaire; la cruauté préméditée rend le 
criminel odieux, quelque paílionné qu'il íbit. Nulle 
difficulíéau contraíre dans lesíujets oii ía fatalité do­
mine: Hercule rendu furieux par la haine deJunon, 
íue íesenfans & fafemme; Orefte,forcé d'obéiráun 
dieu, aílaíTme ía mere, & pour ce crime inevitable 
íl eíl livré aux Euménides; Hercule & Orefte íont 
intéreíTans, & d'autant plus que leur adion eíl plus 
atroce. II en eíl de méme de l'erreur d'CEdipe. Touíe 
l'ipdignation fe rejette fur les dieux; la compaífion 
reíle aux hommes. Le pathétique de Taílion ne 
fe réduit pas á la cataílrophe; le crime peut étre 
annoncé; & íi Ton voit de loin l'inexorable deítinée 
fe complaire á dreífer les pieges, á creufer, á cacher 
l'abime oü le malheureux doit tomber, l 'y attirer 
ou l'y conduire, l 'y pouífer elle-mémc & l 'y préci-
piter ^ plus ce prodige de méchanceté nous eíl odieux, 
& plus nous devient cher celui qui en eíl la vi£lime. 
Voilá pourquoi entre tous les fujets, Ariílote pré-
fere ceux oü le crime feroit le plus atroce , s'il éíoit 
volontaire & libre. 

3e. Le fyíléme des anciens étoit plus favorable á 
la grandeur de leurs théátres & á la pompe folem-
nelle des fpeüacles qu'on y donnoit. Ces fpeftacles 
faifoient partie d- s fetes oü toute la Grece accouroit; 
i l falloit done que l'amphithéátre put contenir une 
multitude afíemblée, & que le théátre füt propor-
tionné á ce cercle immenfe de fpeélateurs. Mais une 
fcene fpacieufe demandoit une aftion grande & forte, 
o ü tout füt peint comme dans un tablean deftiné á 
etre vu de lo in , 6c c'eíl á quoi le fyíléme de la fata­
lité s'accommodoit mieux que le nótre ; car en fai-
fantvenir du dehors les événemens tragiques,ilfim-
plifioit tout & ne laifíbit á l'aílion théátrale que des 
maffes á préfenter. La peinture des paííions, dont 
tous les détails npus enchaníent, n'auroit eu la aucun 
relief: ces touches délicates, ces reflets, ces nuances, 
ces développemens fi précieux pour nous, auroient 
été perdus; & au contraíre ees traits de forcé, q u i , 
vus de prés , feroient fur nous des impreííions trop 
douloureufes, adoucis par la perfpedive, n'avoient 
de pathétique que ce qu'il en falloit pour l'ame des 
Athéniens. C'eíl fur leur théátre que Philoftete de-
voit paroitre couvert de lambeaux, fe traínant, fe 
roulant parterre, & rugiílant de douleur; c'eíl la 
qu'CEdipe devoit paroitre les yeux .c révés , verfant 
fur fes enfans des gouttes de fang au lien de l ames ; 
qu'Orefte, pourfuivi par les furies, devoit tomber 
dans les convulfions, & demander á fa íoeur Eleftre 
qu'elle eííuyát l ecume de íes levres ; c'eíl lá que le 
fupplice de Promethée, les tourmens d'Hereule & 
les fureurs d'Ajax étoient en proportion avec la gran­
deur du fpeélacle. 

4o- Ce fyíléme rempliflbit mieux l'objet reli-
oieux, politique & moral que l'on fe propofoit 
alors. II eíl évident, quoi qu'en dife Ari í lote , que 
le caradere de Fadion tragique prenoit trop fur ía 
liberté ; & foit que le períonnage intéreffant refíem-
blát par fon caradere á lagneau docile & timide 
qui fe laiffe mener á l'autel, ou au taureau fougueux 
qui fe débat fous le couteau du facrificateur, l'éyé-
nement n'en étoit pas moins raccompliífement d'un 
décret qui décidoitdu fort de l'homme; & quel que 
füt rinílrument du malheur & quelle qu'en füt la 
v ia ime, l'un & l'autre étoient fous l'empire de l'in-
flexible nécefíité. Par lá l'objet poétique étoit rem-
pli : car la terreur nous vient, dit Ariílote , de La pof-
fihdiu que nous voyons a ce quun malheur femblabk 
nous anive; & la pitié nous vient de l'indign'ué de ce 
malheur qui nous fembk peu mérité, Mais oü étoit le 

büt mofaÜ cti étoit le fruilde l^exemple? De ce 
qu'CEdipe a tué fon pere fans le favoir, & qu'il a 
épouíé ía mere, quelie conféquence tirer ? Que c'eíl 
un crime horrible d'expoíer íes enfans ? Mais avant 
que Jocaíle eüt expofé le fien, fon fort lui avoit été 
prédit. Dans cet exemple le malheur n'eíl done pas 
la fuite du crime. (Edipe a été imprudent: un hom­
me, dit-on, menacé de tuer fon pere & d'époufer 
fa mere, auroit dü ne pas voyager, n'avoir de quê -
relie avec perfonne, & ne fe marier jamáis. Mais 
ceux qui raiíonnent fi bien ont oublié que dans le 
fyíléme desGrecs, la deílinée étoit inévitable, & 
qu'il étoit dans celíe d'CEdipe de faire tout ce qu'il 
a fait. 

íl eíl done vra i , comme Fa reconnu Marc-Aureíe ¿ 
que le but moral, religieux & politique de la tragé-
dk ancienne, étoit de frapper les eíprits de l'afcen-
dant de la deílinée , afín d'accoutumer les hommes 
aux événemens de ía v ie , de les y réfigner d'avan-
ce , & de les rendre patiens, courageux & déter-
minés. Cette habiíude donnée á un peuple, de tout 
voir fans étonnement, & de tout fouffrir fans foi-
bleíTe^ étoit favorable aux moeurs publiques; & 
quant á ce qui pouvoit réíulter, dans le détail des 
mosurs privées, du fyíléme de la nécefíité, les poetes 
s'en inquiétoient peu : c'étoit aux loix á y pour-
voir. 

A l'avantage de former, dans un état républicairt 
expofé aux plus grands revers, une maíTe d'hommes 
préparés á tout 6¿ réíolus á tout, fe joignoit celui 
de leur faire voir que tous les hommes étoient égaux 
fous l'empiré de la deílinée; que les plus élevés 
étoient fujets á l'imprudence & á l'erreur; que-les 
dieux fe jouoient des rois; que tout ce qui flatte 
l'orgueil étoit fragüe & périíTable; & que les plus 
grandes calamités & les plus grands crimes étant 
réíervés aux fouverains, i l éíoit également infenfé 
d'afpirer á l 'é í re , & de fouffrir qu'il y en eüt. C'eíl 
ce qu'il éíoit important d'inculquer á des peuples l i ­
bres. 

Voilá les raifons de préférence qui avoient décidé 
les anciens en faveur du fyfieme de la fatalité. Mais 
puifque ce fyíléme avoit tant d'avantages, pour­
quoi nous en étre éloignés ? Eíl-ce pour écarter l ' i -
dée d'une deílinée injufte , d'une aveugle nécefíité ? 
Nullement, & l'on voit afíez que tant que les mo-
dernes ont pu tirer de ce fyíléme des fpeaacles in­
téreíTans, ils ne s'en íont pas fait ícrupule. Eíl-ce 
que l'opinion ayant changé, la vraifemblance & 
l'intcrét des anciennes fabies feroient perdus pour 
nous ? Encoré moins : rillufion íupplée á la 
croyance. Les fujets les plus pathétiques de noíre 
théátre íont pris du théátre des Grecs. L'CEdipe, 
l 'Oreí le , la Phedre, les deux Iphigénies, la Mérope <> 
le Phi loáete , &c. réuífiront dans tous les temps & 
chez tous les peuples du monde. 

Mais íi ce n'a pas été pour rendre la tragédie plus 
morale ou plus iníéreííante qu'on en a fait un nou-
veau fyíléme, qu'eíl-ce done qui Ta introduit ? Le 
cours naturel des chofes, un nouvel ordre de cir-
conílances , la dificulté qu'éprouvoit l'art á s'ac-
commoder des anciens fujets, & les avantages d'une 
autre eípece, que l'on croyoit trouver dans le fy­
íléme des paííions. 

Avantages du nouveau fy fieme. Voye?̂  d'abord dans 
I V / . PoÉsiE, Suppl. combien l'hiíloire fa bu le ufe des 
Grecs, leur religión & leurs moeurs étoient favora­
bles á leur fyíléme, & combien ce qui leur étoit 
propre eíl étranger par-tout ailleurs. 

Les fpeaateurs, comme je l'ai dit, fe dépaifent 
aifément; mais l'illufion qui les entraíne tient elle-
méme aux convenances, & ce fyíléme religieux des 
Grecs ne peut convenir qu'aux fujets qu'il a conía-
crés. U n'eüt done jamáis fallu fortir de leur hiíloírg 



febuleufe; & ¿ans ce cercie le génie traglque fe fút 
trouvé trop á l'étroit. 

II cíl bien vrai que clans tons les temps & chez 
tous les peuples du monde , on íemble reconnoitre 
dans la fortune & dans ce qu'on appelie le haíard 
des évenemens, une efpece de ta ta li té, & que par 
conféquent íl étoit poffible d'inventer des lujéis ou 
toin fíu conduit par le fort ou par des cauíes inevi­
tables ; mais des accidens íans rapporís , íans bailón 
de l'un a i 'auíre, auín dénués de vraiíembiance que 
de vér i t é , n'ayant potir eux ni l'opinion réelle ni 
l a tradition fabuieuíe, auroient manqué de coníi-
ílance5¿ dautori té furla ícene,&¿ n'aurolent pasétc 
aílez évidemment í'eííet d'une puiirance tyrannique., 
attachée á remire les hommes ou coupabies, ou 
maiheurevix, pour que de ees ípedacles du malheur 
& Jucnmeon rccüi la méme impreílion de terreur 
dont les G re es fe íentoiem frappés, & donrleur fy-
lléme religieux nous frappe encoré nous méme dans 
les fujets oü il eft empreint. 

Cer amas d'incidens tbrtiiits dont i l n'y a ríen á 
conclure, ont pu oceuper nos aieux á la renaií-
fance des lettres, quand ni Teíprit , ni le goüt , ni le 
jugement méme n'éioierit formes : on en flúfoit fur 
tous les théátres de l'Europe des comedies íans co-
mique, des tragedles íans intéréf. La curiofité, la 
furprife éroient les feules émotions qu'on éprou-
voit á ees fpe&acles; mais ne connoillant ríen de 
mieux on croyoit voir le mieux poffible. 

Enfín Corneilie ayant dccouvert, au milieu de ce 
cabos, une nouvelle fource d'événemens tragiques, 
auííi inícreíTans dans leurs cauíes que terribles dans 
leurs effets, ce fut un cri univerfel; & l'Europe mo-
derne reconnut la tragedle qui lui étoit propre. 

.L'homme libre fous un Dieu jufte qui permettoit 
le mal, fans en etre la can fe , l'homme en proie á 
fes paííions, en butte á celles de fes femblables, 
& rendu malheureux par lui méme ou par eux , de-
vint Tobjet de- la tragedle & le nouveau fpedacle 
aíTiigeant & terrible dont elle frappa les efprits. 

Les avantages de ce nouveau íyfleme font d'étre 
plus fécond, plus univerfel, plus moral, plus pro­
pre á la forme & á l'étendue de nos théátres, plus 
llifceptible de tout le charme de la repréfentation. 

IO. Plus ficond, parce qu'il met en jeu tous les 
reíTorts du cosur humain, qu'il en fait les mobiies de 
i 'adion théarrale , qu'il donne lien aux développe-
mens de toutes les paffions aétives, que de leur mé-
lange i l compofe des cara de res pleins d'énergie & 
de chaleur, que de leurs contralles i l tire des fitua-
tions variées á Finfíni; que de leurs combats i l fait 
naitre une foule de mouvemens qui éíoient incon-
mis aux anciens. 

Non ícuíement la paffion agite í ' ame, mais elle 
altere la raifon, la féduit, la trompe, l'égare , & la 
range de fon partí : de la tout l'artifíce qu'elle em-
ploie pour en impofer á celui qu'elle obfede & á 
tous ceux qu'elle a intérét de perfuader & d'émou-
vo i r ; de lá l'éloquence de deux paííions contraires 
pour fe vaincre mutuellement; de lá les changemens 
rapides d'opinión, de fentimens & de langage dans 
le méme homme, foit que deux paíTions le tour-
mentent & le dominent tour á tour, foit qu'une 
íeule paffion ait á combattre en lui la bontc natu-
reile , á triompher de l'innocence , á vaincre un 
refte de pudeur, á faire taire le devoir, á furmon-
ter la vertu méme , á fe délivrer de la honte, & á 

x s'affranchir du remords. Voiiá ce qui ouvre á notre 
théátre un champ fi vade & fi fécond. 

Quand l'homme agit par une impulfion éírangere 
& irréfiftible, i l n'y a pas á balancer ; mais quand 
i l doií fe décider par les mouvemens de ion coeur , 
& que ees mouvemens, córame celui des flots, 
iont tumultueux & rapides, qu'il eíl tour á tour 

entramé en fens contraires avec la meme violence ' 
que prefque au meme inftant que le defir Temporte 
la honte le repouííe, & qu'au moment aue Teín' 
ranee commence á l'clever, i l fe fent abattu par 1~ 
crainte & par la douleur; c'eíl lá qu'un naturel fe^ 
íible, ardení , impétueux, fe montre fous toutes 1 
faces he dans toutes les altitudes; c'eli lá que P 
génie a de quoi s'exercer dans l'art d'imiter ¿ ^ 
peindre. Le íyftéme moderne, ofons le diré, eft le 
feul oü le coeur humain ait éíé pris par tous íes có-
tés fenñbles, & favamment approfondi. 

2o. Plus univerfel. Le fyíléme ancien eft fondé 
fur une opinión lócale. II eít vrai que cette opinión 
fera recue par-tout comme hypotheíe, mais i l ne 
fera permis d'y adapter que l'hlíloire des tems & 
des lieux oü elle a régné. Au contraire le fyíléme 
des paííions eíl de tous les pays & de tous Ies fiecles" 
Par-tout l'homme a été conduit «par les mouvemens 
de fon coeur; par-tout ü s'eíl rendu coupable & 
malheureux par fes paííions. Notre théátre eft le ' 
tablean du monde. 

3°. Plus moral. C'eft une chofe utlle fans doute 
que d'habirucr l'homme au malheur , puifqu'il y eíl 
expolé íans ceíTe. Mais d'un colé rinulgnation, Tim-
piéié, le déíefpoir; .Je Tautre le découragement y 
fabattement j Tabandon de foi-méme font les écueils 
d'une ame ou forte ou íoible , qui s'eíl laiííé frapper 
de l'afcendant de la deftinée, de la néceífité dea 
fubir les décrets. Au lien qu'il eft d'une milité ab-
folue d'apprendre á Thomme á le craindre lui-
méme , á éíre fans ceífe en garde contre les enne-
mis qu'il recele au fond de fon coeur. 

Dans un état expofé á de grands périls, fujet á ds 
grandes révolurions, oü tout homme devoit étre 
déterininé á tout rifquer, á tout íouffrir, peut étm 
ceí abandon de foi-méme aux décrets de la deftinée, 
éíoit-il la veríu de premier befoin, & devoit-il for-
mer le caradeie national; mais dans une monar-
chie vafte &¿ tránquiíle , oü une partie des forces de 
la nation fuffit á la dcfenle , le bonheur public tient 
eííentiellement á des mceurs tempérées. La tragedla 
qui réprime les mouvemens de l'ame, eft done une 
le^on politique en méme tems qu'une le^on de 
moeurs. La haine, la colere, la vengeance, l'ambi-
t ion, la noire envié 6c fur-tout Tamour étendent 
leurs ravages dans tous les états, dans tous les ordres 
de la íbeiété. Ce font lá les vrais ennemis domefti-
ques, & ceux qu'il eft le plus eífentiel de nous faire 
craindre, par la peinture des malheurs oü ils peu-
vení nous entraíner, puifqu'ils y ont enírainé des 
hommes fouvent moins foibles, plus fages & plus 
vcrtueux que nous ; & c'eft á quoi les Grecs n'one 
pas meme penfé. Si dans la tragedle ancienne la 
paffion eft quelquefois la caufe ou l'inftrument du 
malhear, ce malheur ne tombe pas fur rhomrne 
paffionné, mais fur quelque vichme innocente. O r 
pour réprimer en nous la paffion, i l ne s'agit pas 
de nous faire voir qu'elle eft funefte aux autres 
mais á nous-memes. On diroit que les Grecs évi-
toient á deffein le but moral que nous cherchons 
car ils n'ont pu le méconnoítre. Quoi de plus fim-
ple en eíFet pour guérir les hommes de leurs paííions 
que de leur en montrer les vifíirnes ? Quoi de plus 
terrible que l'exemple d'un homme á qui la nature 
& la fortune avoiem tout accordé pour étre heu-
reux, & en qui une feule paffion, la méme dont 
cha cu n de nous porte le germe dans fon iein, a tout 
ravagé, tout dérruit? C'eft ce rapport, cette indu-
üion qui rend l'exemple falutaire; & Ariftote lui-
méme l a reconnu, mais dans fa rbétorique. « L 'o-
» rateur, di t - i l , pour imprimer la crainte á fes au-
» diteurs, doit leur faire voir qu'ils font en péril , & 
» pour cela mettre fous leurs yeux l'exemple de 
» ceux qui font tombés dans les malheurs doat \ \ 



» les menace ». Mais Torateur ne leur dit pas : Sí 
vous difputc^ k pas a un inconnu , comme fit GEdipe , 
ou j i vous ¿us curuux comme Lui ^ vous tuen^ votre 
pere , vous époufere^ votre mere, vous vous arrachere^ 
lesyeux. íl leur di t : S i vous vous ¿¿vre? a vos paffionSy 
vous en ferei ^s ^^/72^f j f í vous calornnie^ le jujee , J i 
vous opprime^ Hinnocent, le ciel qui les aime les ven-
gera. S'il nous préfente un raviffeur horriblement 
puní comme Thierte, i l ne nous fera pas voir á cóíé 
un monílre exécrable comme Atrée jouiílant de ía 
vengeance & du jour qu*il a fait páiir. Mais i l op- ' 
pofera l'inaocent au coupable, & nous montrera 
celui-ci plus malheureux dans fes fuccés que l'autre 
au comble de Finfortune , l'enfer dans l'ame d'Ani-
tus, le ciel dans l'ame de Socrate. Enfin s'il nous 
met lous les yeux des exemples de la peine attachée 
au crime, emprime ne fera pas l'effet de l'erreur; 
car de l'erreür i l n'y a rien á conclure; mais de la 
foibleffe, de Timprudence ou de la paffion ; car on 
peut y remédicr. l i eíl done evident que le deífein 
qu'Ariftote attribue á l'orateur & celui qu'il attribue 
au poete ne font pas les mémes. Le but de l'orateur 
dans Ion fens eíl de rendre íes hommes ¡uftes & fa-
ges par crainte; & le but du poete eft de les guérir 
de la crainte, en les habítuant au malheur. 

Or ceite difparate n'exiíte plus entre la morale 
de l'éloquence & celle de la tragedle; & dans le 
fyftéme moderne , le but du poete eíi le méme que 
celui de l'orateur. 

4 ° . Ce fyjiéme efl encoré plus propre a la forme 
de nos thédtres. Ten ai deja indiqué la raijon. Le 
théátre a fa perfpeétive ; le nóíre eíl néceíTaire-
ment moins vaíle que celui des Grecs; le fpedacle 
qui ebez eux étoit une folemnité, n'eíl chez nous 
qu'un amufement: au lieu d'une nation aíTemblee , 
c'eft un peíit nombre de citoyens; au lieu d'un 
grand cirque en pleinciel, c'eft une aíTez petite falle. 
L'avantage du théátre ancien étoit done dans la pan-
tonume & dans la forcé des tableaux; l'avantage 
du nótre eft dans l'éloquence & dans la beauté des 
détails. On a dit cent fois que les Grecs avoient dé-
daigné de mettre l'amour fur leur théátre. On n'a 
pas vu qu'il leur eüt été impoínble de l'y peindre 
comme nos poetes l'ont peint; que ees déíails , ees 
gradanons, ees nuances fi délicates qui en font la 
décence & le charme , répugnent á la feule idée du 
mannequin, du caique, du porte-voix d'un homme 
jouant Ariane, & reprochant au parjure Théfée le 
crime de i'abandonner. On n'a pas vu que la méme 
caufe avoit exclu de leur théátre prefque toutes les 
paííions adives; & que íi quelquefois ils les y ont 
employées , ce n'a été que par eíquiífes^n les ébau-
chant á grands traits. Les Grecs alloient á leur théá­
tre apprendre á fouífnr, & non pas á fe vaincre. 
Avecdes plaintes, des cris, des larmes, des mou-
vemens d'effroi,de douleur & de défefpoir, un mal­
heureux ,pourfuivi parles dieux ou accablé par la 
deftinée, étoit. für d 'émouvoir , d'attendrir tout un 
peuple. C'étoit moins de beaux vers que des hurle-
mens effroyables ou des gémiflemens profonds que 
Fon entendoit de fi loin. 

Chez nous aucun des accens de l'ame, aucun des 
traits les plus délicats de la paffion n'eft perdu; tous 

Jes détails de l'expreíTion, toutes les nuances de la 
penfée & du fentiment font appercus & vivement 
fentis. 

Je ne dis pas que le tragique moderne foit dénué 
de forcé ; je dis qu'il en a moins, qu'il en doit moins 
avoir que le tragique ancien , parce qu'il eft vu de 
p l u s p r é s ; je dis qu'en s'affoibliíTaní du cóíé des 
peintures , i l a dü s'en dédommager du cóíé des 
fentimens , & que pour cela le fyftéme qui préte le 
plus á l'éloquence dé l'ame, eft ce qui lui conyient 
le mieux. 

5 • ^ eft P*us fufceptible enfin de tout le charme 
de la repréfentation. En parlant de la fcene antique 
on ne cefle de nous vanter ees théátres immenfes 
que le ciel éclairoit; & on ne fait pas attention que 
dans des fpeüacíes donnés quatre fois l'an á toute la 
Grece affemblée, cette vafte étendue étoit d'une 
néceffité indifpenfable & bien plus nuifible qu'a-
vantageufe á la beauté de i'imitation; qu'eíle faifoit 
vioíence á toute efpece de vraifemblance & d'illu-
fion théátrale; qu'il étoit impoííible au peintre de 
diftribuer les lumieres & les ombres dans les déco-
rations d'un théátre éclairé par le jour; que l'adeur 
jouoit fous un mafque , dont la bouche arrondie en 
trompe lui tenoit lieu de porte-voix; que ce mafque 
n'exprimoit rien, & qu'un homme jouant Eleftre, 
Iphigénie ou Phedre avec un mafque & un porte-
voix, devoit étre au moins peu íouchant; que le co-
thurne, en exhauffant la taille jufqu'á la hauteur de 
huit pieds, en faifoit un colofle enorme & grotef-
quement compofé ; que s'il eft vra i , comme on le 
d i t , que la tete de Ta^eur füt dans un cafque & le 
corps dans un mannequin, c'étoit le comble de la 
difíormité 'r & qu'en fuppofant méme , par impoíli^ 
ble, entre la taille, la figure & le gefte d'un homme 
ainfi fa9onné, quelqu'eípece de proportion & d'en-
femble , i l en feroit toujours de cetíe imitation dra-
matique, relativement á la n ó t r e , comme d'une 
ftatue coloffale groffiérement talilée , comparée á 
une ftatue de grandeur naturelle dont tous les traits 
leroiení finis. 

Mais au lieu d'un théátre immenfe qui dans l'é-
loignement déroboit á la vue ees difformités, fup-
polez les tragedles de Sophocle & d'Euripide , fans 
aucun changement, repréfentées á notre maniere , 
& fur des théátres proportionnés á l'étendue de la 
voix & á la portee de la vue; aiors le naturel, la 
vraifemblance , rilluíion théátrale y fera ; mais alors 
méme combien l'art de l'afteur ne fera-t-il pas á l'é-
troit 1 Texpreftion de la fouffrance eft paíhéíique ; 
mais du cóté de l'art elle n'a rien qui favorife & dé-
veíoppe les grands talens. L'adeur le plus commun, 
dans des tourmens ou dans des fureurs, imitera les 
cris de Philodete, ou les rugiftemens d'Orefte ; &: 
dans la déclamation comme dans la peinture , les 
mouvemens forcés, violens, convulfifs font ce qu'il 
y a de plus aifé. La grande diíficulté de l'art eft dans 
l'exp re ilion limultanée de deux fentimens qui agi-
tent l'ame, dans le paffage de l'un á l'autre, dans 
les gradations, les nuances , les mouvemens divers 
ou d'une feule paffion ou de deux paffions contrai-
res, dans leur calme trompeur , dans leur fougue 
rapide, dans leurs élans impétueux, eníin dans cette 
foule d'accidens variés qui forment enfemble le ta­
blean des orages du coeur humain. Que l'on com­
pare les roles les plus paffionnés du théátre grec , 
avec les róles de Néron , d'Orofmane & de Rhada-
mifte, avec les róles de Cléopatre dans Rodogune, 
de Roxane dans Bajazet, d'Hermione dans Andró-
maque, d'Alzire & de Sémiramis; que l'on compare 
la Phedre d'Euripide avec celle de Racine , l'Eledre 
de Sophocle avec celle de M . de Voltaire, avec ce 
róle qui a été le triomphe de la céiebre Cíairon : 
dans le grec on verra des couleurs fortes mais en-
tieres , fans reflets & fans derni-teintes ; dans le fran-
cois miile nuances qui, loin d'afFoibíir la peinture, ne 
la rendent que plus vivante, plus varlée & plus fen-
fible. C'eft le grand avantage que nous avons tiré 
de la petitefle de nos théátres; & ceux qui propo-
fent de les agrandir , ne favent pas le tort qu'ils 
veulent íaire á l'art du poete & á celui de l'adeur. 

Des moíurs & des caracteres. Si l'on a bien con^u 
le fyftéme des ancíens , on fera peu íurpris qu'Ari-
ftote ait fubordonné les moeurs á l 'adion, &c ne les 
ait pas méme regardées comme néceflaires á la 



tragedle. QüeThomme en perii ne ííit pas méchaní , 
que le malheureux pom-ruivi par fon mauvais íbrt ne 
l'eüt pas mér i té ; c'en éíoit aíTez pour éíre un objet 
de terrear & de conipaffion. 

Mais lorfqu'il a talla que les hommes entre enx fe 
fiffení leurs deílins e a x-me mes; leurs qualstés, leurs 
inclinations, leurs aíFedions, leur naíurei eníin, 
leurs carafteres & leurs mceurs oní été les reííorís 
de i'afticn théáírale* 

Dans la tragédk i l y a cleux fortes de caracteres t 
les uns dévoués á la haine des fpcclateurs; & dans 
ceux-lá le naturel, l'habituel, l'aclucl, tout peut etre 
mauvais; les vicesles plus has, les crimes les plus 
noirs, les feníimens les plus dénatarés, les períidies 
les plus atroces & les plus laches trahifons , toutes 
ees horreurs ennoblies comme ellcs peuvent l'étre , 
forment le caradere d'un Atrée ,d'unNarciffe, d'une 
Cléopa t re , & dans le tablean dramatique ees figu­
res ontleur beauté. 

Un méchant homme, quelque malheureux qu'íl 
(bit , n'infpirera point la pitié. Mais i l infpirera la 
terrear de deax manieres, & les voici . Dans'le cours 
de l'aftion^ i l fe ra trembler pour l'homme innocent 
cu vertueux dontil meditera la perte; & a i i dénoue-
ment fi le méchant triomphe, on frémira comme 
dans Mahomet de fe livrer á fes pareils. Si au con-
traire c'eít luí qui fuccombe, & s'il eíl puni, córame 
dans Rodogune, on frémira de lili reíferabler. « Si les 
» furies pourfuivoient Néron pour avoir fait périr 
» fa mere , dit Caíielvetro, cela n'exckeroit ni pitié 
» ni crainte. Mais qu'elles pourfuivent O relie pour 
» avoir obéi au dieu qui Ta forcé au crime, cela eíl: 
» terrible & digne de pitié ». Caftelvetro a raifon 
dans fon fens. D'abord i l eíl abíblument vrai que 
Néron n'exciteroit point la pitié. 11 eíl encoré vrai 
qu'ií n'exciíeroií pas la meme efpece de crainte que 
nous fait éprouver Orefte, celle que devoit infpirer 
aux hommes finiquité bizarre de la deftinée & des 
dieux. Mais Néron pouríuivi par les furies rempli-
roit de terrear les cceurs dénatarés, & de cette ter-
reur qu'infpirent des dieux juí les , qui pourfuivent le 
parricide jufques fur le troné du monde , & qui 
pour le punir déchainent les enfers. II eíl done de 
i'intéret des mocurs?comme de l'intérct de l'artjqu'on 
rende les méchaos fur la fcene auíii odieux qu'ils 
peuvent 1 etre. 

Mais les cara£leres auxquels on veut concilier la 
bienveillance & la commifération, doivent avoir un 
fonds de bonté qui nous attache. íls peuvent etre 
criminéis, jamáis vicieux ni méchans. 

ílfauí done bien diieerner ént re les inclinations 
habituelies & les aífeftions accidentelles du coeur 
humain, celles qui fe concilient avec la bonté d'arae, 
celles dont le perfonnage iníéreífant peut s'applau-
dir, celles qu'il peut íe pardonner, celles qifil doit 
défavouer & fe reprocher á lui-méme : car c'efí íur-
touí á l'équité du juge intérieur que Too reconnoit 
la bonté naíurelle. 

Ainü les qualités eíTeníielles du caraclere intéref-
fant, font la droi íure , la fenfibiiité, la candeur , la 
noblefle, & mieux encoré la grandeur d'ame. Si la 
paffion qui le domine le rend injufte, i l doit s'en ac-
cufer; s'il diffimule^ ce ne doit etre que malgfé lui & 
cnrougiiTant; s'il eíl forcé de paroiíre ingrat, ü doit 
en avoir hoñte & s'en. taire un crime. Son caraclere 
aéluel peut cite la foibleífe, jarnass la faufíeté; 
Tambiaon , jamáis l'envie; la haine, jamáis ia ca-
lomnie, & encoré moins la trahifon^ le reffentiment, 
la ventean ce , jamáis la dureié , la iácheté ni ia noir-
ceur ; la violence, Femportement, jamáis la cruauté 
froide, tranquille & refléchie. Sa colere ne doit etre 
qu'une fenfibilité révoltée par l'excés de rinjure, 
qu'une fierté blefl'ée par l'indignité del'oífenfe , 
qu'un vif reíientiment du mal fait á lui-méme ou á 
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ce qu'il a de plus cher, qu'un mouvement d V l i 
gnation centre l'orgueil qui l'humilie , f ingra i i t .^ 
qui l'aigrit, la forcé injuíle qui l'opprime córrra 
en un mot qui rirrite, ou le vice impudent qnj Vr-
eíl odieux. Les fureurs de fa jaloufie ne doivent ét 
que les tranfporrs d'un amoffr violent qui fe Qn^ 
outragé. Ainf i , toutes fes paffions doivent portar 
avec ellcs une forte d'escufe & d'apologie , qn¡ 
faííe plaindre d'en etre la vi í l ime, ¿c qui empéciie 
de le hai'r. 

C e 11 en cela qu'on nous aecufe de rendre Ies paf­
fions aimables; & i l eíl vrai que nous les parons 
mais comme des viclimes , pour apprendre á l«s 

&** • r . í " • — y 
pemdre avec íous leurs charmes. 
vain de rendre odieux des fentimens 

laut done les 
eníeroií en 
>nt un boa 

naturel eíl bien íouvent la cauíe. Le reífentiment 
des injures, la colere, Fambition , Famour, les foi-
bleíles du fang, le defir de la gloife font funeíles 
dans leurs etíets, quoiqu'inicrcfians dans leur caufe 
C'eíl avec ce mélange de bien & de malqu'U faut 
qu'on les voie fur le théátre ; car c'eít ainíi qu'on 
les verra dans la na tu re , & ce n'eíl que par la r e ¿ 
fembbnce que rexemole en eíl eíFra: Plus l@ 
períbnnage eíl intérefíant plus fon malheur fera ter-
tibie i fa bonté , fes vertus elles-memes n'en feront 
que mieiUk feníirle danger de la paffion qui Ta perdu; 
& plus la caufe de fon malheur eíl excufable par 
notre foibleffe, plus nous voyons prés de nous 1© 
précipice oii i l e d í o m b é , 

Cette conüitiuion de láfabíe, du coíé desraoeiirs,1 
eíl á la fois íi utile & fi intéreífante , fi analogue á la 
natura & á ícus les principes de l'art, qu'elíe fem-
ble avoir dü fe préfenter d'abord aux inventeurs da 
la tragédie ; & ceux qui entendent ciíer depuis fi 
long-tems les anciens comme nos modeles, doivení 
trouver bien étrange ce que j'ai ofé avancer, que 
le théátre des Grecs ne íut jamáis ceiui des paf­
fions. 

On s'antorife de lenr exemple pour nous repro­
cher d'avoir fait de lamour la paffion dominante 
de la fcene tragique. Croit-on de bonne-fbi qu'un 
caraílere comme ceiui d'Hermione, n'eüí pas été 
beau á Athenes comme á Paris ? Mais qui Faurcií 
j oué , qui l'auroit cntendu } Ce flux & ce reílux de 
paffions coníraires , le dépit, la íierté ? Famour, la 
jalouíie & Ja vengeance, leurs accens, leurs traiís , 
leur langage, tout fe leroií perdu fous le maíque ou 
dans l'éloignement. Voilá pourquoi la peinture de 
ramour & des paíiloas qu'il engendre leur étoit ín­
ter díte ; & s'iis n'en ont pas fait ufagey i l n'en eíl 
pas moins vra i , comme je Par prouvé dans Varticle 
M(EURS , Suppl. que de toutes les paffions aüives 
l'amour eíl laplusíhéátrale 7 la plus intéreífante., l a 
plus féconde en tableaux pathétiques, la plus utile 
á voir dans fes redoutables excés. , 

i l faut convenir qu'en peignaní Famour avec íous 
fesd3ngers,onle peint avec íous fes charmes; & c'eíl 
par-la qu'on rend les malheureux qu'il a féduits plus 
dignes de pitié que de haine; mais c'eíl auífi par-¡a 
qu'on rend cette paffion redoutable autant qu'eile 
eíl dangereufe. i l faut que l'homme fache non-íeu-
lement qu'eile legare, mais par quels dérours dle 
peut l'égarer. C'eíl aux íleurs qui couvrent le piege 
qu'il doit le reconnoitre : í'attrait Favertií 
danger. 

Si FhommepaíTionné, qui fait lui-meme fon mal­
heur, peut etre intéreííant, á plus forte raiíon ['homme 
vertue-ux. Mais fi la vertu méme eíl caufe du malheur, 
quel intérét peut-il en naítre ? i 0 . L'inleret de la bien­
veillance & de Fadmiration , quand le malheur eíl 
abíblument volontaire comme ceiui de D é c i u s ; 

ni ais 
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mais j'avoue que de tcls íujets ne feroient pas afiez 
tragiques. 2°. L'intérét de la pitié mélée d'admira-
tion 6c d'amour, quand Thomme de bien, malheureux 
par fon choix , n'a pu fe difpenfer de 1 etre, comme 
Brutus, Régulus & Catón ; & fi l'alternative eíl 
telle que , fans honte , l'homme n'ait pu éviter fon 
malheur, i l e í l , pour ía vertu , dans l'ordre des 
maux néceffaires : telle eíl la íítuaíion de Rodrigue ; 
& c'eíl: par-lá qu'elie eíl íi touchante. 

Le pathétique des moeurs , chez les anciens, con-
fiíloit, non pas dans les paffions actives, caufes du 
crime & du malheur, mais dans des affeótions qui 
rendoient le crime involontaire plus horrible pour 
celui qui l'avoit commis, & le malheur plus acca-
blant. Ces feníimens , que j'appelleraipajjifs, íbnt 
ceux de rhumanité , de l 'amitié, de la nature. Les 
anciens les ont exprimés avec beaucoup de forcé , 
de chaleur & de vérité , parce qu'ils en étoient rem-
plis. Le nom de pisté qu'ils leur donnoient exprime 
fidée de fainteté qu'ils y avoient attachée. On ne 
Üt pas fans émotion ce que difoit l'un de leurs plus 
grands hommes , Epaminondas, que de toutes íes 
profperités, celle qui lui avoit donné le plus de joie 
étoit d'avoir gagné la bataille de Leu&re du vivant 
de fes pere 6c mere. L'héro'ífme de l'amitié & de la 
piéte íiliále étoit familier parmi eux, L'amour pa-
ternel & maternel n'étoit pas moins paííionné : 
C'étoient les tréfors de leur thcdtrt. Les modernes, 
chofe é tonnante , les avoient négligés ces tréfors 
précieux , jufqu'á M . de Voltaire. C'eíl lui qui le 
premier a répandu dans la tragédie cet intérét íi 
doux de la touchante humanité ; c'eíl lui qu i , fur la 
icene, a fait un fentimentreligieux de la bienfaifance 
univerfelle; c'eíl lui qui a mis dans les fujeís mo­
dernes toutes les tendreífes du fang; & quel pathé­
tique i l en a tiré 1 Mérope & Jocaí le , i l eíl vrai , 
comme Andromaque, Hécube & Clitemneílre font 
prifes dü théátre anden; mais les caraderes de 
JBrüttis, de Céfar , de Lufignan, d 'Alvarés, de Z o -
pire , d'Idamé, de Sémiramis ne font pris que dans 
l a nature. C'eíl ce grand fecret de la tragédie, pref-
¿ju'oublié depuis Euripide , qui a valu á M . de V o l ­
taire i'honneur d'étre mis á cote de Corneille & de 
Hacine, olí plutót la gloire d'étre élevé au-deífus 
d'eux, comme ayant mieux connu ou plus forte-
snent remué les grands reíforts du cceur humain. 

Ce genre de pathétique fe concilie égalementavec 
íes deux fyí lémes; mais une nouvelle diíférence de 
l 'un á l'autre , c'eíl la liberté que nous avons & 
que les anciens n'avoient pas de prendre i'aftion 
íragíque dans la vie obfcure & privée. La crainte 
desdieux & la haine des rois étoient les deuxobjets 
de la tragédU ancienne; 6L á cet intérét religieux & 
politique fe joignoit l'intérét national , le plaifir 
qu'avoient les peupíes de la Crece á voir retracer 
iur leur théátre les événemens de leur hiíloire fabu-
leufe; or de cette hiíloire ríen n'étoit confervé que 
les aventures des rois ou deshéros. Ariílote expri-
moit done le vceu des fpe¿iateurs, en demandant 
que Ton choisít pour la tragédk, parmi Ies hommes 
d'wn rang iliuílre & d'une grande réputat ion, quel-
qu'homme d'une fortune éclatante qui fút devenu 
jnalheureux : l'exempie en étoit plus célebre, plus 
terrible, plus pitoyable, & plus direftement relatif 
au but que Ton fe propofoit. Mais nous qui n avons 
prefque jamáis aucun intérét national au fujet de 
la tragédie; nous qui ne voulons qu'intimider Ies 
hommes par les exemples du danger & du malheur 
des paffions , n'eíl-ce que dans les rois que nous 
pouvons trouver de ces exemples cíFrayans } 

Sans doute la digniré des perfonnages dónnant 
plus de poids á l'exempie, i l eíl avantageux pour 
la moralité de prendre au moins des noms fameux» 
D'ailleurs, le fort á'un héros ? d'un monarque donne 
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plus d'importance á l'aaion théátrale , & i l eti r é -
fulte pour lefpeftacle plus de pompe & de majeílé. 
Quant á ce qu'on a dit, que l'élévation des perfon-
nes fait qiíe leur fort nous touche moins, que les 
revers qui les menacent ne menacent point le com-
mun des hommes, & que plus leur fortune excite 
Ten vie moins leur malheur excite la pitié , c'eíl ce 
qu'on peut au moins révoquer en doute. Mérope $ 
Hécube, Clytemneílre, Brutus, Orofmane, Antio-
chus, font par leur rang fort élevés au-deífus du 
peuple qu'ils attendriíTent; & nous pleurons, nous 
frémiíTons pour eux, comme s'ils étoient nos égaux¿ 
Un roi dans le bonheur eíl pour nous un r o i ; dans 
le malheur i l eíl pour nous un homme, & méme 
d'autant plus á plaindre qu'il étoit plus heureux, 6¿ 
que chacun de nous fe mettant á fa place, fent tout 
le poids du coup qui Ta frappé. 

Le but de la tragédie e í l , felón nous, de corriger 
les moeurs en les imitant, par une a£lion qui ferve 
d'exemple : or , que la v iá ime de la paffion foit i l ­
iuílre , que fa ruine foit éclatante , la legón n'en eíl 
pas moins générale. La méme caufe qui répand la dé-
folation dans un é ta t , peut la répandre dans une 
famille. L'amour, la haine , l'ambition, la jaloufie 
& la vengeance empoifonnent les fources du bon­
heur domeílique comme celles du bonheur public. 
II y a par-tout des hommes coleres comme Achille , 
des meres fáciles comme Hécube, des amantes foi-
bles comme Inés, & crédules comme Ariane, 011 
emportées comme Hermione , des amans capabíes 
de tout dans la jaloufie,comme Orofmane & Rhada-
miíle , & furieux par excés d'amour. 

Mais c'eíl faire injure au coeur humain & mécon-
noítre la nature, que de croire qu'elie ait befoin de 
titres pour nous émouvoir. Les noms facrés d'ami, 
de pere, d'amant, d 'épóux, de fils, de mere, de 
frere, de foeur, d'homme enfin, avec des moeurs i n -
téreífaníes, voilá les qualités pathétiques. Qu'im-
porte quel eíl le rang, le nom, la naiíTance du mal­
heureux que fa complaifance pour d'indignes amis 
& la fédudion de l'exempie ont engagé dans les 
pieges du ieu , & qui gémit dans Ies priíons dévoré 
de remords & de honte ? Si vous demandez quel i l 
e í l} je vous réponds: i l fut homme de bien, & pour 
fon fupplice i l eíl époux & pere; fa femme qu'il aime 
& dont i l eíl a imé, languit réduite á l'extréme i n -
digence, & ne peut donner que des larmes á fes en-
fans qui demandent du pain, Cherchezdans l'hiíloire 
des héros une fituation plus touchante, plus morale, 
en un mot plus tragique; & au moment ou ce mal­
heureux s'empoifonne, au moment oü aprés s'étre 
empoifonné i l apprend que le ciel venoit á fon fe-
cours, dans ce moment douloureux & terrible, 011 
á l'horreur de mourir fe joint le regret d'avoir pu 
vivre heureux, dites-moi ce qui manque á ce fujet 
pour étre digne de la tragédie ? L'extraordinaire, le 
merveilleux, me direz-vous; & ne le voyez-vous 
pas ce merveilleux épóuvantable, dans le paíTage 
rapide de l'honneux á l'opprobre, de Tinnocence au 
crime, du doux repos au défefpoir, en un mot , 
dans l'excés du malheur at t i répar une foiblefle^ 
Quelle comparaifon de Béverley avec Athali&y du 
cote de ía pompe & de la majeílé du théátre \ mais 
auíli quelle comparaifon du cóté du pathétique & d^ 
la moralité í 

Gn Ta donnée á París cette piece angloífe, & le 
foulévement des joueurs a été général contre le fuc-
cés qu'elie a eú. Les femmes difoient, cüa efl hor­
rible ; les hommes, ce rfejl pas un joueur. Non , ce 
n'eíl pas un joueur confommé, c'eíl un joueur qui 
commence á í 'etre,comme vous avez commencé, par 
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l'a fait courir aprh fon argent, fagon de pafler auífi 
commune que i'imprudeiicp qu'elie exprime ; nou-
velle pene , nouveaux regreis, n.ouveüe ardeur de 
regagner ; eníin la gravité du mal luí a fait nlquer le 
plus violent remede , & en vouiant fe tirer de l'a-
byme, i l y eít tombé jufqirau fond. Cela cít hor­
rible, fansdoute,mais celaeíi trés-naturel, & peut-
étre auíll í rés-cummun; & íi ce n'eíl pas aía paíiion 
invétérée du jeu que cet exemple peut étre ialutaire, 
c'eíl du moins á ía paíiion naiííante, & qui toible 
encoré & timide, na pas aliené la raifon. Ce ne lera 
pas un remede , ce fe ra un préíervanr. 

La / m ^ p o p u l a i r e a done fes avantages comme 
l'héroíque a íes fiens; mais i l ne faut pas diíTimuler 
une utiüté excluíive de celle-ci du cote des moeurs. 
Les rois ont de la peine á concevoir que les malheurs 
de la vie commune foient un exemple effrayant pour 
eux, ils ne fe reconnoiíTent que dans leurs pareils; 
i l leur faiit done une tragédie qui foit propre á la 
royame , & celle-ci eft pour eux une le^nd'autant 
plus précieufe , que c'eft prefque la feule qu'ils dai-
gnent recevoir : l'attrait du plaiíir les y engage, & 
comme elle n'eíl pas direae , elle ne peut lesoffen-
fer. íls fe trouvent comme invifibles dans des cours 
étrangeres, & préíens á ce qui fe paffe dans les tems 
les plus recules. C'eíl-lá que la vérité leur parle avec 
une noble hardieffe ; c'eíl-lá qu'on plaide avec cou-
rage la caufe de rhumani té , que tous les droiís foní 
mis dans la balance, que tous les devoirs font pref-
crits & tous les pou voirs limites; c'eft-lá que tous Ies 
préjugés d'une éducation corruptrice íbnt ébranlés 
par les máximes de la naíure & de la raifon; c'eíl-lá 
que l'orgueil eíl confondu, la vaine gloire humiliée; 
c'eíl-lá que le defpotifme impérieux voit fes ecueils, 
& l'ambition fes naufrages; c'eíl-lá que les penchans 
favoris d'un prince font repris fans ménagement & 
chátiés dans fes pareils ; c'eít-lá qu'il fent tout le 
danger des mouvemens impétueux d'une ame á qui 
tout cede, de ees mouvemens dont un feul fait le 
nialheur de tout un peuple, quelquefois la ruine ou 
la honte d'un r o i ; c'eíl-lá qu'il voit ce que jamáis 
on n'a ofé lui faire entendre, que fes foibleíles font 
des crimes & fes paíTions des fléaux; c'eíl-lá qu'il 
apprend qu'il eíl homme, qu'il peut avoir befoin de 
la piíié des hommes, & qu'il aura toujours befoin 
de leur amour; c'eíl enfín lá qu'il voit fans mafque 
lemenfonge, l'intrigue , l'adulation, & Ies reíl'orts 
caches de tous les mouvemens qui s'exécutent dans 
fa cour. Áinfi par un renveríement a (fez fingulier, la 
cour d'un roi eíl pour lui un fpe£lacle, & la tragédie 
eíl le développemení du méchanifme qui le produi í : 
rillufion eíl dans le palais, & la vérité fur la fcene. 

C'eíl ce qui donnera toujours á la tragédie héroí-
que une grande préérainence; car i l y a mille fa^ons 
de réprimer le raturel d'un peuple, & rien de plus 
rare que les moyens d'inílruire é l de former les 
rois. 

Chez les Grecs la tragédie étoit nationale, & á 
tous égards elle cüt perdu á ne pas l'eíre ; chez 
nous elle eíl univerfelle comme l'empire des 
paííions. Mais comme elle peut etre prife dans 
í'hiíloire de tous les pays & de tous les ages, 
peut-elle étre aufli de puré invention } Brumoi 
tient pour la négative : « Un fu jet d'imagination, 
» d i t - i l , préviendroit le fpeüateur incrédule & 
» l'empécheroit de concourir á fe íaiíTer trom-
» per ». Caílelvetro penfe comme Brumoi, & ií eíl 
encoré plus févere ; car i l n'en coíite rien á ees 
meílieurs d'appauvrir le génie & l'art. Mais Ariílote, 
leur orade, decide formellement que tout peut étre 
d'invention, & les faits & les perfonnages. La pra-
íique du théátre le confirme, & l a raiíon le perfuade 
encoré plus. Un fait n'eíl pas connu dans I'hiíloire; 
Be qu'importe ? Avons-nous tous les iieux, tous les 

fiecíes préfens? & qui de nous s'inqmete de favoir 
oii le poete a pns ce tableau qui le touche, ce c 
radere qui l'enchante ? On feroit plus fondé á crai ^ 
dre qu'en attribuant á-un perfonnage illuílre ce 
ne lui eíl point arrivé , on ne fut comme démenf 
par le íilence derh l í lo i re ; mais fi les convenances 1 
lont bien obfervées , chacun de nous fuppofe Q ^ 
ceíte circonílance d'une vie célebre lui eíl écha 
& des qu'elle s'accorde avec ce qui lui eíl comní 
des lieux, des tems & des per íonnes , i l ne demande 
plus ríen. 

De la compofition de la Fable. Ona vu dans Vard* 
de INTRIGUE á quoi cette partie fe réduifoit chez 
lesanciens. Un ou deux perfonnages vertueux ou 
bons, ou mélésdevices & de vertus, qui , malheri­
ré ux conílamment, fuccombent, ou qui , par queí-
qu'accident imprévu , échappent au danger qui les 
menagoit: voilá leurs fables les plus renomraées. 
Ariílote les réduit toutes á quatre combinaifens. u {{ 
» faut, dit-il,que Ip crime sacheve ou ne s'acheve 
» pas, & que celui qui le commet ou va le com-
» mettre, aglíTe fans connoiffance , ou de propos 
» déíibéré ». J'ai déja dit qu'il donne la préférence 
taníot á celle de ees combinaifons ou la connoif­
fance du crime que Ton va commettre, empéche qu'il 
ne s'exécute,tantót á celle oü le crime n'eíl reconnri 
qu'aprés qu'il eíl exécuté :1a vérité eíl que le crime 
connu avant d'éíre commis, & le crime commis 
avant d'étre connu, font deux aftions trés-touchan­
tes ; mais celle-ci réferve le fort de Tintéreí pour le 
dénouement , comme dans V(Edipey l'autre l'épuife 
avant la révolution comme dans Vlphigénie en Tan-
ride. Le crime commis avant d'éíre connu, rendía 
cataílrophe terrible, & remplit l'objet du fyíléme 
anclen. Le crime connu avant d'étre commis, rend 
la folution du noeud confoíante , & convient mieux 
au fyíléme moderne. La fatalité manque fon effet, ít 
le crime n'eíl pas confommé; la paíiion a produit 
le fren des qu'elle a conduit l'homme au bord dn 
précipice. 

U n genre de fable qu'Arlílote fembloit avoir 
banni du théá t re , & que Corneille a réclamé, eíl 
celle oü le crime entrepris avec connoiffance de 
caufe ne s'acheve pas. « Cette maniere, dit le phi-
» íofophe G r e c , eíl trés-mauvaife; car outre que 
» cela eíl horrible & fcélérat, i l n'y a rien de tra^ 
» gique, parce que la fin n'a rien de touchant 
P'eíl ainfr qu'il devoit raifonner, perfuadé comme 
i l l 'é toi t , que le pathétique réfrdoit dans la cataílro­
phe : auíír ajoute-t-il que dans cesoccafrons, i l vauí 
mieux que le crime s'exécute comme celui de Médée ; 
& c'eíl á ce genre de fable qu'il donne le troifieme 
rang. Corneille au contraire avoit en vue les mou­
vemens que doit exciter le pathétique intérieur de 
la fable, jufqu'au moment de la folution ; & c'eíl: 
par-lá qu'il s'eíl décidé. « Loríqu'on agit, dit-il , ' 
» avec une entiere connoiífance, le combat des paf-
» fions, contre la nature, & du devoir coníre l'a-
» mour, oceupent la meilleure partie du poéme 
» de-lá naiilent les grandes & les fortes émotions 
II convient done qu'un crime réfolu prét á fe com­
mettre, & qui n'eíl empéché que par un change-
ment de volonte ,fait un dénouement vicieux; mais 
» fi celui qui l'a entrepris fait ce qu'il peut pour l 'a-
» chever, & íi l'obílacle qui l'arréte vient d'une 
» caufe étrangere, i l eíl hors de doute, pourfmt 
» Corneille, que cela fait une tragédie tfnn genre 
» peut-étre plus fublime que les trois qu'Ariílote 
» avoue ». 

Ariílote & Corneille ont éíé conféquens. L'un fe 
propofoit de laiffer la terreur & la pitié dans l'ame 
des fpedateurs aprés le dénouement; i l devoit done 
fouhaiter que le crime fút confommé. L'autre fe 
propofoit d'exciter ees deux paíTions durant le cotfrs 
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du fpeéiacle, penen peine de tout ce qui en reíuí-
teroit quand tout feroitíim, & que rillufion auroit 
ceíle. Or tant que l'ínnocence 6l la vertu font en 
pér i l , & que Pon croit voir approcher l 'iníhnt oü 
elles vont fuccomber,on s'attendrit, on fiémit poiír 
elles; & plus le danger eíl preíTant, plus la crainte 
& l a pitiéredoublent. De-lá lesgrands mouvemens 
du cinquieme afte de Rodogune qu'il s'agiífoit de 
juílifier. 

A l'égard du crime empeché par un changement 
de réfolution dans celuiqui alloit lecommettre avec 
connoiffance de caufe, i l y en a des exemples íur 
notre théát re , comme dans VOrphclin de U Chine; 
& potirvu que Taílion preméditée ne foít pas atro-
ce , ees dénouemens ont leur beauté. II arrive méme 
íbuvent que l'adion tragique, fans etre un crime, ne 
laiffe pas d'étre funefíe, comme feroit la vengeance 
d'Auguíle dans Cinna, & celle de Guzman daos Al-
lire, dont le dénouement n'eíl autre choíe qu'un 
changement de volonté. 

Ainíi le fyftéme des paííions admet tout es les for­
mes de fable, excepté celle dont l'événement eíl 
favorable aucrime; & encoré l'a-t-on permife quand 
le dénouement donné par l'hiíloire n'a pu etre chan-
gé comme dans Britannicus 6c dans Mahomct. Mais 
la grande difficulté eft dans la dil'pofition intérieure 
de la fable; & pour la rendre féconde en incidens, 
en revolutions pathétiques, le vrai moyen eíl d'y 
reunir l'importance du íujet , la forcé & le contraíle 
des caraéíeres, & la chaleur des fentimens & des 
iníéréts oppofés. Tout le reíle naít de foi-méme; & 
dans une fable ainíi conílituée, on verra íes íitua-
tions, les fcenes vives & preñantes fe fuccéder fans 
peine di fans reláche, & fe poafler comme les flots; 
au lieu que fi les intéréís n'ont rien de paííionné , 
comme dans Sertorius , íi íes caracteres oppofés au 
cara¿tere principal font négligés, comme dans Aria-
ne, fi tout eíl foible & le íujet & les caracteres, & 
les fentimens comme dans Bsrénice, le úfíñ de l'ac-
tlon fe reffentira de cette foibleÍTe, & toute l'élo-
quence du poete fera infuffifante pour en remplir 
les vuides, & e n foutenir la langueur. 

L'on fent bien quelle eíl la foibleífe du fu jet de 
Sertorius , & qu'avec to.ute fon importance i l n'a 
rien de paííionné. Mais pourquoi le fujet de Béré-
nice eíl-il plus foible que celui d'Ariane, que celui 
d ' Inés , que celui de Didon? N'eíl-ce pas le méme 
probléme, lámeme alternative?non. La íimple ma-
ladie de l'amour n'eíl point tragique; i l faut , í i je 
l'ofe d i ré , qu'elle foit compliquée. Le malheur de 
Bérénice n'eíl que la peine legitime d'un atnour im-
prudent; or c'eíl l'indignité du malheur qui le rend 
pathéíique.Titus en renvoyant Bérénice, n'eíl qu'un 
homme fage , qui cede á fa gloire & á fon de voi r ; 
Théfée eft un perfíde , Enée eíl un ingrat, Pedre 
feroit un monílre. Qu'une femme fe plaigne, comme 
Bérénice , qu'on ne la préfere pas á reaipire du 
monde; fa douleur ton che foiblement. Mais qu'une 
femme fe plaigne d'éíre trahie, deshonorée, aban^ 
donnée par un amant á qui elle a tout facriíié; pour 
qui elle a íoutfait, comme Ariane ou Didon, i l n'eíl 
perfonne qui ne reflente les déchiremens de fon 
cceur. lis font encoré plus douloureux fi elle eíl 
époufe & mere comme Inés. Ce n'eíl plus l'amour 
feul, c'eíl tout ce qu'il y a de plus cher & de plus 
faint dans la nature qui eíl compromis dans ees fu-
jets , l'honneur, la bonne fo i , la reconnoiílance ^ & 
dans Inés les noeuds de l'hymen & du fang. Ainfi 
tous les poifons de la períidie, de Tingratitude & 
de la honte verfés dans les plaies de l'amour, les 
enveniment, & c'eíl-lá ce qui le rend tragique. 

On verra micux dans Van. ACTION , Suppl. ce que 
j'entends par la forcé du fujet. Quantá celle des caratle-
res^elle confiíle dans l'énergie 6c la Qhaleur desfenti-
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mens, fi le perfonnage eíl en adion , & dans la fer-
meté de l'ame, loríqu'ü ne fait que réfiílance. Dans 
un r o i , dans un pere , une froide rigueur, une au-
torité inflexible, une vertu inexorable fuffit pour 
rendre malheureux deux jeunes coeurs paffionnés. 
Mais foit du cóíé de l 'aí l ion, foit du cóté de l'obf-
tacle , foit dans le choc de deux mouvemens op­
pofés, chacun des caraíleres dans fa fituarion, doit 
etre ce qu'il e í l , le plus qu'il eíl poíiible,fans paf-
fer les bornes de la vraiíemblance & les forces de 
la nature. Si Burrhus pouvoit erre plus vertueux , 
NarciíTe plus fcélérat, Cléopatre dans Rodogune 
plus ambitieufe, Ariane plus tendré ,Orofmane plus 
amoureux, ils ne leferoient pas aífez.De la forcé des 
caradleres naít la chaleur des fentimens, 6c de-lá 
celle de i'adion. 

Uaclion & fes qualiíés , comme la vraifcmblance ^ 
Ies imités, Vintcrét, le pathétique, la moralite ; fes par-
ties eífentieiles, Vexpojlúon^ Yintrigue% le dénouement; 
fes diviíions & fes repos, les act¿s & les entr'acies ; 
fes moyens , les m&urs , les jiiuaúons y les révo-
lutions , les reconnoijfanees , ont leurs articles fépa-
rés. On peut les voir dans ce Supplément, 

II ne me reíle plus qu'á tirer de l'eíTence de la 
tragédic & de la différence de fes deux fyílemes , 
quelques indudions relatives au langage & á la re-
préfentation. 

J'en ai aífez dit fur le ílyle dans les articles reía-
tifs á cette partie eíTentielle de l'art. Je me bornerai 
ici á deux queílions intéreífantes. L'une, pourquoi 
la tragédie ancienne eíl plus en aólion qu'en paro­
les , & la moderne au contraire plus en paro-
íes qu'en a£lion. Obfervons d'abord qu'on entend 
ici par aclion la pantomime théátrale , les incidens 
& les tableaux, en un mot le fpedacle des yeux ; 
& dans ce fens-lá i l eíl vrai que la tragédie moderne 
eíl bien íbuvent inférieure á l'anclenne. Segnius ir-
ritant ánimos demifja per auns, quam ques funt oculis 

fubjecla fidelibus, Mais i l y a des fituations tranquil-
les pour les yeux, & tres-pathétiques pour l'ame: 
c'eíl de l'aftion fans mouvement; & au contraire 
i l arrive íbuvent dans les pieces á incidens, que fur 
la fcene tout paroit agi té , & que dans les efprits 6c 
daos les coeurs tout eíl tranquille : c'eíl du mouve-
vement fans a&ion (l'oyei SITUATION , Suppl. ). 
Quant á la pro fuñón des paroles qu'on nous re­
proche , i l eíl encoré vrai que nous donnons quel-
qaefois trop á l'éloquence poétique, en faifant par-
ler nos períonnages lorfqu'ils ne devroient que íen-
tir. Mais auíli ne faut-il pas croire que le langage 
des paffions fe réduiíé á des fens fufpendus , á des 
mots entrecoupés, á d'éternelles réíicences. Dans le 
trouble & l 'égarement, dans les accés d'une paf-
fion, ou dans le choc rapide & violent de deux 
paffions oppofées, ees mouvemens interrompus font 
naturels & á leur place ; mais tant que l'ame fe pof-
fede,& peut fe rendre compte a eile-méme des fen­
timens dont elle eíl remplie, non-íeulement la paf-
íion permet des développemens, mais elle en exi« 
ge, pour etre vivement & íidélement peinte. Lorf-
qu'Orofmane attend Zaire pour la poignarder, i l 
ne doit diré que quelques mots terribles. Lorfque 
Phedre apprend que Théfée eíl vivant, & qu'il arri­
ve , un fileuce morne feroit l'expreffion la plus vraie 
de l'horreur dont elle eíl faifie: c'eíl dans fes yeux: 
qu'on devroit voir la réfolution de mourir. Mais 
lorfqu'Orofmane fe poífédant encoré , croit venif 
accabler Zaire de fes reproches & de fon froidmépris ; 
lorfque Phedre annonce á (Enone qu'elle a une riva-
le ce feroit méconnoítre la nature que de trouver 
qu'iís parlenttrop. A plus forte raifon dans des fitua­
tions moins violentes, de longs dífcours font-ils pla­
ces : le théátre ancien n'a rien de pareil á la fcene' 
d'Auguíle avec Cinna ; 6c tant pis pour le théátre 
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ahcien. C'eíl par ees développerrtens du rentiment 
& de la penfée, lorfqu'ils font á leur place, que nos 
belles tragedles ont íant d'avaníages á la leñure fur 
toutes calles qui ne font qu'en mouvemens & en 
tableanx. La tragedle eji faite pour étre reprlfentée ^ 
nous difení ceux qui ne favent pas écrire 011 qui ne 
favent pas lire. On peut leur repondré que íi les ef-
priís font éclairés en méme tems qu'ils font émus , 
fi aprés que riliuíion & l'émotion théátrale ont ceñe , 
le fpeaateur s'en va la tete pleine de grandes chofes 
grandement exprimées, la tragedle ríen vaut pas 
moins. On peut leur repondré que Clnna, Polieuñc, 
Ph&dre , Brltannlcus, Zaíre & Mahomet, ne perdent 
rien á étre repréfentés, quoiqu'ils foient faits auííi 
pour étre lus; & que le Cid n'en eut que plus de 
gloire, lorfqu'aprés luí avoir donné tant de larmes 
á larepréfentation, tout le monde le fut par coeur. 

L'autre queftion eíl de favoir pourquoi, des fon 
origine & chez tous les peuples du monde, la tra­
gedle a parlé en vers. 

II eíl: bien fur que de tous les genres de poéfie, le 
dramatique eíl celui qui paroít le mieux pouvoir fe 
paíTer de cet ornemení acceffoire, par la raifon que 
dans la chaleur du dialogue & de l'aftion, l'ame eíl: 
aífez emue, ou par la vivacité du comique, ou par 
la véhémence du tragique, pour ne ríen defirer de 
plus ; & pourvu que Toreille ne foit pas offenfée, 
c'en eft aííez: un fentiment plus cher que celui de la 
mélodie nous oceupe dans cemoment. Auííi voit-on 
que la comédie réuííit en profe comme en vers; & 
dans les fcenes comiques de VAvare ou du Bourgeols 
GentiLhomme, on ne penfe pas méme que ce dialo­
gue íi naturellement éerit, ait jamáis pu l'étre au-
trement. On voit de méme que dans Ies tragedles 
vraiment pathétiques, & mal verfifiées, comme 
Inh, ce défaut n'efl pas apper9u; & jene doute pas 
cpilnh écrite en prole, n'eüt réufii de méme. 

Les anciens avoient reconnu que la poéfie dra­
matique exigeoit un langage plus naturel que le 
poeme lyrique & l 'épopée, & ils avoient pris pour 
la fcene celui de leurs vers dont le rithme appro-
choit le plus de la profe. Geux qu i , comme moi,,ont 
le malheur de ne lire Euripide & Sophocle que dans 
de foibles tradu&ions, fentent tres-bien que le char-
me & l'eíFet des fcenes touchantes ou terribles ne 
tient point á l'harmonie du vers, & une profe comme 
étoit celle de Platón ou d'ífocrate, de Thucidide ou 
de Démoílhene , eut tres-bien pu y fupplcer. 

Pourquoi done tous les poetes Grecs s'étoient-ils 
accordés á écrire en vers la tragedle? L'ufage re9u , 
l'habitude, un goüt de prédiledion pour cetíe ca­
denee réguliere, la facilité de la langue á s'y préter, 
i'analogie á conferver entre la fcene récitée & le 
choeur qui étoit chanté , la mélopée ou la déclama-
tion théátrale qui étoit elle-méme une efpece de 
chant, feroient des raifons fuffifantes de cette pré-
férence que la tragedle avoit donnée aux vers fur la 
profe; mais la comédie , le plus libre de tous ¡es 
poémes, le plus approchant de la nature, n'auroit-
elle pas dü s'en teñirán langage le plus naturel? 
Dans les bouffonneries d'Ariftophane, dans fes far-
ces groííieres, i l feroit bien étrange qu'on eíit cher­
ché le plaiíir délicat de la cadenee & déla mefure. 

La poéfie dramatique en général avoit done quel-
qu'autre avantage á s'impofer la contrainte du vers, 
& cet avantage étoit commun á Toreille & á la mé-
moire : e'étoit pour Tune 6c l'autre un befoin plu-
tót qu'un plaifir. 

La plus grande incommodité des grands théátres, 
eft la difficulté d'entendre ce qui eft prononcé de fi 
loin. La bouche des mafques en porte-voix & Ies 
vafes d'airain qu'on avoit placés de maniere á r é -
fléehir le fon prouvent le mal par le remede. Or 
les vers dont la mefure eft connue, & auxqueís 

t 
l'oreille eft habituée , donnentla facilité de fupD|' 
ce que Ton n'entend pas, ou de corriger ce que p ^ 
entend mal. Le feul eípaee du mót rindianp i'011 
diteur remplit le vuide des íons qui Im f0nt '1 
pés : i l en eft de méme pour la mémoire. Ainfi f^" 
pour entendre les paroles , foit pour les reteñir 
marche réguliere du vers étoit d'un grand fecours^ 
& cela feul l'eüt fait préférer á la profe. 5 

Dans nos petites falles de fp edad es, la difficulté 
n'eft pas fi grande pour l 'oreille, mais elle eft la 
méme pour la mémoire, & c'en feroit aífez encoré 
pour qu'on donnat la préférencé aux vers, dont un 
hémiftiche amene l'autre, & dont la rime feule nous 
rappelle le fens. ^oyti VER^ 6- RIME , Suppi, 

Dans la comédie, oü i l y a communément peu de 
chofe á reteñir, on a éíé difpenfé d'éerire en vers* 
mais dans la tragedle , dont les détails font précieux 
á recueillir & intéreífans á ráppeller, le vers a pam 
nécefíaire. Oh diftingue méme parmi les comédies 
celles qui méritoient d'étre écrites en vers, comme 
le Mlfanthrope , le Tartufe , les Femmes favames k 
Mechante hMétromanle, & celles qui n'auroient rien 
perdu á étre écrites en profe, comme XEtourdi,le 
Déplt amoureux , VEcole des femmes, VEcole des 
marls.ll en eft de méme chez les anciens: On fent 
qu'Ariftophane & Plante n'avoient aucun befoin de 
la mefure de l'iambe; on fent que Térence & vrai-
femblablement Menandre fon modele, auroient beau-
coup perdu á ne pas exprimer en vers tant de détails 
íi délicats , íi vrais, que Ton aime á fe ráppeller. 

Mais i l y a une raifon plus iníéreífante pour Ies 
poetes d'éerire en vers la tragedle, & quelquefois la 
comédie , & cette raifon étoit la méme pour les an­
ciens que pour nous, Tout n'eft pas également vif 
dans le comique, dans le tragique tout n'eft pas éga­
lement paflionné. II y a des éclairciftemens, des dé-
veloppemens, des paffages inévitables d'une fiíua-
tion á l'autre; i l y a des réciís , des harangues, des 
délibérations tranquilles, en un mot des momens de 
calme, oü n'étant pas aífez ému par l'intérét de la 
chofe, l'ame demandeá étre oecupéedu charme de 
Texpreftion pour ne pas cefíer de jouir. C'eft alors 
que le coloris de la poéíie doit enchanter l'imagina-
tion, que l'harmonie du vers doit enchanter l'oreille, 
6¿ c'eíl un avantage que Racine & M . de Vohaire 
ont tres-bien fenti, 6c que Corneille a méconnu. Les 
pieces de Racine les mieux écrites font les plus foi­
bles du cótéde l ' aü ion , comme Athalle & Bérenlu. 
Dans M . de Voltaire, comme dans Racine, les 
fcenes les moins pathétiques font celles ou i l a le 
plus foigneufement employé la magie des beaux 
vers. Voyez le premier aéle de Brutus, voyez la 
fcene de Zopire & de Mahomet, voyez les fcenes 
de Céfar 6¿ de Cicéron, dans Rome fauvée ; voyez 
de méme l'expoíition de Bajaba, la grande fcene de 
Mithridate avec fes deux fíís, & celíe d'Agrípine 
avec Néron , dans le quatrieme aüe de Brltannlcus, 
Corneille a puííi des fcenes tranquilles de la plus 
grande beauté ; e'étoit méme la fon triomphe. 
Mais obfervez qu'il y étoit porté par la grandeur de 
fon objet, & que toutes les fois qu'il n'a que des 
chofes communes á diré , i l femble dédaigner le 
foin de les parer 6¿ de les ennoblir. Racine 6¿ M . de 
Voltaire n'ont rien de plus foigné que ees détails 
ingrats; ils fement des fleurs fur le fable. Corneille 
ne fait ¡amáis de fi beaux vers que lorfque la firua-
tion rinfpire, & qu'elle s'en pafleroit: dés que fon 
fujet l'abandonne, i l s'abandonne auííi lui-méme, & 
i l tombe avec fon fujet. Les deux autres,tout au 
contraire, ne s'élevent jamáis fi haut par l'expreílion, 
que lorfque la foiblefte de leur fujet les avertit de 
fe foutenir & d'employer leurs propres forces. Te! 
eft le grand avantage des vers. 

Mais á cet avantage on oppofe le charme de la 
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verite & du naturel, qu'on ne fauroit difputer á la 
profe. Dans aucunpays du monde, dit-on, dans au-
cun tems les hommes rfont parlé comme on les fait par-
ler fur la fcene ; les vers font un langage /¿iñíce & ma­
niere : j'en conviens; mais eíi-ce la vérité toute nue 
qu'on cherche au théátre ? On veut qu'elle y foit 
embellie, & c'eft cet embelliíTement qui en fait le 
charme & l'attrait. On fait qu'on va étre t rompé, & 
Fon eft difporé á l 'é tre , pourvu que ce íbit avec 
agrément & le plus d'agrément pofíible. C'eíl done 
ic i le moment de fe rappeller ce que j'ai dit de Tillu-
fion : elle ne doit jamáis étre complette ; & íi elle 
i ' é to i t , le fpedacle tragique feroit pénible & dou-
loureux. Les acceíioires de l'adion en doivent done 
tempérer l'effet: o r , lun des acceíioires qui tempe-
rent niluíion en mélant le menfonge avec la vé r i t é , 
c'eft Tartifice du langage , artífice matériel qui n'eft 
fenfible qu'á Toreille, & qui n'altere point le natu­
rel de la penfée & du fentiment: car au ípedacle i l 
faut bien obferver que tout doit étre vrai pour l'ef-
prit & pour l'ame, & que le menfonge ne doit étre 
íenfible que pour l'oreille & pour les yeux. II en eft 
done de la forme des vers comme de la forme du 
théátre , les yeux & les oreilles font avertis par-la 
que le fpeéhcle eft une feinte, tandis que Peíprit 
& l'ame fe livrent á la vraifemblance parfaite des 
íituations, des moeurs, des fentimens & des pein-
tures. Quelle eft done en nous cette duplicité de 
perception ? C'eft une énigme dont le mot eft le fe-
cret de la nature; mais dans le fait rien de plus réel. 
Voyei ILLUSION, SuppL 

J'ai déja fait fentir combien la diíFérence des deux 
théátres eft á Tavantage du notre du cóté de la dé-
clamation & de l'aclion pantomime. Chez les an-
ciens, les accens de la voix , rart iculaíion, le gefte 
tout devoit erre exagéré. Le ¡eu du vifage qui chez 
nous eft aufli éloquent que la parole, éíoit perdu 
poureux; leurs mafques Se leurs vétemens éíoient 
quelque chofe de monftrueux;ieur ufage de faire 
jouer les roles de femmes par des hommes, prouve 
combien toutes les fineffes, toutes les délicaíeíTes de 
l'imitation leur étoient interdiíes, par cet éloigne-
ment de la fcene qui en fauvoit les diíFormités. 

C'eft done une bien vaine déclamaíion que íes 
éloges prodigués á ees grands théátres ouverts , píi 
Fon avoit, dit-on, l'honneur d'étre éclairé par le 
c ie l , chofe auffi incommode dans la réalité que mag­
nifique dans l'idée ; á ees théátres , dis-je, qu'on 
n'auroit pas manqué de lambriíTer s'il euí éíé pofíi­
ble , & qu'á Rome on couvroit, faute de mieux , de 
voiles fourenues par des máts & par des cordages. 
Voye^ T H E A T R E , SuppL 

Les Grecs avoient tout fait céder á la néceílité 
d'avoir un vafte amphithéátre; voilá le vrai. Pour 
nous , loin de nous plaindre d'avoir des théátres 
moins vaftes, oii la parole & l'aftion foient á la por-
tée de l'oreille & des yeux, nous devons nous en 
applaudir, & tirer de cet avantage, du cóté de Tac-
teur comme du cóté du poete, tout ce qui peut 
contribuer au charme de l'illufion. L'a&eur de Ra -
eine ne doit pas étre celui d'Efchyle ou d'Euripide ; 
& auíant le poete frangois eft plus délicat, plus 
cor red , plus va r i é , plus fin, autant le comédien 
doit l'étre ( Voyt^ DÉCLAMATION. ). Ainfi la 
tragedle moderne, au lieu d 'é t re , comme l'an-
cienne,une efquiffe de MichelAnge,feraiintableau 
de RaphaéI. 

Quant á la partie hiftorique de la tragedle, comme 
je l'ai traitée fpécialement dans un difcours qu'on 
peut voir á l a t é t edu premier volume des Chefs-d'ceu-
vre dmmatiques, je me contente d'y renvoyer; & 
du cóté méme de l'art, ce difcours fervira de fup-
plément á l'article qu'on vient de lire. ( JHiele de 
M , MASLMONTEI. ) 
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T R A G I Q U E , ( Mu/iq. injlr. des anc.) Aíhenée * 

{Deipnof. liv. F.) rapporte, d'aprés Euphorus tk Eu* 
phranor le Pythagoricien , qu'il y avoit une efpece 
de flíite furnommée tragique : c'étoit probablement 
celle dont on fe fervoit dans íes fu jets graves & fé-
rieux, & par conféquent la méme que la Lydienne* 
{ F . D . C . ) 

T R A I A N ( MARCUS ULPIUS), Hi[i. Rom. ef-
pagnol de naiííance , fut le premier étranger qui 
monta fur le troné des Romains, Tan 98 de i'ére vul-
gaire. Quoique fa famille fíit une des plus anciennes 
& des plus opulentes de Séville, fon pere fut le pre­
mier de fes ancéíres qui fut admis dans le fénat Ro-
main. Ses exploits militaires lui mériíerent les hon-
neurs du triomphe fous Vefpaíien, & fa capacité 
dans les affaires lui fít déférer le confulat. La fageffe 
de fon adminiftration ouvrit le chemin deshonneurs 
á fon fils qui fui l'héritier de fes talens & de íes ver-
tus. Nerva , pour perpétuer le bonheur del'empire, 
crut devoir l 'adopíer, & en mourant, i l le défigna 
pour fon fuccefíeur. Trajan fut proclamé empereur 
par les légions dé la Germanie & de la Moefie. 11 
revint á Rome pour y faire confirmer fon éledion 
par le fénat: i l y fit fon entrée á pied pour montrer 
qu'il étoit plus jaloux de mériter les diftinfíions que 
de. les rece voir ; les largeffes qu'il fit au pe u pie luí 
en mériíerent ramour. Le crime de leze-majefté 
avoit fervi de prétexte áfes prédéceífeurs pour i m ­
moler les plus vertueux citoyens ; ce crime fut 
aboli , les délateursne furent plus écouíés, & aprés 
avoir infedlé Rome, ils furent exilés dans des déferts. 
Trajan affable & populaire, ne voyoit dans le der-
nier de fes fu jets qu'un frere ou un fils; le plus mal-
heureux lui paroiííbit le plus digne d'égards. Quel-
qu'un lui repréfenta que fa familiarité diminuoit le 
refpeft du á fon rang: « je veux, répondit-i l , me 
» comporter envers les particuliers comme je vou-
» drois que les empereurs en agiíTent avec m o i , íi 
» j'étois réduit á mener une vie privée ». Importuné 
de l'étiquette de la grandeur, i l fe confoloit des en-
nuis de fon rang dans le commerce de quelques amis 
qu'il alloit vifiter comme s'ils euílent été fes égaux. 
Les peuples charmés de la douceur de fon admini­
ftration , folliciíoient la permiífion de lui ériger des 
monumens de leur reconnoiíTance: rarement i l con-
fentit á leurs voeux. II ne pouvoit comprendre quelle 
relation un prince avoit avec des ftatues de marbre, 
debronze oud'airain, ni quelle influence des ares 
de triomphe pouvoient avoir fur fon bonheur. II 
alloit á pied & fans efeorte dans les rúes de Rome, 
& i l aimoit á fe voir confondu dans la foule qui dans 
ees embarras lui donnoit de nouveaux témoignages 
de fon amour; jouiflance délicieufe pour un prince 
citoyen ,&toujours ignorée des tyrans. II n'étoit pas 
indiííérent aux plaifirs de la table 7 mais le vin ne 
faifoit qu'égayer fa raifon, fon imagination alors s'al-
lumoit & ía converfation vive & polie aíTaifonnoit 
tous les mets fervis fur fa table. II entretenoit fa v i -
gueur naturelle par des exercices fréquens, fur-tout 
par le plaiíir de ía chafle ou de la rame dont i l fe fai­
foit un amufement. Rome fut embellie de plufieurs 
édifices fomptueux; i l fit rétablir á grands frais le cir-
que á qui i l donna une plus vafte étendue , i l y fit gra-
ver cette infeription, c ejipour le rendre plus digne da 
peuple Romain. Des viiles nouvelies furent báíies 
dans des lieux oü la commodité publique lexigeoit: 
Ies grands chemins devinrent plus íurs & plus fáciles; 
on leva des chauíTées pour faciliter les rapporfs 
de commerce: on applanit une montagne de cent 
quarante pieds de haut, pour en faire une place oíi 
i'on éleva la fameufe colonne Trajane qu'on admire 
encoré aujourd'hui, fa conftruclion fut confiée á l'ar-
chitefte Appolidore qui a immortalifé fon nom par 
ce monument. Roma qui avoit eífuyé les ravages 
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des incendies & des tremblemens de terre, fut plus 
magnifique que daos les ¡ours brillans de fa gloire ; 
i l fut défendu de donner plus de íbíxante pieds de 
hauteur aux édiíkes pour donner plus de ciarte aux 
nies & pour éviter la dépenfe de la conílruftion. Sa 
vigilan ce s'étendoit fur toutes les provinces de 1 em-
pire, & des qu'il en eut reglé l'intérieur, ü marcha 
contre Decébale , roi des Daces, qui depuis long-
tems ravageoit les frontieres. Ce roi barbare vamcu 
& degradé , fe donna la mort de défefpoir. Trajan 
acheta fa viaoire par l'eíFuíion de beaucoup de fang; 
le carnage fut fi grand, qu'on manqua de linge pour 
panfer les bleíTés. La Dacie fubjuguée devint pro-
vince Romaine. Trajan, aprés avoir fait conílruire 
un pont de pierre fur le Danube, tourna fes armes 
contre Ies Parthes qui n'oppoferent qu'une foible 
réfiílance. Séleucie & Ctefiphon, capitale du royan­
me, furent obligées de li l i ouvrir leurs portes. Cof-
roés qui occupoit alors le t r o n é , fut chercher un 
sXyle chez les peuples voifms. Trajan donna aux 
Parthes un nouveau r o i , pluíieurs provinces fituées 
au-delá du Tigre pafferent fous la domination des 
Romains qui pouíierent leurs conquetes jufqu'aux 
Indes. L'Arménie & la Méfopotamie irop foibles 
pour rélifter á une armée triomphante, fe loumirent 
lans tenter le fort de la guerre. Trajan envoya une 
flottefur la mer Rouge, pour proteger les opéra-
tions de fon armée de terre qui pénétroit dansTAra­
ble , dont les peuples étoient plus fáciles á vaincre 
gu'á {ubjuguer: ils furent fouvent battus & jamáis 
on n'en put faire des fujets. Les Juifs établis dans la 
Cyréañique exercerent les plus horribles cruautés 
contre les Romains. Tous ceux qui tomboient en 
leur pouvoir étoient maflacrés. Ces hommes barbares 
dévoroient la chair& les entrailles de leurs captifs: 
ils les faifoient écorcher pour fe parer de leurs peaux. 
Tant d'atrocités ne reílerent point impunies: on pu-
blia plufieurs édits pour les exterminer.Tous les Juifs 
que !a tempéte jettoit fur les cotes y étoient égorgés 
commedesbéTesféroces. Trajan n'ayantplusd'enne-
mis á combatiré,s 'occupades moyensde faire renaí-
tre l'abondance : i l parcourut les provinces, & n'eut 
plus de féjour que dans les pays qui avoient befoin 
de fa préíence. Les exaóHons furent réprimées & 
punios; i l fe glorifioit d'étre pauvre, pourvu que les 
peuples fuíTent riches: i l difoit que le tréfor royal 
reflembloit á la rate qui á mefure qu'elle enfle fait 
íecher les autres parties du corps. Ge prince épuifé 
par les fatigues de fes voyages, mourut á Selinunte, 
d'oü fes cendres furent ponées á Rome: on les pla9a 
ibus la colonne Trajane. II n'ambitionna d'autre titre 
que celui de pin de la patrie, II mourut en 117,3 
l'áge de foixante-deux ans, aprés un regne de vingt. 
Les peuples le révéroient comme une intelligence 
fupérieure defeendue fur la terre pour en régler les 
deftinées. II ne fut point exempt de foibleffes, mais 
i l prit foin de les cacher. (T—N,) 
¿ § T R A N S I T I O N , (Mufíq.) On nomme plus par-
ticuliérement tranfition ladion d'inférer une note 
qui n'eft pas dans Tharmonie entre deux notes á la 
tierce, & qui font dans l'harmonie. La tranfition, 
prife dans ce fens, peut fe pratiquer dans le deíTus 
ou dans la bafíe , quelquefois méme , mais avec pré-
caution, dans ces deux parties á la fois; elle eít de 
deux fortes. 

La tranfition réguliere, lorfque la note qui n'entre 
pas dans l'harmonie efi: fur le tems foible ou levé, & 
que la note qui eíl fur le tems fort porte harmonie. 
foyei figure ¿. n0. /. planche X V I , de Mufique , 
Supplcmmt. 

La tranfition irréguliere, lorfque c'eíl la note qui 
fe trouve dans le tems fort ou frappé de la mefure 
qui n'entre point dans Tharmonie , mais que c'eíl 
cdle qui eít dans ie tems foible. Voy&ifig, ó , »0. %. 
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pl, XVI, de Mufiq, Suppl. Lorfque la tranfition irré* 
guliere eíl dans la baffe, quelques compofiteurs ont 
la coutume de mettre un petit trait obiique depuis le 
ehlítre de la baffe, qui eft fur la note portant har 
monie, jufqu'á lañóte qui ne porte point harmonie' 
pour marquer á laccompagnatcur qu'il doitfrapper 
l'accord par anticipation fur cette derniere note* 
cette maniere de chiffrer la tranfition irréguliere eít 
trés-bonne; on l'a pratiquée á la note troiíieme de 
la figure citée. 

On étend auífi, par licence, la tranfition jufqu'^ 
la quarte, la quinte, &c, jufqu'á l 'oílave; alors elle 
devient une vraiefufée qui paffe toute fous le meme 
accord. 

La tranfition réguliere, tant dans la baffe que dans 
le deffus peut toujours s'employer & auífi fouvent 
que Ton veut, parce que toutes les notes qui tom-
bent fur le tems fort portant harmonie, préoecupent 
l'oreille ; mais i l en eíl autrement de la tranfition i r­
réguliere ; elle rend la mufique moins harmonieufe 
c'eíl pourquoi i l faut l'employer rarement, avec pré* 
caution & á p r o p o s ; alors elle releve l'expreffion 
(F . D . C.) 

T R A N S P L A N T A T I O N , {Hifi. nat. Bot, Jard.) 
Avant que l'occident & le nord de la terre euffent 
des Communications avec l'orient, ces vaíles con-
trées , fous un ciel dur & nébuleux, ne préfentoient 
qu'un efpace immenfe couvert de laudes, de foréts, 
de débris, & pour feules reffources des glands & 
quelques baies fauvages & acerbes; tous nos fruits, 
tous nos grains, tous nos légumes nous font venus 
d'orient, & c'eíl l'Afie qu 'onvoitencoré en Europe, 
A peine y trouvons nous quelque végétal qui y foit 
natureí , rien qui n'y ait été appor té , tranfplanté , 
acclimaté. D'abord toutes ces plantes exotiques n'y 
réuífirent pas également, plufieurs dürent réfiíler 
aux premieres épreuves , & ce ne fut fans doute 
qu'aprés des tentatives réitérées & á mefure que le 
climat devint plus doux par l'effart des bois, le def-
féchement des eaux ] rhabitaiion & la culture, ce ne 
fut, dis-je, qu'alors que ces produélions adopterent 
un fol & un ciel étrangers ; grand exemple, fuccés 
indubitable & confirmé par le tems, dont nousgoü-
tons les fruits, dont nous refpirons les douceurs, 6c 
qui eíl plus propre que tous les raifonnemens du 
monde á nous encourager á en tenter de nou-
veaux. 

On ne tire un végétal d'un endroit , on ne le 
tranfplanté que pour l'établir & le fixer ailleurs. 
Quelque prés du ,líeu de fa naiffance que fe puiííe 
trouverfanouvelle demeure, i l s'y rencontre le plus 
fouvent dans les propriérés du fo l , & dans les af-
peds, des différences affez grandes pour lui faire 
éprouver dans ce changement quelque efpece de 
répugnance, qu'il ne peut furmonter que par I'habi-
tude ; ainíi l'objet de toute tranfplantaúon eíl de le 
naturalifer, & quand les lieux font tres - diílans , 
quand les fols & les températures ont des différences 
plus marquées, ce n'eíl que le méme objet, agrandi 
par la plus grande difficulté , qui s'y trouve. 

On peut ranger les arbres, les arbuíles, les plantes 
fous plufieurs grandes divifions, fuivant leurs rap-
ports avec les différentes efpeces de fol. Un certaínt 
nombre, pourvues de racines robuíles, aiment á 
vaincre la réfiílanced'une terre forte,& á pujfer les 
fucs qui y abondent. Une infinité s'accommodent 
mieux d'une terre moyenne ; d'autres preferení une 
terre feche & fablonneufe. II en eíl qui croiffent plus 
volontiers dans les fablons,mélés d'une argüía douce ; 
plufieursfemblent choiíir les fols oü des litsde pierres 
ou de rochers laiííem échapper les eaux 5¿ retiennent 
la chaleur ; i l s'y en trouve qui veulent, au-dcffous 
de leurs racines, une terre glaife qui coníerve l?eau 
«omme un vafe, ^ au-deffus une terre penetrable 



& poreufe ; enfín, on en voit quí demandent abfo-
lument ce terreau vegetal noir & íéger oü croiílent 
les hautes bruyeres. 

íi n'y a guere que ees derniers, & ce ne font que 
des arbuíles oü des plantes aííez chetives, quine 
puiffent réuííir par aucuns moyens dans une autre 
efpece de ierre , & quoiqu'il n'y en ait point qui ne 
íouíírent á certains égards fi on íes ííxe dans un íbl 
oppofé au leur, ií s'y en trouve beaucoup d'afíez in-
difterens fur la nature du terrein, & un plus grand 
nombre qui ne íont pas tellement propres á íels fois 
particuliers qu'on ne parvienne á les accoutumer á 
une terre diíférente, pourvu qu i l y ait quelque ana-
logie & qu'on leur prepare des paíTages doux & 
gradúes. 

On ne leur en peut ménager de plus convenable , 
de plus infeníible qu'en íes prenant des le germepour 
les établir dans l'habitation qu'on leur deíiine , bien 
enlendu qu'on melera dans la ierre lócale quelque 
terre iégere qui en pulíle favoriferle développement. 
E n i m b i b a n t e n gonflant la femence, les fu es de 
cette terre fe méíent d'abord au lait vegetal, dont 
elle nourrit le foible embryon; bientot ií les puliera 
par ía tendré radíenle, quoique non encoré eníiére-
ment privé de ceux qu'il re9oit des lobes attendris 
& rédults en une efpece d'émulíion. Peu-á-peu les 
lobes s'épuifent, fe deí íechent , infenfiblement la 
radicule acquiert fa premiere extenfion ; fevrée par 
degre, la plante a deja pris quelque goüt & quelque 
habitude au fol qui la nourrit; mais depuis cette pre­
miere époque jufqu'au moment oü les racines, par­
venúes á toute leur confiftance, fe font fortement 
cntrelacées dans le terrein dont elles s'emparent, 
par combien de nuances encoré on voit paííer l'arbre 
pour arriver au terme oüfa conülíution s'eft mife en 
balance avec fa nourriture, c 'eít-á-dire, oü i l s'y 
trouve entiérement habitué ? 

Ainíi, par des effets gradúes & répétés fans ceíTe 
fur des organes fouples & lians, vous voyez peu-á-
peu céder & difparoitre la répugnance d'une plante 
qui auroit oppofé une réfiítance invincible, fi vous 
l'aviez heurtée fans ménagement ; toutes íes fois 
done qu'on ne pourra , par des femis á demeure, 
établir les différentes eí'peces de végétaux dans les 
différens fois qu'on veut qu'ils habitent, au moins 
faudra-t i l leur donner, des les prerniers momens de 
leur exiílence, une nourriture analogue á celle qu'ils 
y doivent puifer un jour; la terre de ees fois doit 
étre mélée á des dofes toujours plus fortes dans les 
femis & péplnieres oü ils pafferont fucceffivement 
dans le cours de leur education , á moins qu'on ne 
préfere d'éíablir ees pépinieres dans quelques can-
tons de ees fois memes. 

Que les végétaux peuvent jufqu'áun certain point 
s'accouíumer á un fol diíFérent de eclui qui leur eíl 
propre, c'eíl un fait dont on a bien des preuves. 
Nous avons vu des peupliers plantés dans un terrein 
bas & fouvent inondé , languir & perdre leurs 
feuilles dans les grandes féchereííes, dans le méme 
tems que ceux plantés en des lieux fe es confervoient 
leur verdure & leur fraicheur ; & des arbres de ma-
rais, des aulnes que nous avons élevés de femence 
dans une terre commune & élevée , plus feche 
qu'humide , ne laiíTent pas d'y croitre trés-bíen. 

Ce feroit en vain qu'on auroit réduit un vegetal 
a fe contenter de la quilité & du fond de terre qiron 
lui a donnés, fi Ton ne por.voit également efpérer 
de lui faire furmonter les inflaences contraires d'une 
íempérature noiivelle Mais tout conduit á croire 
qu'on y peut parvenú" jufqu'á un cenain point, fur-
tout lorfque l'on examina combien, fous la meme 
athmofphere , i l prend l'habitude des différentes po-
fitions oü i l fe trouve. Une plante a été élevée á 
j'ombre 6c toujours environnee de fraicheur, vous 
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la verrez fe ílétrir , languir , & queíqoefois fuc-
comber fi vous i'expofez tout-á coup en un lien chaud 
& découyert; au contrau-e fi vous la faites paííer 
dans un lieu plus frais &Í plus ombragé, oü toute 
autre auroit péri , elle feule y pourra croitre 
& lübfifter; &.un arbre qui a paííé fes premieres 
annees á l'expofition du levant, qui rebuteroit le 
midi fi pn l 'y plagoit fans gradation, lera le plus, 
propre á braver des expoíitions plus froides. 

Pour s'accoutumer á ees différens afpefts na turéis 
ou artificiéis, qui forment dans le meme cíimat 
comme des climats particuiiers, i l a fallu que la 
plante ait fubi dans fa conffitution quelque altéra-
tion progreffive , quelque nouvelle compofuion qui 
l'ait mife en état de les affronrer. 

De favoir jufqu a quel point fes fíbres , fes vaif-
feaux, fes liqueurs fe pourroient préter dans les dif­
férentes efpeces á un changement gradué de tempé-
raíures , c'eíl ce dont on ne peut s'affurer que par 
une longue fui te d'expériences; mais quand i l feroit 
indubitable qu'on düt enfín rencontrer un terme oü 
la nature , fe retranchant dans fes limites, rélilleroit 
opiniátrément á ees épreuves, ce terme n'eíl point 
connu , & c'eíl une borne qu'il faudroit pofer avec 
quelque juíleíTepour meíürer í'étendue déla docilité 
du végétal& de notre pouvoir fur luí. Si Ton n'a pu , 
par exemple, dans nos pays fepíentrionaux faire 
fupporter plus de fepí dégrés de froid aux orangers, 
quoiqu'ils y aient été apportés i l y a fort long-tems , 
é¿ qu'on Ies ait nombre de fois multipliés & remaniés 
dans nos ferres, on tro uvera néanmoins que ceux 
qu'on nous apporte annuellement d'ítalie en fouffrent 
á peine c inq , & cette différence eíl précifément la 
mefure de ce que l'oranger peut gagner de dureté á 
la gelée. On parviendra done á acclimater entié­
rement tout végétal qui n'oppofera que cinq dégrés 
de réfiílance, ou ce qui revient au méme, qui cédera 
de deux dégrés aux iníluences de l'athmoíphere dans 
les climats dont le froid ne paíTe pas fept dégrés , 
ainfi du reíle ; mais nous pouvons porter plus loin 
nos efpérances, en portaní plus loin nos foins. 

Jetíons un coup-d'oeil fur cette nouvelle carriere. 
Si vous bornez vos deííeins á habituer au climat 

le feul individu, preñez les arbres á cinq ou fix ans 
pour les y expofer peu-á peu ; préférez méme aux 
plantes provenues de graine ceux qui ont été multi­
pliés de marcotte & de bouture, & dont le bois & 
l'écorce ont plus de confiílance; continuez de les 
muítipüer par cette vo ie , & vous les verrez s'en-
durcir á un certain point. Mais ñ vous étendez vos 
vues , f i vous formez le projet d acclimater l'efpece, 
011, ce qui revient au m é m e , d'en obtenir une géné-
ration ou quelque race acclimatée, rejettez avec 
foin les fujets venus d'une longue fuite de multipli­
ca tions par les marcottes & les boutures, & qui font 
convaiñeus de devenir enfín ílériles, car c'eíl encoré 
auxfemences qu'il faut avoir recours. Un arbre pro-
ve nu de graine, greíté fur un fu jet venu de graine 
áuffi fur un fujet d'efpece analogue indigene & dure 
a 11 froid, e í l , quand on le peut, l'individu qu'il faut 
choifir pour premier générateur ; ce font fes fe-
mences dont i l faut d'abord faire ufage, elíes ont 
déja recu du climat, par l'arbre dorst elíes pro-
viennent, par elles mémes & par le fujet nourricier 
de ía greffe , quelque impreílion favorable , quelque 
difpofitlon á produire des individus acclimatés : ees 
impreífions, ees modifícations venant á fe répéter 
fur la femence & fur les arbres pro ve ñus de céüx-ci, 
en continuant de les propager par la voie des femis, 
on parviendra fans doute á les acclimater toujours 
davantage. 

Ce n'eíl pas tout , nous n'avons vu que des effeís 
généraux & uniformes de la température fur la maíTe 
des femences provenues de cette tige 6c de cene 
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, üllation máís i l s'y eñ peut trouver queíqu'une fur 

qu i r ad ion du climat, appuyant davantage, aura 
fortement imprimé fon caraftere , ou qu'une fécon-
dation fortuite de quelque efpece indigene & dure 
aura marqué d'un íceau particuiier , euíorte que 
r individu, né de cette femence heureufefera une 
variété diftinde, & pourra devenir la tige d'nne 
race nouvelle , d'une race dónt la parfaite harmome 
avec la température pourroit faire penfer qu'elle eft 
indigene, íi Ton ignoroit fon origine. 

Que les végétaux puiíTent, en uniíTant leurs fexes, 
changer leur efpece & produire des varietés , c'eíl 
ce dont nous ne faurions avoir le momdre doute. 
Nous avions un giraumon, íighré en boutonapplati, 
dont les branches courtes & droites fe raffembloient 
en buiíTon ; Tajrant planté prés d'un rang d'autres 
giraumons á fruits longs & á branches étendues & 
divergentes, quoique nous n'ayons recueilli & femé 
i 'année fuivante que les pepins de la premiere efpece, 
nous la vimes par-tout déíigurée dans les individus 
qui en provinrent; la plupart montroient une figure 
alongée j & étendoíent de grands bras. II ne s'y 
trouva que deux plantes qui euffent confervé fans 

1 altération la figure de l'efpece mere, & oíi l 'on ne 
pút reconnoitre quelque trace de communication 
avec les aütres. 

D e ees plantes folies, on ne peut obtenir que des 
varietés fugitives que l'on verra toujours fe diííiper 
& difparoítre íi ott íes cultive dans le vOifinage des 
autres, & qu'on lés multiplie par les femences; 
pour les contenir, pour les arrétér^ fi on en avoit 
írouvé quélqu 'unequi en valüt la peine, i l la fau-
droit ifoler & féqueílrér, bü bien ne la propager 
que par les boutures, les racines, Ies marcottes , 
comme on le pratique pour certaines fleurs & pour 
une efpece de chóu. 

A l'égard des arbres & des plantes ligneufes, 
quelque variété utile une fois découver te , on la 
peut multiplier, fíxer & améliorer encoré par le fe-
cours de la greíFe, íi c'eft une herbé ou un grain de 
i'ordre des végétaux dont les varietés ne femblent 
fe former que par une culture riche & fuivie, i l fuf-
íira de la lui continuer, Mais fi l'on n'eft pas encoré 
pleinement fatisfait de ees arbres & de ees plantes, 
í i f on veut tenter de nouveau la libéralité de la na-
ture, leurs femences & celles de leur génération, 
qu'on ne ceífera de faire éclorre avec tous les foins 
d'une incubation féconde & appropriée , pourront 
dans la fuite donner naiífance á quelque race encoré 
plus utile & plus acclimatée. 

La laitue hivernale, le choux-fleur dur, le choux 
d'hiver; la meme femence de cyprés qui donne des 
individus tendres á la gelée & d'autres qui le font 
moins; un alaterne obtenu de graine dans nos pé-
pinieres, qui eíl bien moins fenfible au froid que les 
autres; Tarboufier d'Irlande, parfaitement reíTem-
blantá celui d'Italie , mais infiniment plus dur; les 
animaux acclimatés, l ' áne , la poule d'Afrique , le 
paon , le coq-d'inde, la race des moutons de Suede, 
originaire de Barbarie, tranfportée, croifée fuccef-
fivement en Efpagne & en Angleterre; nombre 
d'autres faits fondent l'efpérance du fuccés de ees 
épreuves. 

L a dégénération n'eíl: autre chofe que ees change-
*nem fucceífifs que fubit une efpece, qui l'alterent, 
la modifient, la recompofent, la rabaiffent au ton 
du climat & lui font prendre le niveau des races in-
digenes; mais on gagne á ees changemens aufíi fou-
vent qu'on y perd; une nouvelle athmofphere, un 
íb l plus riche, une température plus douce, plus 
éga l e , régénere, embellit, améliore l 'eípece, i l íuf-
fit de l'abandonner á fes heureufes influences, & 
dans des cirgonflaníesoppofées on peut, en condui-

fant de Toeil ees tranfmutations, en y faifant con-
coarir tous les agens convenables, rendre les pertes 
les moindres poííibles, ou bien les compenfer par 
de noüveaux avánta'ges eu multipliant les gains 
ou. en les adaptant á des ufanes nouVeaux. ' 
. Le cep de Bourgogne traníporté au Cap de bonne 

Eípérance j oii i l donn'e un jus íi difFérent Se fi 
cieux ; la peche , originaire de Perfe , mediocre §c 
dit'on mal-faine en cette contrée , adoucie , abren-
v é e , parfumée ^ enflée, moulée & diverfifiée á l'in-
fini fous la main de nos cultivateurs; quelques-uns 
de nos légumes tranfportés en Amérique, qui y 
ont pris du volume & font de venus plus tendres 
plus fucculens; tant d'autres faits que nous pour! 
tions rapporter, viennent á l'appui de notre pre­
miere aífertion. . 

Et quoique í'altéraíion produite par le climat ] 
puiífe détériorer l'efpece, fouvent ce n'eíft pas au 
point d'en óter tout le p r ix , le café t-ranfporté de 
l'Yemen dans l'iíle Bourbon & á Madagafcar ne s'y 
trouve pas fi dépourvu de qualité qu'il n'ait pu y 
former une branche de commerce confidérablc; II 
fe peut auííi qu'une plante dégénere dans üne de 
fes parties ou dans une de fes qualités, & qu'en 
d'autres elle s'améliore. Le chéne qui croít en Pro-
vence eíl moins haut que dans les contrées du nord, 
mais fon bois eíl plus dur ; le fapin qui vient fur les 
fommets les plus élevés des Alpes, le noyer planté 
fur Ies rochers , quoique déplacés, dégradés, mé-
connoiflables j ne laiíTent pas de fournir un bois plus 
précieux que celui des memes arbres dans les ter-
reins qui leur font propres. Le bled de Sibérie n'eíl 
qu'une variété du feigle, mais i l fe contente des fols 
les plus ápres & les plus froids , on en fait en fix fe-
maines la femaille & la récolte. II eíl done d'une 
grande utilité dans ees contrées glaciales oü la na-
ture expirante permet á peine á la végétation deux 
mois d'aftivité. 

Combien de varietés titiles qui exiílent en cer­
taines contrées encoré á notre infu ? combien que 
cachent les deferts, ou qui font peut-ctre éclofes 
fous, nos yeux fans que nous ayons fu les voir & en 
profíter ? & quel champ immenfe on pourroit ou-
vrir á de nouvelles découvertes avec plus de l u -
mieres & d'attention ? Pour qui ne réfléchit pas k 
la perpétuelle agitatlon de la matiere organifée, k 
fon penchant á produire, á fa perfeüibilité, á fes 
tranfmutations fans nombre, á tant de nouveaux 
moules qu'elle forme & qu'elle prodigue fans cefíe 
aux yeux de celui-lá feul, nos aequifitions pourront 
paroitre immenfes; mais frappés de ees phénomenes, 
que l'on compare l'inventaire de ce que nous pof-
fédons, avec le prodigieux nombre d'années qui fe 
font écoulées depuis que la terre eíl foumife á la 
main de l'homme; étonnés alors & confus de notre 
indigence au prix des richeífes que nous aurions pu 
créer ou que nous avons laiííé échapper, on fe 
convaincra que cette main plus favante, plus labo-
rieufe, plus ardente á la pourfuite de nouveaux 

.biens, en auroit obtenu mille fois davantage qui luí 
font réfervés dans les tréfors de la nature & de 
l'induílrie. 

Nous ignorons Tongine de nos fruits, de nos 
grains, de nos légumes, c'eíl qu'ils ne font point nés 
fous des yeux éclairés & attentifs, c'eíl que mille 
direaion, nul deífein n'a préfidé á leurs formations; 
le hafard feul a fauvé leurs germes du néant oii no­
tre inattention les laiffe depuis tant de fiecles ren-
trer en foule des leur naifTance. 

Pour ne parler que des fruits, a-t-on Ies moin­
dres faits qui puiíTent fervir á leur hiíloire ? Sait-on 
feulemení de quel lien on les a t i rés , de quelles ef-
peces ils font provenus ? Preuve certaine que fi 
íes a t rouvés , on ne les avoit point cherches* 



Nous ne íemcms des fruitiers que depuis peu d^atl' 
siées', dans la vue d'obtenir de nouvelles efpeces, 
& íans nous en étre fait encoré un travail íuivi. Ce-
pendant nous avons déja vu paroííre des varietés 
précieufes ; une fort bonne cerife de couleur l i las, 
marbree de violet, nous eft venue d'ün noyau de la 
cerife blanche oblongue. Le marón de Lyon neus a 
donné un individu dont le fruit eft de bonne grof-
feur & múrit tres-bien dans notre froide province ; 
la groíTe noix royale a le défaut d'avoir une coque 
tort dure , une petite amande & de mauvais goüt ; 
ayant formé le deíTein d'obtenir une noix auííi belle 
mais plus pleine & meilleure, nous avons planté 
les plus groíTes d'entre les noix méfanges , & dans 
un trés-petit nombre d'individus nous en avons ga-
gné un trés-fertile dont la noix eftégale en groíTeur 
aux plus groííes d'entre les noix royales, mais plus 
alongée & dont le bois trés-mince, trés-tendre , en­
ferme une trés-groffe amande d'un trés-bon goüt. 

Le raifm appellé verjas, délicieux au midi de la 
France , oii i l acquiert toute fa maturité , n'y peut 
parvenir,commeonfait,dans les provincesdu nord, 
mais un de fes peplns vient de nous donner une va­
ríete connue íbus le nom de vigne afpiranu, dont 
le raifin excellent & femblable au verjus , y múrit 
en perfeílion , 6¿ dont les farmens vigoureux s'é-
lancent avec une vigueur étonnante & garniffent en 
fort peu de tems les plus haut murs. 

Nous avons employé aíTez indiíHn&ement les 
mots de varíete , de race &C á'efpece; c'eft qu'en 
eíFet ils ne repréfentení pas des divilions bien di-
ftinftes; les variétés font plus ou moins variables; 
les unes, comme les grains, ne viennent, fuivant 
toute apparence, que d'une culture féconde & long-
tems continuée ; íi on les négligeoit quelque tems, 
on les verroit fe dépouiller de leur caraclere 6c de 
leurs avantages; pour prevenir leur dégénéraíion, 
on eft meme contraint d'en changer la femence au 
bout de quelques années; d'autres variétés prove-
nues de la copulation de plantes analogues, font tel-
lement difpoíées á contrader de. femblables ailiances, 
qu'on les voií fans cefte fe jouer fous mille formes 
nouvelles, Se qu'on ne peut qu^avec beaucoup de 
peine les perpétuer fans altéraíion; la plupart de nos 
íruits en oíFrent de moins changeantes; quelques-
unes meme font trés-arrétées ; la prune d'alteffe , la 
fainte-Catherine, deux ou trois peches, l'abricotal­
bergo , &c. fe perpétuent par les noyaux prefque 
fans varlation; ce font de véritables efpeces pour 
ceux qui veulent, non fans raifon, que Von recon-
noiffe á cette épreuve le caratlere fpécifique; ce 
n'en font plus pour le botanifte qui prend ce cara-
£lere des diíFérences bien marquées dans la forme 
des feuilles; mais y a-t-il des efpeces abfolument 
invariables? íl faut bien que non, puifqu'il ne s'en 
eft pas trouvé une feule, dans le nombre de ceíles 
que Thomme manie depuis long-tems, qui n'ait 
changé par les femences ; & fi Ton a vu naítre d'une 
plante une variété dont les feuilles trés-différentes 
lui mériteroient le nom d'efpece de la part du bo­
tanifte , & dont la ftabilité dans Tépreuve des femis 
luí vaudroit le meme honneur de la part du culti-
vateur, comme le fraifier de Verfailles iflli du ca-
pron, & comme plufieurs plantes nouvelles nées 
dans les jardins d'Upfal; avec ce double caraftere, 
n'eft on pas en droit de penfer qu'il fe forme de tems 
á autres des races nouvelles ? II y auroit done plu­
fieurs ordres de variétés & plufieurs* ordres d'ef-
peces, & entre ees nuances on ne fauroit guere oü 
placer une borne ; quoi qu'il en foit , ees faits nous 
prouvent l'ifflmenfe richefíe de la nature, & nous 
doivent engager toujours plus á folliciter fa géné-
rofité. 

Jufqu'á préfent bornes aux feules efpeces qu'ua 
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heureux hafard a, pour ainfi d i r é , jettées devant 
nos yeux, ou que nous avons reines de différentes 
contrées, nous n'avons nullement fongé á en tirer 
de nouvelles du fond inépiiifable de la propagation 
végéíale. Abandonnées á e l l es -mémes , ees forces 
produarices font demeurées le plus fouvent languif-
fantes & inaftives; fi quelquefois á la faveur d'une 
caufe agiftante & ignorée elles ont répaíldu & fait 
foifonner les germes autour de nous, faute de foiri 
& d'incubation, ils n'ont pu eclorre 6c fe dévelop-
per. Emparons-nousde ees forces, joignons-y las nó-
tres, veillons fans cefte auprés d'elles pour entrer dans 
leurs fecrets, pour les favorifer, pour les cOnduire, 
au moins pour amaffer lestréfors qu'elles difperfení^ 
& n'ayons pas á nous reprocher d'avoir íaiíTé éíein-
dre dans la femence quelque utile génération. Re-
prenons fous oeuvre toutes les races connues, con-
ftatons leur généalogie, ne négligeons rien pour en 
multíplier, en modifíer, en varier, en améliorer les 
germes ; á travers toutes les nouvelles formes dont 
ils fe vont revétir á nos yeux, eherchons á démé-
ler un procédé fimpíe 6¿ unique, qui ne fait peut-
étre que fe combiner avec divers accidens qu'on 
peut faifir, connoitre & préparer; fuivons á la trace 
la nature végétale, dans fes voies les plus cachees; 
en un mot faifons-nous upe étude fpéciale de fa re-
produftion , de fes transíbrmations Se de fon perfe-
dionnement. 

Pourquoi ne s'éleve-í-ilpas des fociéíés qui fe pro-
pofent une íelle carriere, oü i i ne s'agit pas de moins 
que d'une nouvelle création? Carriere immenfe qui 
n'ayant d'autres bornes que celles de la faculté pro-
duftive de la matiere organifée, & des lumieres 
progrefiives du genre humain, bien loin de pouvoir 
s'enfermer dans les limites de la vie d'un individu ¿ 
ne peut étre embraffée que par une compagnie per-
péíuelíe. Elle n'exige pas moins une invariabilité 
d'établifíement qui ne peut fe trouver dans les hé* 
ritages qu'on voit fans cefte fe partager, fe dilapi* 
der, changer de mains & de formes^ & qui em-
porteroient dans leurs révolutions tout cet appareil, 
toute cette tradition d'expériences, dont une fuite 
infinie & non interrompue, peut feule nous afílirer 
les lumieres & les biens qu'on eft en droit d'en at* 
tendré. 

Ce travail demande encoré un eípace & des frais 
confxdérables qui ne font point á la portée du com-
mun des pofíefteurs des terres. Pour les riches qui 
trouvent 11 doux de s'emparer des fruiis des labeurs 
communs, fans y rien metíre du leur, & qui fem­
blables aux animaux de proie, détruifent & con-
fomment fans rien reproduire, peut-on leur propo-
fer de fe tranfporter par la peníée, dans un profond 
avenir, d'y jouir par anticipation des biens prepa­
res á nos derniers neveux, eux qui ne connoiftent 
de jouifíance que celle des fens > & d'exiftence que 
celle du moment? 

II feroit done néceflaire que ees fociétés re^uf-
fent de puiíTans fecours du gouvernement. Les peut-
i l aeccorder á de plus belles vues? ce font les íien-
nes, ou du moins ce Ies doit itre. Centre & foyer 
de l'état, c'eft lui qui doit donner le mouvement á 
toutes fes parties, les pénétrer de chaleur, les en-
vironner de lumieres, ce n'eft plus le tems oü une 
politique deftruftive lui faifoit abforber fans cefte ^ 
fans fonger aux remplacémens & aux accroiftemens; 
reprodufteur 6¿ créateur, nous le verrons défor-
mais épancher en utile rofée fur nos terres ce qu'il 
en a tiré d'abord; comme on voit un nnage nfi 
pomper l'humidité des plaines que pour l'y rever* 
fer par des piules bienfaifantes. 

II daigneroit done accorder á ees fociétés des ter*: 
reins étendusen déslieux qui rafíemblent une grande 
diyerfité de fols, de poftíions & d'afpeds, & a porté© 
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de toutes les efpeces d'etagrais des trois regnes. 11 
faut im emplacement confidérable pour planter, 
réunir , aíTocier, marier & gonfler de fu es orgam-
ques , par une culture tres-nourníTante , les arbres 
& les plantes meres, dont les alliances fortuites & 
Texubérance génerative doivent donner l'étre a ees 
íemences heureufement fécondées, dont on attend 
des varietés & des races nouvelles; l'efpace deíliné 
á cette colonie eft peu de chofe en comparaiíbn de 
celui qne demande fa nombreuíe génération. II faut 
d'abord un endroit pour y femer toutes les 
graines de tous les colons : i l ne faut pas laiíler per-
dre un feul individu né de fes femences, car c'pít 
peut-etre celui-lá qui auroit montré dans la fuite 
quelque qualité diilinftive; i l faut done Ies cultiver 
tous, les connoítre tous, les examiner fans ceffe 
dans'le développement fucceíTif de toutes leurs par­
tías les ranger , les ét iqueter , les attendre dans une 
batardiere qui doit étre immenfe; ils y doivent etre 
plantes á quatre ou cinq pieds, en tous fens, les 
uns des autres, en un mot, á une diílance capable 
de favorifer aílez leur végétation pour leur faire 
bientót découvrir par des íleurs & des fruits, les 
heureufes diíférences dont ils {)euvent étre doués ; 
on pourroit á l'égard des fruitiers avancer ce mo-
ment de plufieurs années, i l faudroit avoir un ter-
rein planté en coignaííiers á petites feuiiles pour les 
poiriers, pour les pommiers en paradis, en mahaleb 
pour les cerifiers, en pécbers de noyaux des plus 
petites efpeces pour les abricotiers, pruniers, aman-
diers & péchers; trois pieds entre íes arbres 8¿ Ies 
ligues de cette nouvelle pépiniere feroient á une di-
ftance fuffifante; des la troiíierae année , aprés la 
germination, on greíferoit chaqué individu fur un 
de ees fujets, dont la croiflance mediocre, la foible 
í la ture , & partant le prompt rapport leur commu-
niquant cette qualité, les obligeroit des la feconde 
ou troiíieme année de greffe, á déclarer leur cara-
ftere propre 6í individuel; alors au lien d'établir les 
petits arbres de femence dans une batardiere , on 
íe contenteroit de les faire paffer du femis , la fe-
conde année dans une pépiniere oü on ne les plan-
teroit qu'á cinq ou íix pouces les uns des autres , 
diftance fuffifante pour leur faire produire des greífes 
& des feions; mais cette pépiniere ne pourroit point 
difpenfer de la batardiere y ayant des fruits qui ne 
font bien que fur franc, on fe contenteroit de gref-
fer les individus de la batardiere fur eux - memes 
pour avancer leur floraifon, & commencer le per-
fe£Honnement des fruits. 

Le travail que nous propofons auroit plufieurs 
branches ; nous ne bornerons pas nos vues, quand 
notrefujet s'étend toujours plus á nos yeux; d'abord 
on remanieroit toutes les efpeces de grains connus: 
par l'abandon & la ftérilité on lesreconduiroit á leur 
dernier période de dégénération; peut-étre par cette 
marche on parviendroit á connoitre les plantes natu-
reíles & agreíles,dont le rhabillement, l'embonpoint, 
les perfeftionne mens les a faits ce qu'ils font: aprés les 
avoir ainíi décompofés, on les recompoferoit au 
moyen d'unelongue&fertile culture;&cette opéra-
tion fynthétique coníirmant l'analyfe, acheveroit la 
preuve d'un faitfiimportant á découvrir & á démon-
trer :ces plantes élémentaires connues,on en pourroit 
trouver de femblables ou d'analogues que cachent 
Ies bois & les déferts, & avec les mémes foins rien 
n'empéche de croire qu'on en formeroit de nouvelles 
efpeces de grains, que Ton verroit peut-étredéceler 
quelque utilité particulier : on foumettroit aux 
mémes épreuves les herbages & les légumes; on les 
prendroit enfuite du point de perfeétion oü ils fe 
trouvent, ainfi qUe les grains, les fruitiers & toutes 
les plantes útiles, pour Ies retravailler, les repaitrir, 
S i les perfeftionner encoré. 
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Le moíndre changement en bien, arrivé dim: 

quelque individu , feroit obfervé avec attention' I 
feroit féparé , diílingué, foigné, ché r i , comme DOU 
vant devenir la tige de quelque race précieufe • nar 
tous les moyens déja indiqués , on chercheroit á 
íixer, á étendre ce foible principe de perfeaiori & 
d'acclimattement, & á le porter au plus haut périod 
oíi i l pút atteindre. e 

On tiendroit un regiílre exaíl: de toutes les expé-
riences & de toutes les circonftances naturelles ou ar-
tificielles qui ontpuaccompagner, modifierla fécon' 
dation des germes & favorifer leur développement. 

Cette derniere tache a bien des parties qu'il eít 
bon de récapituíer, la culture & l'amendement des 
plantes-meres; le mariage des íleurs; la préparation 
des graines en dlíFérentes liqueurs falines; la culture 
& l'amendement des individus qui en font nés leur 
amélioration par la culture & par les grefFes • des 
eífais pour corriger nos bons fruits connus de'cer-
tains défauts qui diminuent leur mérite & leur falu-
brité j méthode qui ferviroit pour perfedionner les 
nouveaux fruits qui naítroient dans nos femis; enfin 
des tentatives pour accümatter les végétaux útiles 
& en tirer des variétés, & des races appropriées 
aux diíFérentes températures, & fur-tout plus dures 
au froid. 

Et comme lepaffage infeníible par une progreffion 
de dégré de température eíl un des premiers moyens 
de réuílir en cette derniere partie, on établiroit 3 á 
des diftances á-peu-prés égales, des échelles de co-
lonies & de pépinieres, depuis Ies líles-d'Hieres juf-
qu'á Strasbourg ; on engageroit les direfteurs dé ees 
établifiemens á teñir un journal météorologique 
exad , qui püt un jour découvrirl 'humidité,le froid 
& le chaud moyens de chacun de ees endroits, qui 
dépend plus de la coníiguration de la nature & des 
voiíinages du terrein que de la latiíude, 

A la tele de ce journal & du regiftre des expérien-
ces, on placeroit une defeription topographique, & 
une analyfe chymique des diíFérentes terres du can­
t ó n ; on auroit trois points connus , la latitude, le 
climat de íituation , & la nature du f o l , qui fervi-
roient á faire cheminer avec plus de nuances & plus 
de fíireté, les plantes acclimatées dans chacun de 
ceslieux, qu'on voudroit pouíFer vers le nord ou 
vers le midi pour táter leur docilité & en connoitre 
les bornes; arrétées dans leur marche direéle on les 
feroit paíFer par les lignestranfverfales; & la France 
fuppofée partagée en un certain nombre de zones, 
chacune fe trouveroit enrichie par le furcroit d'une 
colledion de plantes exotiques útiles. Les races nou­
velles & appropriées á la température qu'on qblien-
droit par la voie des femis fucceíFifs des plantes en 
expériences, fe trouvant acclimatées dans la fécon-
dation m é m e , 6c d'une maniere plus arrétée & plus 
inhérente á leur conítitution , pourroient par-la me-
me étre conduites plus íoin; & au bout d'une longue 
fuite d'années , lorfqu'on aura obtenu de ees races 
naturalifées dans toutes les colonies de notre échelle, 
i l s'en faudra peu que toutes les efpeces , ou du 
moins leurs analogues , ne fe trouvent répandues 
dans tout le royanme. 

Ces opérations , ees expériences multipliées, 
fuivies, variées en difFérens fols, en diíFérentes íitua-
tions, fous diverfes températures, recueillies, ran-
gées , confrontées , raifonnées, fondues dans un 
corps d'ouvrape, ne pourroient manquer de jetter 
un grand jour fur les voies de la nature, dans.Ia 
dégénération & la régénération des plantes, le jeu 
des variétés , la formation des races, & de montrer 
dans ces métamorphofes fans nombre, dans ces ame-
liorations progreííives l'étendue de fa puiflance pro-
dudrice, '&í de fa prodigue magniíicence. 

Ces lumieres venam á reñetter fur les nouvelles 
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epreuves que Ton voudra tenter enfuiíe , & fe me- ~ 
lant á l'eíprit conjetural qui les guidá d'abord, 
pourraun jaurformer une théorie, &peut-étre nous 
metíre en état de diriger ees forces mouvantes vers 
des buts défignés, & d'opérer á volonté de nouveaux 
développemens, & de nouvelles créations. 

Ainíi l'homme fe rendroit maítre des refíbrts fe-
crets de la végétation, une feconde fois i l changeroit 
la face de la terre; peut-etre athiellement, auffi éloi-
gnée de ce qu'elle pourra devenir, qu'elle eíl difFé-
rente de ce qu'elle éíoit avant qu'on l'eút culíivée ; 
& qui fait íi nous ne paroitrons pas á demi-fauvaoes 
á Thomme futur qui auratout amélioré, tout épuré , 
íouí régénéré , qui promenera fes regards fur fes 
ouvrages, fur cette terre jeune & belle, oü i l verra 
l'abondance briller fous mille formes nouvelles, 6c 
qui du fein de cette demeure ñ riante, fi faine, fi 
r iche, clevant les yeux vers les demeures fuprémes, 
fe gloriíiera dans le premier moteur, qui ne peut 
mieux manifeíler fa puiííance fur ce gfobe de pouf-
í i e r e , qu'en montrant toute la perfeftibiüté de la 
nature, étendue par celle dont i l a doné le chef de 
fa création mortelle. Telle eíl la longue & magnifi­
que perfpedive qu'oíFre á nos yeux le projet de 
tranfplanter, d'acclimater, de femer, de repro-
duire , lorfqu'une forte envié de le réalifer, & une 
entreprife férieufe & perpétuée en aura fait une 
feience 6c un art par les lumieres de i'expérience & 
de la reflexión. 

Pour tranfplanter les végétaux i l n'eíl pas toujours 
nécefíaire de prendre tout le corps du vegetal; fa 
racine, quelque fegment de racine, des furgeons , 
des marcot íes , des morceaux de branches pour 
greíFes ou pour boutures; les fruiís, Ies femences 
íuffifent ordinairement. 

A l'égard du plant enraciné, i l faut, 1°. l'arracher 
avant de le tranfporter, & cette opération a des 
regles; z0. le tranfport, fur-toutfi le trajer eíl: long, 
demande des foins: ils font relatiís á la nature & á 
Feípece du végétal , & á la partie du végéíal dont on 
fait choix ; 30. la maniere d'emballer eíl trés-impor-
íante ; 40. la planíation du p l añ í , fatigué par le 
trajet, demande des attentionsparticulieres; 5°. eníin 
lorfqu'on a tiré de loin quelque végétal d'utillté ou 
d'agrément, c'eíl dans la vue de le naturaliíer. Par-
courons ees diíFérentes branches de notre fu jet: 

Arrachcr. On peut arracher de trois manieres , a vec 
la motte, avec les racines habillées de terre & á ra-
cines n ú e s ; la premiere convient aux arbres déli-
cats, précieux, difHciles á la reprife ou qu'on veut 
déplacer dans le tems de la feve; elle eíl indifpen-
fable pour pluíieurs efpeces lorfqu'on veut leur taire 
fubir un long trajet; la feconde eíl toujours utile, en 
particulier pour les longs tranfports , excepté le cas 
oü un arbre élevé dans une ierre trop forte & írop 
comprimée auroit fes racines comme encroútées & 
preíTées par cette terre, dont i l faut alors le débar-
raífer; la troiíieme méthode eíl celle qu'on met le 
plus ordinairement en ufage pour les grandes tranf-
plantatíons, pour les arbres de bonne reprife , pour 
les arbres communs & ruíliques; dans le cas me me 
oíi Ton veut les tranfporter au loin , lorfqu'elle eíl 
bien faite, elle eíl fouvent fuffifante , du moins á 
l'égard de ees efpeces. 

Arracher un végétal , c'eíl le tourmenter, le mu-
tiler, le priver de fes alimens, couper les canaux 
par ou i l puiíe fa vie ; & linón lui óter fon exiílence, 
du moins ne lui en laiíler que le principe & la faculté 
de s'en reífaifir, lorfqu'occupant fa nouvelle de­
meure i l y pompera peu-á-peu de nouveaux fucs , 
au moyen des fecours qu'on lui donnera: cruelle 
opération qu'íl faut réndre la moins dangereufe que 
Fon pourra. Pour arracher un arbre á racines n ú e s . 

Tome IF* 

i l faut prendre d'abord Ies mémes précautions que íi 
Ton vouloit le lever en moíte. 

Plongez la beche á une certaine diílance du pied, 
á une diílance d'autant plus grande que l'arbre fera 
plus gros, & répétez circulairement ees premiers 
coups de beche pour cerner la terre; creufez ce 
cerne en rigole, approfondiffez-le jufqu'á ce que 
vous fentiez les premieres racines latérales, nettoyez 
alors le fond dé ce petit foífé, coupez contre fes 
parois extérieures ees racines étendues avec la be* 
che, & mieux encoré avec la hache, & le plus net-
tement qu'il fera poffible. A l'égard des racines quí 
s'enfoncent dans la terre , en ébranlant doucement 
l'arbre , vous fentirez de quel cóíé elles fetrouvent, 
alors vous fouillerez avec la beche inclinée , dont 
le manche repofera fur le bord du petit foífé , 6c 
vous les couperez auffi longues & auffi nettement 
que vous pourrez. Lorfque vous ferez bien aííurc 
que l'arbre ne tient plus á rien, vous l'enleverez, non 
par fa tige , vous rifqueriez de déchirer quelqu'une 
de fes racines; mais en paíTant vosmains par-defíbus 
l'empátement de racines dont la terre s'éboulera 
doucement: ayant conché votre arbre á terre vous 
les déshabillerez avec une fpaíule ou avec les doigís , 
en prenant íoin de ne pas les écorcher. 

Si les arbres ainíi arrachés doivent étre tranfpor-
tés fort l o in ; s'ils doivent étre plus de cinq ou fix 
jours en route, on tes débarraffe de toute (a terre 
qui enveloppe les racines , oncoupe méme les prin-
cipaux paquets de racines fibreufes , ayant foin de 
mettre de í'onguent fur les coupures; ees fibres au-
roient péri dans une longue route , elles fe feroient 
pourries & auroient pu gáter les racines oü elles font 
attachées ; c'eíl pour éviter un plus grand mal qu'on 
eíl coníraint de s'en défaire, mais i l ne faut s'en pri­
ver que lorfqu'on ne peut faire autrement, car ees 
racines chevelues font bien intéreffantes; ce font 
elles qui pompent les fucs de la terre par des bou-
ches & des fu^oirs dont elles font pourvues ; lorf­
qu'on a pu les conferver fraíches en tranfplantant 
un arbre, elles font les premieres qui poufíent; celíes 
qu'on a un peu coupées du bout prennent parles cótés 
quantlté de petites ramificationstendres & laiteuíes ; 
cellesqu'ona laiffées de toute leurlongueur s'alongent 
du bout peu aprés l'établiííement de l'arbre dans fa 
nouvelle demeure. Si la plantation eíl faite de bonne-
heure en automne, les racines poufíent avant l 'h i -
ver , i l faut done les conferver avec le plus grand 
foin , tant qu'on le peut fans inconvénient; & pour 
les arbres meme qui doivent étre tranfportés fort 
loin , quand ils font précieux , en petit nombre, ou 
peu pourvus de groífes racines , i i convient de con­
ferver ees paquets de íibres ; & pour cela i l faut les 
envelopper avec de la terre fine, & leur faire á cha-
cun une enveloppe de mouíTe fraiche. II y a des 
arbriíTeaux qui n'ont que des racines de cette efpece, 
& dont i l faut conferver la fraicheur & la vie par des 
foins convenables durant le traníport. 

On vient de voir ce qu'il faut pratiquer pour tres-
bien arracher un arbre á racines núes ; lorfqu'on 
veut le lever en motte,il faut d'abord s'y prendre de 
la méme maniere , avec cette dííFérence feulement 
qu'il faut cerner la terre plus loin du pied de l'arbre, 
faire le folie plus large, en tailler le bord intérieur 
avec plus de précaution, & en battant un peu le 
tour de la motte pour lui donner de la confiílance 
& de la ílabilité ; cela fait, on coupe fur les parois 
de la motte les racines latérales lorfque la terre n'eít 
pas fort compacle, & qu'on peut craindre des ébou-
lemens, on entoure la motte de baguettes perpen-
diculaires , diñantes de cinq ou lix pouces, & on les 
lie circulairement avec des liens d'ofier efpacés de 
méme; cela fait, on travaille á détacher la motte 
de fon fond: pour y parvenir, on pouífe la beche 
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fout autour en i'inclinant; on l'amincit de cette ma» 
niere également de tous Ies cótés , & Ton coupe net-
tement les racines qui plongent. Si l'arbre eñ gros, 
onpaíTe enfuite une planche omine civiere dellous , 
Se on inclinedeíTus la motíe & l'arbre: on a ménagé 
un talut doux fur le bord du íbíTe qui répond á Ten-
droit par oíi l'on veut enlever l'arbre; on pouffe 
doucement la civiere fur le talut: alors on Fenleve 
avec autant de monde qu'il en faut, eu égard la 
pefanteur de l'arbre , dont un homme tient la tige 
dans une inclinaifon convenable jufqu'á^ ce qu'on 
foit arrivé á la nouvelle demeure qu'on lui deíhne ; 
on pofe la civiere tranfverfalementau bord du trou, 
& levant la motte par-deííbus, on la pofe dans le 
trou : alors on la retire, on la pouíTe pour la placer 
convenablement par rappoí-t aux points oii l'arbre 
doií correfpondre ; un ouvrier la fouíient de ma­
niere que la tige íbit perpendiculaire au terreín, 
pendant ce tems-láN un autre ouvrier pouíTe de la 
terre deíTous, pour la maintenir dans cette fituation: 
on la butte pour l'aíFermir mieux, puis on comble le 
trou. J'ai tranfplanté de cette maniere de trés-gros 
arbres avec le plus grand fucces. 

11 y a des précautions préalables qui rendent la 
tranfplantadon en motte encoré plus fure & plus par-
faite. Deftinez-vous tel arbre en pépiniere ou en ba-
tardiere á étre ainfi tranfplanté? faites un labour 
circulaire & profond de deux ou trois fers de beche 
á une diftance con venable autour du pied de l'arbre j 
& répétez cette opération deux fois i'année ; les ra­
cines laterales éíant ainfi coupées dans tout le pour-
tour de la maífe de terre qui formera déformais la 
motte, pouíferont dans l'inténeur quantité de rami-
ficaíions, dont l'empátement donnera de la confiílance 
á cette motte & en préviendra les éboulemens, & 
aílurera la reprife de l'arbre. Aux derniers labours 
de I'année qui précédera la tranfplantadon^ on pourra 
me me former d'avance le foífé circulaire, ayant foin 
de ne lui donner que la moitié de la profondeur qu'il 
doií avoir. Nous avons oublié de diré qu'avant de 
tranfporter la motte on peut, fans nul rifque, en dé-
charger le deíTus de toute la terre qui fe trouve entre 
Taire fupérieure & Ies premieres racines laterales. 

Emballage & tranfpon du plant mraciné. L'embal-
lage confifte dans la maniere de préparer & d'empa-
queter les racines & dans la maniere de couvrir tout 
le paquet. Le tranfport, dans le choix de la voiture 
& Ies foins qu'on doit prendre du paquet dans la 
route ; á l'égard des arbres qu'on veut envoyer fort 
grands, & du plant de moyenne grandeur des ef-
peces dures, á racines robuftes, i l n'y a qu'une ma­
niere d'emballer qui foit praticable : i l faut d'abord 
recouper nettement ¡ufqu'au deíTous de la tente les 
racines qui fe trouvent éclatées , & qui fe nourri-
roient fans cette précaution; enfuite envelojfper de 
mouíTe fraiche chaquéracine & la lier avec des ofiers 
£ns ou de la filaffe. Les racines ainfi garanties, on 
formera des paquets de huit ou dix arbres plus ou 
moins, fuivant leur groffeur. Pour former ees pa­
quets, i l faut prendre les arbres les uns aprés les 
autres,agencer & enlacer leurs racines Ies unes dans 
les autres, puis joindre les tiges; on liera les tiges en 
deux ou trois endroits avec des cordes de paille. Cela 
fait, on prend des javelles de paille longue de feigle 
qu'on étend par terre ; on pofe Tempátement de ra­
cines du paquet fur le milieu de leur longueur , pbis 
on retroufle la paille de tous cótés , on la lie contre 
le faifeeau des tiges; on en applique encoré le long 
du taiíceau jufques par-delá le bout des fleches réu-
nies, & on ajoute autant de liens d'ofier qu'il en 
faut pour bien aíTujettir par-tout cette couverture. 
II faut alors recommencer la premiere opération , 
c'eft-á-dire , envelopper une feconde fois le cul du 
paquet avec de la paille & Faílujettir de la maniere 
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que nóus l'avons dit : on finit par paíTer dé k 
íícelle forte en plufieurs fens fous le cul du paquet • 
on l'attache contre le lien le plus inférieur, & poUr 
la mieux arreter, on ajoute par-deffus, nu-deíTous 
de ce lien , un autre lien de corde bien ferré. íl failt 
en général, pour les envois d'arbres, préférer les 
caroíl'es pubiies aux rouliers; les rouliers font des 
détours pour chargér & décharger fuccefiivement 
leur voiture; pour faire foixante lieues, ils demeu-
rent fouvent jufqu'á deux mois en route, & vos 
arbres arrivent fecs ou pourris. 

II convient auíll de ne faire poríer vos ballots 
d'arbres aux bureaux des meífageries que la veille 
des jours oü Ies carroffes partent, & de bien vous 
aífurer qu'ils feront eraployés dans les prochains 
envois; car l i l'on fe fie aux direfteurs, ou á leurs 
fous-ordres, ilsiaiíTeront la vos paquets pour peu 
qu'ils les genent, & ne les chargeront fouvenr que 
quinze jours aprés, au grand détriment des arbres 
dont ce délai fera périr le plus grand nombre. Le 
mieux eíl d'avoir une períbnne de coníiance qui les 
voie charger, qui axt foin qu'on ne mette point 
d autres paquets par-deílus , & qu'ils foient bien 
attachés. II faudra promeítre pour boire au cocher 
afín de Tengager á en prendre foin pendant la route : 
ees foins coníiítent á voir fi le paquet ne fe clérange 
pas, á le replacer, á le relier s'ií faut, á remetfre la 
paille qui pourroits 'écarterou fedéchirer. Si la route 
eft longue, fi le tems eíl conftamment doux 6¿ iec , 
íi c'eíl au printems que fe fait Tenvoi, i ! jettera de 
tems á autre de l'eau fur les racines : s'il gele, ou íi 
le tems eíl difpofé á la gelée , i l faudra s'en bien 
garder. Les voitures par eau font plus lentes, mais 
les arbres n'y font pas fatigués, & cette voie peu 
difpendieufe eft fouvent préférable pour les gros 
envois lorfqu'on en a la commodité. A l'égard da 
trajet de mer, on ne peut le faire fubirá des arbres 
emballés de la maniere que nous venons de diré. 
Nous en parlerons iorfqu ' i l en fera tems. La meilleure 
faifon pour faire des envois, dans la maniere que 
nous venons de détailler, eft oftobre & novembre; 
fi les arbres ont encoré des feuilles, on les ote, de 
crainte que par leur tranfpiration elles ne faffentrider 
l'écorce. On peut encoré , fans trop de rifque, en­
voyer des arbres de l'efpece & de la groffeur de ceux 
dont i l eft queftion depuis la fin de japvier 5 jufqu'en 
mars ; mais plus avant dans la faifon, on feroit en 
danger de les perdre á caufe du hale. 

Lorfqu'on envoie du petit plant d'efpeces peu dé-
licaf es, fáciles á la reprife, & dont les racines font 
médlocrement fortes, i l faut fe fervir d'une caiffe 
de fapin ou de peuplier á planches mal jointesaíTu-
jetties avec des lintaux : on mettra au fond un lií de 
mouííe; enfuite on placera de ñus les jeunes arbres, 
aprés avoir enveloppé de monffe en particulier la 
racine de chacun; on en pofera alternativement un 
á un bout & un á l'autre par le cóté des racines, & 
on continuera ainfi de les mettre les uns fur les autres 
& de maniere que leurs fommités viennent fe baifer 
au milieu de la caiffe. II faut obferver que la caiffe 
doit étre beaucoup plus large que haute, afín de 
n'étre pas dans le cas d'en mettre plus de quatre 
ou cinq les uns au-deffus des autres. Lorfqu'on en 
aura placé ce que la caiffe en peut contenir fans les 
géner , on mettra par-deffus le tout un lit de monffe 
affez épais pour qu'il s'éleve & s'enfle au-deffus des 
bords de la boite , afín qu'en la comprimant pour ap-
pliquer le couvercle les arbres fe trouvent affujettis^ 

A l'égard des marcottes foibles, des arbuftes á 
racines gréles , des plantes á tiges ligneufes , des 
arbres encoré fréles , d'efpeces rareS, précieufes 
ou délicates, & en particulier des arbres & arbuftes 
toujours verds , qu'il faut en général tranfporter 
petits, & qui íbuffrent plus que les autres d'une trop 



longue interrupíion du mouvenient de la í e v e , i l faut 
auffi les emballer dans une caiííe iégere & a'jourée, 
mais avec plus d'attention dans ieur arrangement & ^ 
dans la préparation des racines. 

Cloüezíur ie tond interieur de la caiffe, á environ 
dix pouces de chaqué bout, des morceaux de latte 
parallélement aux deux parois qui la terminent : en-
toncez 6¿ éle vez dans toute la longueur de cette latte j 
á quatre pouces les uns des autres, des petits bois 
arrondis, de la groffeur du doigt, & coupez-les 
égaiement par le haut, eaforte qu'ils íoient de niveau 
avec les bords de la caiííe, 6¿ meme un peu moins 
eleves. Cet agencement reíiembie á un ratean pofé 
fur fon dos, ou aux ridelles d'un chariot; les petits 
arbuftes étant empaquetes, comme nous le dirons 
c i -aprés , on en mettra un entre chaqué paire de 
ridelles, de maniere que le bout des racines empa-
quetées touche jufqu'á ia paroi du bout de la cailfe , 
& on en diípofera ainfi autant de rangs les uns au-
deíTus des autres que la hauteur de la caiffe le pourra 
permettre. La meme chofe doit fe faire á chaqué 
bout, enforte que les cimes des arbuftes , fuffifam-
ment elpacées á leur origine , á caufe de la groffeur 
du paquet des racines, viendront íe joindre & fe 
croifer dans le milieu de la caiffe. Cela fait, on met­
tra un lit de mouffe par-deffus la maffe des paquets 
des racines , & non pas fur les tiges & branches qui 
doivent étre libres 6L aérées; ce lit de mouffe fera 
affez épais pour que le couvercie, en le compnmant, 
affujettiffe les racines : ce couvercie, fait de plan-
chettes mal joiníes , affemblées avec des lattes 
clouées, fera cloné fur les bords de la caiffe & bien 
fícele. Ces interílices, & les trous qu'on aura faits 
d'efpace en efpaee dans les parois de la caiffe , fer-
viront á donner paffage a l'air , dont la circulation 
eft néceffaire pour prévenir la moififfure. Voic i la 
maniere de préparer & d'empaqueter les racines. Si 
les arbuftes que vous voulez tranfporter ont été 
élevés dans des pots, ou bien s'ils font en pleine 
ierre, & qu'il foit poííible de les enlever en motte, 
i l fera bon de ne pas négiiger cette précaution, fur-
tout á l'égard des arbres les plus délica?s ou les plus 
difficiles á la reprife: vous amincirez 6L arrondirez 
la motte juiqu'á ce qu'elle n'ait plus que le volume 
abíolument néceílaire : cela fait, vous l'enveloppe-
rez de mouíle, ou de ülaíie, & vous i'affujetíirez 
bien par pluíieurs révoiutions de ficelle. 

S'il n'a pas été poíiible de lever les arbuftes en 
motte, ou íi Ton craint de rendre la caiffe trop lourde, 
i l convient de s'y prendre de la maniere fuivante. 

Vous arracherez avec beaucoup d'attention le 
plant dont vous voulez fairel'envoi, enforte que fes 
racines aient á-peu-pres toute leur longueur;vous 
íournerez en fpirale les racines les plus longues & 
vous entrelacerez les moyennes de maniere á for-
mer un empátement de racines arrondi; vous éten-
drez fur une table une couche de mouffe longue ou 
de filaffe , & vous poferez deffus les racines de votre 
arbuíle ; vous aurez dans un pot un mélange de ter­
rean de bruyere; vous en emplirez tout l'empate-
ment de racines, de maniere á en former une motte 
artificielle, alors vous remmailloterez avec votre 
mouffe , & vous affujettirez le tout par piufieurs ré-
voluíions de ficelle. 

La meilleure faifon pour faire des envois d'arbres, 
fuivant cette méthode , eft le mois d 'aoút , la fin de 
íéptembre, & la fin de mars pour ceux qui ne quit-
íent pas leurs feuilles; & á l'égard des autres, depuis 
la fin de fepíembre jufqu'á la fin d'octobre , & tout 
le mois de février quand i l le permet. lis peuvent 
íiipporter un trajet de trois ou quatre cens lieues, 
& peut-étre davantage. lis peuvent étre jufqu'á trois 
mois en route fans périr. Si l'envoi fe fait de bonne 
heure en automne, les arbres poufferont dans un long 
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trajet des racines fibreufes; s'il fe fait en printems > 
ils poufferont des boürgeons & meme des fleurs dans 
la caiffe. 

Mais ce feroit en vain qu'ün correfpondantauroit 
pris toutes ces précautions, fi le cultivareur en ; ece-
vant l'envoi s'y prenoit mal pour déballer la caiffe 
& pour planter les arbuftes qu'elle contient. 

La caiffe ou verte, i l faut les tirer doucement les 
uns aprés les autres des ridelles oü ils font engagés, 
en commengant par l'étage le plus élevé , & conti-
nuant ainíi jufqu'au dernier, 6c ayant foin de ne pas 
écorcher les tiges contre les ridelles & de bien dé-
méier les rameaux qui fe croifent. II eft plus fur de 
couper en piufieurs endroits la ficelle dont les mottes 
font environnées que d'effayer de la délier, on y 
rencontre fouvent de l'embarras, & les mottes fe 
dérangent; fi íes arbres ont des mottes naturelles, i l 
ne faut faire autre chofe aux racines que de tailler le 
bout de celles qui excedent; mais pour ceux quí 
n'ont qu'une motte artificielle, i l convient de fecouer 
doucement la terre fine qui la compofe , de dérouler 
avec dextérité les racines, de les tailler, & d'étendre 
horifontaiement les latérales en les plantant. Dans 
les deux cas, i l eft bon de mettre deffus & á l'entour 
une bonne terre iégere compofée. Pour ce qui re-
garde les autres foins qu'on doit apporter dans la 
plantation des arbuftes de ces envois , ils dcpendent 
de l'efpece, de la forcé de ces arbuftes & de la faifon 
oíi op les re^oit, détails qui fe trouvent á leurs ar-
ticles particuliers, & dans Van. PLANTATION, SuppL 

II nous refte á faire une obfervation trés-ímpor-
tante ; s'il arrive que les arbuftes & les plantes aient 
pouffé dans la caiffe, comme ces boürgeons, par la 
privation de l'air libre & de la lumiere, lont devenus 
tendres, herbacés & fans couleur, ils feroient la 
proie du foleil & de l'air trop aftif, íi on les y expo-
íbit fans ménagement , toute la plante en fouffnroit* 
II convient done de ne les expofer que par dégrés á. 
l'air ambiant & aux rayons folaires. Pour cet eifeí, 
íi oh les plante en des pots, ces pots doivent étre 
placés d'abord dans une ferré obfeure & pourtant 
a é r é e ; d e l á , au bout de quelques jours, derriere 
une charmiile, puis contre un mur au nord, puis 
contre un mur au levant, & enfin á telle expofition 
qui convient le mieux á chaqué efpece ; íi on les a 
plantes en pleine terre , i l faut les couvrir d'une laí-
tiere de paille , d'un toít de palllaílbn ou de telle 
autre couverture qu'on trouvera con venable, la 
laiffer une quinzaine de jours, enfuite en diminuer 
l épaiffeur , puis Tóter les matins 6¿ Ies foirs, puis 
ne la mettre qu'au plus chaud du jour, enfin l'oter 
tout-á fait; les pouffes trop longues & trop étiolées, 
i l eft bon de les retrancher , car en cet état elles fe 
rétabliffent rarement. 

Cette fa^on d'emballer & de tranfporter íes plan­
tes , eft fans contredit la meilleure qu'on puiffe em-
ployer: elle pourroit fervir dans nos colonies toutes 
les fois qu'on voudroit tranfporter de nouveaux 
plants d'eípece utile pour les naturalifer & dans la 
vue de íes cultiver en grand pour quelque objet de 
commerce. 

Du tranfport des bouttins , d¿s morceaux de racine , 
des feions & des greffes. On verra dans Vanide B o u -
TURE, Suppl. la maniere de les choiíir, de les cou­
per , de les tailler, & par quelles précautions préa-
lables on les difpofe á pouffer des racines : i l s'agit 
maintenant de les emballer pour les tranfporter au 
loin. 

II s'y en trouve qui ne font pas terminées par un 
bouton , i l eft bon d'appliquer fur la coupure fupé-
rieure de celles-lá un méíange de cire de poix blan-
che & de térébenthine; i l faut fe bien garder de les 
lier enfemble par paquets, celles du milieu manquant 
d'air,pourroient fe deffécher ou fe chancir. Voic i la 
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maniere que nous avofts éprouvé la meílleure^ 
choifiíTez un panier d'une grandeur proportionnée á 
la quantité de boutures que vous voulez envoyer^ 
éteiidez d'abord au fond de ce panier un üt ele mouíje 
affez épais, mettez fur ce lit de moulTeun lit de bonrie 
terre meuble de quatre ou cinq pouces d'épaiíreur; 
vous íicherez vos boutures verticalement dans ce lit 
de terre á environ un pouce les unes des autres,en 
des rangées dííbntes de írois pouces, paralleles aux 
pedís cotes des parois; vous aurez des traverfes de 
jeunes branches de íureau , dont vous aurez ote la 
iDoelle, & qui feront percées latéralement de plu-
•fieurs trous comme une flüte traverfiere ; vous pal-
ferez ees bátons á travers le panier vers la parné m-
férieure de chaqué rang des boutures que vous he-
rez apres, & vous répéterez la meme -opération á 
environ troís ou quatre pouces de la partie íupé-
fieuredes boutures; vousarroferezbientoutle fond 
du panier, enfuite vous emplirez de moufíe íeche 
íous les intervalles qui fe trouvent et)tre les treiíía-
ges paralleles des boutures, jufques par-deíilis leurs 
bouts íupérieurs; vous ajouterezunli tdemouííe qui 
excede les bords du panier ; vous adapterez le cou-
yercle en preíTant la mouííe , & le liant fortement 
avec de bonne íicelie : il faut recommancier aux co-
chers ou autres meííagers, de plonger chaqué huit 
jours dans Teau le fond du panier, s'il ne gele pas 
&C íi le tems ne menace pas d'une gelée prochaine. 
On peut envoyer ainfi des boutures d'une partie du 
monde á Taut/e. Les feions deñinés á faire des grefíes 
en ente , peuvent fe íranfporter de la mémemaniere, 
avec beaucoup de fue ees, en décembre , en février 
tk en mars; ceux qu'on aura re9us en décembre fe­
ront enterres un á un, de troís ou quatre pouces de 
profondeur , contre un mur expofé au nord; on 
metlrade la litiere á leurs pieds, & l 'on appuiera 
en-devant contre le mur unbout de paillaífon: lorf-
que le tranfport des feions ne doit pas étre long, on 
peut fe contenter d'en íicher deux ou troís dans une 
pomme, & de la mettre dans une bourríche ou 
dans une boite t rouée; le mleux eíl de les dífpofer 
verticalement, de cacheter leur bout fupérieur, de 
mettre une conche de terrean en-bas, de maniere 
qu'elle dépaffe les pommesde deux ou troís pouces, 
¿c de remplir jufqu'en-haut avec de la mouíle : on 
peut auíli fe fervir avec fuccés de írés-gros navets 
ou turnips, de carottes, de betteraves, degourdes, 
&c. on les vuidera & l'on arrangera dedans un cer-
tain nombre de feions; on mettra ees racines ou fruits 
dans une boite aerée , avec du foin menú au-deífus 
pour les aífujettin 

Tous les moyens dont nous venons de paríer fe-
roient encoré inluffifans lorfqu'íl s'agit de íranfporter 
des boaíons ou des feions gréles, herbacés , cheiifs 
tels que les donnení certaines efpeces délicates ou 
certains individus encoré torí jennes, peu acclima-
tés , ouqui font plantes dans un íol peu convenable 
á leur végétation; le deíiéchement, la chanciíTure 
gagnení bien plus vite ees tréles boutures, & ees 
maigres feions : i ! n'y a qu'un moyen d'aííurer le 
íuccés de leur tranfport, c'eft de les planter á de-
meure dans un petit panier; on en garnira le fond& 
les parois de mouí le , & on l'emplira d'une terre 
convenable ( Foy¿i ¿'anide BOUTURE. ) , puis on 
les y plantera avec toutes les précautions requifes, 
on aura de petites baguettes qui íraverferont Ies 
mailles du panier & auxquelles on aíTujettira chaqué 
bouture, afín de s'aíTurer qu'elles ne changent point 
de place. Dans le tranfport, ees baguettes ferviront 
en outre á comprimer le lit de mouíle qu'on aura 
étendu entr'ellcs par-deífus la ierre ; on les traver-
fera par d'autres baguettes liées á celies-ci á Fen-
droit oü alies fe croifent; le panier n'aura éíérempli 
de terre que jufqu'á environ quatre ou cinq pouces 

de fes bords, mefure de la partie des boutures cu 
feions qui fera bors de ierre. On arrofera la te 
á pluíieurs reprifes, puis on emplira de monffe ñ iv? 
de bailes de bled ou d'autre chofe femblable 1'" * 
tervalledes boutures ou des feions jufqu'aux bord" 
du panier. 

On ajoutera un lit épais de mouííe par-deífus le 
bouts , enfuite on adaptera le couvercle en com 
primant , & on le liera avec de bonne ficelle. Ce 
panier étant arrivé á fa deftination, le cultivateur 
fe conteniera d'óter la mouíTe d'entre les feions 6c 
i l enterrera le panier contre un mur au nord i'uf-
qu'au tems de greíFer en ente. A l'égard des pa'niers 
contenant des boutures, i l les enterrera tout de fuite 
dans une conche récente , & i l leur donnera les 
foins déíaillés dans íartkU BOUTURE. 

Les bouís debranche,les bourgeons qu'on coupe 
en juillet en aoüt pour y lever des écuífons, de-
mandent encoré plus de précautions dans l'embal-
lage, & ne peuvent guere fupporter un auííi long 
trajet, la feve agifíante dont elles font remplies, le 
chaud de la faiíon miiltiplient les dangers du deíTé-
chement & de la chanciíTure, & obligent á plus de 
foins pour prévenir ees accídens. Cependant on 
pour ra fe fervir avec fuccés des manieres d'emballer 
que nous avons décrites, en ayant foin d'imbiber 
un peu plus la terre & la mouíTe du fond des pa-
niers, 6c de les rafraichir plus fouvent dans une 
longue route ; ees bourgeons demandent quelque 
atiention dans leur choix & leur préparation. 

II ne faut choifir ni les plus forts, ils ont trop de 
fucs; ni íes plus foibles, ils fe deíTechent trop vite; 
i l faut préférer ceux qui tiennent le milieu entre 
ees extrémiíés, & choifir le moment oü leur écorce 
a deja pris quelque coníiíhnce. Cet état de l'écorce 
varíe dans fes époques felón les efpeces; ainfi i l ne 
faut envoyer á la foís que les efpeces dont le jeune 
bois prend dans le méme tems ce dégré de maturité ; 
c'eíl plus ou moíns tard dans les mois de juillet & 
d'aout, fuivantque lafaifon eíl avancée ou recuíée; 
on coupe ees bourgeons nettement & l'on applique 
de la cire dWangers fur la coupure; s'ils font trop 
longs, on les coupe en plufieurs morceaux & l'on 
met également de la cire á la coupure fiipérieure ; 
mais le bourgeon pourvu de fon bouton terminal 
eíl préférable á ceux qui ont eu deux coupures. 

Nous avons éprouvé une a (Tez bonne maniere 
d'emballer les bourgeons á écuííons; on aune boéte 
légere de bois percée de plufieurs trous, ouun pa­
nier d'une grandeur convenable ; on étend au fond 
un lit de mouíTe irnbibée; on conche fur ceíte 
mouíTe les bourgeons d'une fe ule efpece fans qu'ils 
fe touchent; on couvre cette conche de chanvre 
fec, au-deíTus de ce chanvre on étend un lit de 
mouíTe humide, on y dépofe les bourgeons d'une 
autre efpece, & Ton continué ainíi jufqu'á ce que 
la boéte foit pleine : á chaqué conche de bourgeons 
on attache une étiquette de plomb oü fe trouve íe 
nom imprimé au moyen des lettres gravees fur des 
poin^ons; on peut fe contenter de les marquer par 
les lettres de l'alphabet, rapportant ees lettres aux 
noms des efpeces fur un petit mémoire qu'on en-
voie dans une leítre á la perfonne á qui les greíFes 
font deílinées ; fi l'on ne peut remplir toute une 
conche de bourgeons de la meme efpece, i l faut ab-
folument mettre une étiquette ou une marque á 
chacun : car i l eíl eíTentiel de n'en pas faire de pa-
que ís , le contacl mutuel les fait fe cbancir ; c'eft un 
des inconvéniens des envois faits dans desooncotn-
bres vuides & fermés, rhumidité du concombre , 
la privation d'air coníribuent auífi á gáter ees bour­
geons , ils arrivent ordinairement l'épiderme pourri, 
les bouís des pédicules des fupports tombés & ls 
íupport nud deja fort al teré, 6c les écuífons qu'on 
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en tire reiiíTiíTent trés-rarement. II y auroit Cepertr 
dant un moyen de fe fervir de ees fruits avec moins 
d'inconvéniens, ce feroit de les prendre moins míírs, 
de les vuider avec foin, de n'y point trop entaffer 
les bourgeons, & de faire quatre fentes aux con-
combres dansune partiede leur longueur: aurefte, 
Temballage que nous avons décrit d'abord, en parlant 
des boutures & des feions, feroit encoré le meilleur 
pour les bourgeons á écuííbns ; i l ne s'agit que dé 
trouver des correfpondans qui fe veulent donner la 
peine de l'exécuter. 

Lorfqu'on tire des greffes de fort lo in , i l faut pre-
férer les feions aux bourgeons; la fe ve étant indolente 
dans le tems qu'on les envoie, ils fupportent un plus 
long trajet fans s'altérer. Comme Tente fe fait au 
printems & pouffe tout de fuite , on ne perd pas un 
moment pour la ¡ouiíTance, & les fujets fur lefquels 
on fait cette greíFene demandent aucune préparation 
préalable. On peut fe borner á demander des écuf-
íbns des efpeces qui ne fe greíFent bien que de cette 
maniere; á l'égarddes autres, les fujets entes donne-
ront, des le meme été, des écuííbns abondamment; 
i l en faudra profiter, car les arbres provenus d'écuf-
fon font toujours plus beaux que les autres. 

Enfín, quelques précautions qu'on ait prifes, les 
boutures 6¿ les greíFes peuventarriver fatigues, & 
i l ne fera pas inutile d'indiquer les moyens de les 
reftaurer. Désqu'elles feront arrivées, on les exami­
nera attenti vement, on retranchera avec foin les par­
nés chancles ou trop altérées, & on appliquera de la 
cire d'oranger fur les coupures récentes ; on les de-
pofera enfuite dans un lien obícur 6c frais, & on les 
y laiffera repofer quelques jours. A l'égard de celles 
qui arrivent l'écorce r idée, i l y a un point de defíe-
chement oü l'on ne pourra les rétablir, & qu'il feroit 
intéreflant de déíerminer par des expériences exac-
tes. Celles que nous avons déja faites nous aíTurent 
qu'on peut par venir ales remettre enbon état jpour 
peu qu'il y reíle de v i e ; i l faut les laifíer deux ou 
trois jours dans le premier dépót dont nous avons 
par lé ; enfuite plongez-les dans l'eau & Ies y laiffez 
quelques heures; enterrez4es enfuite dans une terre 
fraiche á l'expoíition du nord; tirez-les de ce nou-
veau dépót au bout de quelques jours, & fichez-les 
de la moitié de leur hauteur dans une bonne coudre 
tempérée ¿k ombragée de paillaííbns; lorfqu'on verra 
leur écorce bien tendue & bien liíTe, on pourra s'en 
fervir aprés les avoir laifíe reíTuer; i l faut obferver á 
l'égard des feions 6c des écuffons qu'on faitau prin­
tems , qu'ils ne reprennent que mieux un peu ridés. 
Les vaiíTeaux altérés & vuidés pompentla feve avec 
plus d'adivité, dans ce cas, les écuííbns fe levent de 
forcé avec lafoie. 

Envoí des figmens de racíms. II n'y a guere de par-
ties des arbres dont l'envoi fe puiífe faire auffi aifé-
ment & auíTi fürement, & qui fouffre un plus long 
trajet; c'eíl un nouveau motif de s'affurer par des 
expériences réitérées & variées de toutes les efpe­
ces qui fe peuvent multiplier par cette voie.On con-
noít déja legenre des fumacs, les bonducs, les aca­
cias qui viennent fort bien de morceaux de racine; 
i l eíl bien vraifemblable qu'il n'y a guere d'efpece 
qui fe refufát á ce moyen de multipiication, avec 
des modiíications & des foins appropriés ; i l fuffira 
de mettre un lit de mouffe ou d'éponge au fond d'une 
petite caiffe , de l'emplir á moitié d'une bonne terre 
légere hume6:ée,& d'étendre au-deíTus lesbouts des 
racines á un pouce les uns des autres ; on achevera 
d'emplir la caiffe avec la méme terre; étendez par-
deffus le tout une conche de mouíTe, adaptez le cou-
vercle en compnmant; clouez-Ie & raífujettiflez 
avec de la íícelle: c'efr tout le foin que demande cet 
envoi qui doit toujours íe faire depuis le mois d'oc-
tobre jufqu'au quinze février. Les oignons des plan-
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tes bulbeufes & les tubercules ne font point dans k 
meme cas, ce ne font point des racines , ce font des 
boutons ; ils craignent l'humidité dans leur tems 
d'inertie & demandent de i 'air, i l faut les envoyef 
á part & bien fecs, enveloppés de filaffe , en des 
boites percées d'un grand nombre de trous; les plan­
tes á racines fíbreufes veulent etre embaliées comme 
lés arbuíles délicats : á l'égard des plantes á racines 
charnues , dont la couronne eft íurmontée d'une 
touffe épaiííé de feuilies, elles demandent quelques 
précautions particulieres ; i l faut garnir leurs raci­
nes de terre légere & les envelopper de mouíTe af» 
fujettie avec déla ficelle ; i l faut les pofer verticale-
ment á cóté Ies unes des autres, dans une boite 
píate dont la hauteur fera prife íur celledes plantes; 
i l n'y en faut mettre qu'un feul étage; on preífera de 
la mouffe entre chaqué touffe, puis on adaptera le 
couvercle qui doit etre fort ajouté. II nous eff im* 
poffible d'entrer dans le détail de chaqué colle£Hon 
de plantes, dont les racines different de celles dont 
nous venons de parler; on les rapportera á ees trois 
efpeces, fuivant la reffemblance qu'elles auront avee 
elles, & le correfpondant intelligent mettra dans 
leur emballage les modiíications indiquées par leur 
nature particuliere. 

Envoî  des ftmences. C'eft la maniere la plus facile , 
la plus fúre , la plus utile de tranfporter les végé-
taux. Entrons dans quelques détails préliminaires i 
i l convient d'abord d'établir quelques grandes divi -
fions entre les différentes femences, c'eff le moyen 
d'appliquer une méthode commune á toutes celle's 
que des traits frappans de reffemblance réuniront 
dans la meme collediOn; ees reffemblances ne font 
point tant prifes de leur forme que de leur conílitu-
tion, c'eftcette conftitution particuliere qui les fou* 
met á autant de précautions néceffaires pour les 
tranfporter avec fuccés. 

Divijions des femences. IO, Les femences couvertes 
d'une enveloppe coriacée, comme les marrons, les 
glands, les pepins, &c. 

2o. Les femences couvertes d'une enveloppe boi-
feufe, la noix , les noifettes, les amandes, les gros 
noyaux, 

3°. Les femences de moyenne groffeur, coníenues 
en des capfules ou filiques. 

4° . Les trés-petites femences, contenues en des 
capfules feches. 

5°. Les femences renfermées en des cónes. 
6 o . Les cónes trés-láches ou nuds, comme ceux 

des bouleaux, de l'aulne & du tulipier/ 
7 ° . Les petites bales qui contiennent nombre de 

petites femences, comme les fraifiers, les mures, 
les arboufes, les baies de l'amelanchier, &c, 

8Q. Les noyaux huileux, contenus en des baies 
comme celles de lauriers, lauriers-tulipiers, lauriers-
cerifes, chionante. 

9° . Les femences offeufesqui ne viennent pas d'un 
fruit charnu. 

10o. Les femences offeufes, contenues en des 
baies comme celles des houx, des épines, &e. 

IIo. Les petites femences á aigrette. 
12o. Les femences garnies de duvet &í les femen­

ces iníiniment petites, comme celles des kalmias, 
clethra, &c. 

Les premieres fe rident & fe deffechent aifément 
á l'air libre, le trop d'humiditéjes gátebieníót; c'eíl 
pourquoi on les enverra en du fable fin & fec : íi le 
trajet n'eíl point fort long & que l'envoi fe faffe vers 
le printems, on pourra les mettre dans du fable fin 
& humide, melé de terrean, ils y germeront, & ce 
fera un avantage ; en les tirant de la boiíe pour les 
planter tout de fuite, on les verra lever au bour de 
quelques jours. > 

Les fecondes étant long-tems á germer, doivent fe. 
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tranfporter en du fable médiocrement humide, elles 

prépareront á la germination. 
Les troifiemes íbnt de deux efpeces; celles con-

tenues en des íiliques , comme les pfeudo- accacia ^ 
peuvent s'envoyer dans les filiques eloíes ; f ion les 
enterre, i l faut les mettre en du fable í ec ; les autres 
qui íbnt des amandes recouvertes d'une capfule, 
comme celles des érables & des frenes, & qui íbnt 
iong-tems á germer, peuvent á nud fupporter un 
affez long trajet; mals onavancera leur germination, 
en les fíratifíant dans du fable fin & un peu humide^ 

Les quatriemes doivent s'envoyer dans les cap-
fules, & lescapfules ílratiííées dans du fable fec. 

Les cinquiemes demandent une diftinüion ; les 
cones proprement dits font de deux efpeces, les 
cónes exafíement fermés &í ceux dont les écailles 
qui baillent un peu , s'ouvrent, s 'étendent, fe déta-
chent aifément, & laiffent échapper leurs femences. 
Les premiers cónes doivent toujours s'envoyer en-
tiers,Ia feriiencequiy eftexadementcíofe & privée 
d'air, s'y conferveroit dix ans. A l'égard des autres, 
comme les cónes de fapin proprement dit,du pin du 
lord W e y m o u í h , des fapinettes d'Amérique , &c. 
i l faut envoyer les cónes en du fable fin, i l remplira 
Tintervalle des écailies & confervera les femences; 
on peut auííi les en tirer & les envoyer mélés avec 
du fable fin. 

Les fixiemes peuvent fe broyer dans la main, & 
les graines & écailles péle-méle, peuvent étre en-
voyées dans du fable lee ; mais le mieux feroit de 
faiílr le momentoüles cónes d'aulnes&desbouleaux 
font prés de verfer leurs femences ; en les fecouant 
i'un aprés l'autre , on en tire les femences purés 
qu'ii faut méler avec partie ¿gale de fable fec & tres-
fin. 

Les feptiemes fontcontenues dans desbates mel­
les , i l faut les tirer par des lotions ( Foy. les anides 
ALATERNE , ARBOUSIER, MÜRIER, GROSEILLER, 
Suppl. ). Les graines extraites de cette maniere & 
bien féchées, i l faut les méler avec partie égale de 
íable fin & fec, melé de terrean fec & tamifé. 

Les huitiemes font celles qui demandent le plus 
de précauíions & qui fouffrent le plus impatiem-
•ment un long trajet; Fhiiile qu'elles coníiennent fe 
rancit aifément, lorfqu'il fe paífe tropde tems entre 
leur point de maturité & la germination ; on peut 
envoyer les baies feches dans du fable fec, & melé 
de terrean tamifé, ou dépourvues de leur pulpe dans 
du fable un peu humide couvert de moufle ; mais le 
feul moyen fur, fi le trajet eft tres-long, c'eft de les 
íemer á demeure en des terrinesou petites caifl'es de 
bois, trouées par-deffous & par les có tés , emplies 
d'un mélange de terre convenable á chaqué efpece 
{vvyei les anides de chacune). Loríqu'elles fe-
ront femées & fuffifamment recouvertes de ierre, on 
en unirá la furface, en preílant avec une planchette; 
on éíendra deíTus un lit épais de mouíTe, on appli-
quera deíTus un couvercle de bois percé de pluíieurs 
trous, en la comprimant, & Ton aflujeltira ce cou­
vercle par plufieurs révolutions de fícelle , ou tel 
autre moyen convenable qu'on pourra imaginer. 
Des que cesterrines feront arrivées, on les enfon-
cera dans une conche récente, tempérée, en plein 
air, fi c'eíl au printems ou en é té , & fous une caiííe 
v i t r ée , íi c'eíl: en hiver ; on ne négligera rien pour 
íavorifer & hatería germination des graines. 

Les neuviemes font des baies farineufes á noyaux 
offeux qui ne germent que la feconde année; ií faut 
les ftratifíer avec du terrean tamifé & du fable fin, 
dans des pots couverts de mouíTe , afín qu'elles ne 
perdentpasdetems pour la germination. Les dixie-
mes s'envoient de méme. 

Les onziemes doivent étre privées de leurs ai-
grettes, par le froiffement ou telle autre manipula-

tion qui paroítra convenable-; ees algretfes foveurPe 
s'imbibent de rhumidit-é & font pourrlr les era 
i l les faut méler avec partie égale de íable t res-f i"^ 
trés-fec : on les femé avec ce mélange. 

Les douziemes s'envoient de méme; á Tégard d 
graines de faule & de peuplier & de celles q r i 65 
XQftzmhlzvíX. i voy ê V articlc SkVLR, Suppl, ^ 

Touíes ees précautions feroient inútiles fi Ie c 
refpondant n'avoit pas eu le plus grand foin á* 
recueillir les femences par des tems convenables & 
dans leur point de maturité. ( M. U Barón DE 
TSCHO-UDI. ) 

T R A N S P O S E R , v. a. & n. ( Mujiquc.) Ce mot 
a plufieurs fens en mufique. 

On tranfpofe en exécutant, lorfqu'on tmnfpoPc 
une piece de mufique dans un autre ton que celui 
oíielle eft é c r i t e . ^ ^ T R A N S P O S Í T I O N , ( A f ^ . ) 
Dict, raif. des Sdences, & c . On tranfpofe. en é c r ¿ 
vant, lorfqu'on note une piece dé mufique dans un 
autre ton que celui oíx elle a été compofée; ce qui 
oblige non feulement á changer la poíition de' toutes 
les notes dans le méme rapport, mais encoré ^ 
armer la clef diíféremment felón les regles preferites 
á Yartkü CLEF TRANSPOSÉE , {Mufique) Dicí. rdifr 
des Sciences, & c . Enfin l'on tranfpofe en folfiant 
lorfque fans avoir égard au nom naturel des notes, 
on leur en donne de relatifs au ton, au mode dans 
lequel on chante. Foye^ SOLFIER. Dicl. raif des 
Sciences, & c . & Suppl. ( ^ ) 

* T R A V E R S I N , f. m. (terme de Tonnelier.) piece 
de bois coupée de longueur, que l'on emploie á 
former les fonds des futaiiles. On voitplanch, II, da 
Tonnelier¿ dans le Dici. raif des Sciences, &c. un 
traverfín, fig. i , deftiné á faire un chanteau, c'eft-á-
dire la piece du milieu d'un tonneau; fig. 2. eft un 
traverfin deíliné á faire Tune des deux eífelieres 011 
fecondes pieces du fond; fíg. j . traverfin deftiné á 
faire l'une des deux maitreífes pieces ou dernieres 
planches du fond; fig. 4. traverfins montes 6i tracés? 
préts á faire un fond. 

* T R A U S E S , ( Geograph.) anciens peuples de 
Thrace. Ce font les mémes que le Dicl, raif des 
Sciencesy & c . appelle DRANSES. Voyê -y ce mot. 

T R E , {Luth.) trompeíte des Siamois; elle eíl 
petite & donne un fon fort aigre, ( F . D . C. ) 

T R E M A M E N T O L O N G O , {Mufique.) On in-
diquoit ci-devant par ees m«ts une figure compofée 
de l'accent, du tremolo, du trillo & du trilletto; 
Foye? tous ees mots {Mufique.) Suppl. II falloit 
toujours que le trillo, ou du moins le trilletto s'y 
trouvát. On n'écrivoit point cette forte d'agrément; 
le chanteur le faifoit á volonté. II paroít que c'eft 
du tremamento longo qu'on a fait le tremblement 01* 
le trill d'aujourd'hui. ( F t D . C. ) 

T R E M O L O , ( Mufique. ) II paroít par quelques 
traités de mufique, qu'on appelloit tremolo dans les 
16 & ly6 íiecles, l'agrément qu'on appelle aujour-
d'hui cadenee. ( Foye^ ce mot (Mufique) Dicí. raif 
des Sciences & Suppl.) & qu'on devroit toujours a¡> 
peller m/ / , du mot italien trillo, pour éviter l'équi* 
voque: dans ce tems-la le mot trillo défignoit ua 
autre agrément. Foye^ TRILLO ( Mufique.) SuppU 

II y avoit quatre efpeces de tremolo. 
Io. Le fupérieur qui revient á la cadenee pleine; 
2o. L'inférieur, qui revient á la cadenee brifée, 

Foyei C K v m c K {Mufique.) Suppl, 
3 o. L'abrégé, quand on ne divifoit la note quí 

portoit le tremolo qu'en quatre parties. 
4o. Le prolongé , quand on la divifoit en plus d0 

quatre parties. ( F. D . C, ) 
T R I A D E E N H A R M O N I Q U E , ( Mufique. ) ac-

cord compofé de tierce & quinte, mais dont la 
quinte eft ou fauíTe ou fuperflue. 

La tríade enharmonî ue avec la faufíe-quinte peut 



étre íegardee en quelqíie fa^on comme conforí« 
carite, parce que la fauíTe-qüinte n'a pas beíbin d'é-
tre p r é p a r é e , ^ qu'elle ne fe íauve pas fur la tierce 
•de l'accord fuivant; mais cependant la tríade enhar-
tnoniqm a une marche détefminée, i l faut qu'aprés 
ceí accord , la baile monte de quarte ou deícende 
de quinte fur un accord parfait, qui eíl le plus fou-
Vent mineur, mais qui peut pourtant étre majeur ; 
par íicence on peut prendre un des renverfemens 
de cet accord, mais i l faut toujours que la fauíTe-
quinte defcende d'un femi-ton pour éviter la dureté. 
( F. D . C. ) 

, T R I A N G L E , f. m. (terme dé Blafon. ) meuble de 
Técu qui repréfente un triangíe equilateral, i l poíe 
ordinairement fur fa bafe. Foye^ planche X L fig. 
é 8 o de Blafon , Dict. raif. des Sciences , & c . 

II y a des triangles píeins & d'autres évides; on 
ne fpécifie que ees derniers en blafonnant, ainfi que 
la pofition de ceux qui fe trouvent appuyés fur leur 
pointe. 
^ Bachet de Meyferia, de Vaüveifant, en BreíTe ; de 

fable au mangle d'or, au chef coufu d'aiar, chargé de 
trois étoiles du fecónd email. 

Languet de Gergy, de Rochefort, en Bourgogne; 
d^a^arau triangle évidé d'or, pofé fur f a pointe ^ les 
iroís extremites chargées chacune d'une molette d?¿perón 
de fable. ( G. D . L . T. ) 

T R I C O R D E , (Mufiqüe i n f des anc.) Mufo-
nius ne dit rien autre de cet iní l rument, íinon qu'il 
avoit été inventé par les Affyriens qui l'appelloient 
auffipandure. Peut-étre n'étoit ce autre chofe qu'une 
lyre á trois cordes. ( F . D , C . ) 

T R I G O N E , ( Mufíque inflr. des anc.) ancien 
inílrument de muíique ; i l étoit triangulaire & garni 
de plufieurs cordes, & par coníequent approchoit 
beaucoup de la harpe. Foye{ la fig. zz de la p l . I I . 
du Luth. Suppl. qui paroit étre un trigone, quoiqu'elle 
n'ait que deux cóíés. Foye^ auffi la fig, i$ de la mime 
planche. ( F . D . C. ) 

T R I L L , ( Muflque.) ou TREMBLEMENS, Foyei 
C A D E N C E , ( Mufique.) D i c i . raif. des Sciences, & c . 
& Suppl. ( F . D . C. ) / 

T R I L L E T T O , ( Mufique.) Ce n'étoit autre chofe 
qu'un trillo marqué avec beaucoup de douceur. 
Foyei TRILLO , ( Mufique.)Suppl. ( F. D . C. ) 

T R I L L O , ( Mufique) Ce mot que M . RouíTeau 
rend avec raifon en franc^ois par t r i l l , íignifioit c i -
devant un agrément fort diíFérent de celui qu'il fi-
gnifie aujourd'hui.Le trillo coníiíloit alors áfaire, pour 
ainfi d i r é , flotter la voix fur une note longue, fans 
pourtant changer abfolument de ton. Le trilló fe fai-
íbit fur les inftrumens á corde en levant & baiílant 
fucceíTivement le doigt, comme pour faire le trill 
d'aujourd'hui, mais fans jamáis abandonner la corde, 
ce qui produit le méme effet que le martellement. 
í l me femble que le trillo de la voix devoit faire 
á peu prés le méme effet que les battemens de 
l'orgue, quaad l'intervalle approche fortd'étre juíle* 
( F . D . C . ) 

T R I M E L E S , ( Mufique des anc. ) forte de nome 
pour les ilutes dans l'ancienne mufique des Grecs. 
Foyei F L Ú T E , ( Littér. ) Dic l . raif. des Sciences, & c . 
{ F . D . C . ) 

T R I P L E , ( Mufique. ) Nous remarquerons ici que 
dans des anciennes pieces de muí ique, dont la me-
fure eíl: ternaire, comme de \ , lorfque la mefure 
eíl compofée d'une blanche & fuivie d'une ronde , 
on trouve fouvent ees deux notes noircies, ou du 
moins la ronde. 

Les compoliteurs faifoient cela pour indiquer á 
Texécutant qu'il y avoit dans cet endroit une note 
fyncopée, ou qui commenc^oit dans le tems foible 
& finiíToit dans le tems fort. On trouvoit auíH dans 
tette forte de mefure des blanches? iiées par la 
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queite edmme des crochés pour indiquer des noires^ 
& liées comme des doubles crochés pour indiquer 
des crochés. ( F . D . C. ) 

T R I P L U M , (Mufique.) C'eíl le nom qu'on 
donnoit á la partie la plus aigué dans íes commen-
cemens du contre-point. ( 5" ) 

T R Í P O S , (Mufique inflr. des anc.) Le tripos , 
fuivant Mufonius , étoit un inílrument de mufique 
dont parle Artémon ; i l étoit appellé tripas parce 
qu'il refíembloit au trépied de Delphes ; Mufonius 
ajoute qu'il tenoit lien de trois cithares, ou d'une 
triple ciíhare. J'ai trouvé quelque part que c'étoit 
un vrai trépied, dans les intervalles duquel on avoit 
tendu des cordes comme dans une lyre o«i cithare 5 
en forte qu'il y avoit effedivement trois inílrumens 
dont on pouvoit fe fervir fucceílivement avec d'au-
tant plus de facilité que le trépied íournoit fur un 
axe. ( F . D . C . ) 

§ T R I T O N , ( Mufique.) Le tritón n'eíl diíTonant 
que lorfqu'il eft produit par le renverfement d'une 
fauífe quinte, comme dans l'accord de dominante-
tonique ; mais lorfque le tritón eíl renverfé d'une 
quinte-fauíTe, i l eíl confonnant, & paíTe pour une 
quarte confonnante; lors done que le tritón appar-
tient á un accord de feconde & í ixte , i l eíl diíTo­
nant & fe fauve en montaní ; mais s'il appartient á 
un accord de íixte & quarte renverfé de l'accord 
de tierce & quinte-fauffe , i l eíl confonnant, •& le 
fauvement eíl inutile. C'eíl la marche de la baíTe qui 
détermine le tritón eíl diíTonant ou non; par exem-
ple, dans la fig. 6. p l . X F I . de Mufique. Suppl. le tri­
tón qui eíl entre les paríies fupérieures eíl diíTonant, 
parce que la marche de la baile montre que l'accord 
de fixte fur le re eíl un accord de petite íixte majeure, 
dont on a o mis la quarte ; i l faut done fauver le tri­
tón fur la í ixte; mais dans la fig. 7. le tritón eíl con­
fonnant , car la marche de la baíTe prouve que l'ac­
cord de í k t e fur le re eíl renverfé de l'accord de 
quinte-fauíTe fur//, done on n'a pas beíbin de fauver 
le tritón, & on peut le faire marcher comme dans 
la figure. 

L'accord de tritón accompagné de feconde ma­
jeure 6c de íixte mineure, & qui eíl renverfé de 
l'accord de feptieme mineure, accompagnée de la 
tierce majeure & quinte-fauíTe , doit étre difpoíé de 
fa^on que la tierce majeure faíTe une íixte fuper-
flue & non une tierce dimlnuée avec la quinte-
fauíTe. Foye^ fig. 8. plañe. X F I . de Mufique. SuppU 
( F . D . C. ) 

T R O , ( Luth.) efpece de violón á trois cordes , 
dont fe fervent les Siamois; il me paroit que c'eíl 
le méme que celui des Cbinois. Foye^ VIOLÓN , 
( Luth.) Suppl. ( F . D . C, ) 

T R O C H O M E T R E , f. m. (Navigation.) du grec 
rpox* (MÜpov, curfús menfiua, mefure de la courfe ; 
inílrument propre á mefurer la víteíTe d'un corps-. 
Ce mot a été appliqué á une machine propofée en 
1772 pour mefurer le fillage ou la viteíTe des vaif-
feaux en mer, & á laquelle rauteur a ajouté depuis, 
la propriéíé d'indiquer en tout tems l'angle de la 
derive. 

Le trochómetre confiíle en une tringle A B fig. S* 
(pl. d'Jrchitecíure nav. Suppl.) ou barre de fer arron-
die & placée verticalement á la poupe du vaiíTeau, 
á droite ou á gauche du gouvernail. Sa partie fupé-
rieure paíTe á travers l'appui D E9 de la fenéíre D 
( r , de la grande chambre deílinée á faire les obfer-
vations en queíl ion, & monte jufqu'au haut de ceíte 
fenétre, dans le linteau de laquelle fon extrémité 
fupérieure efl un peu engagée en forme de touril-
Ion. Sa partie inférieure defeend auffi bas que la 
quille, eíl maintenue par une potence de fer F 
I attachée á la caréne , mais de fagon qu'elle ne 
faíTe que paffer par l'extrémité de cette potence & 
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fqu'elle y puíffe tourner fans o b í h d e . Pont la foú-
tenir, c'eíl-á-dire pour Tempécher de couler du haut 
en bas, i l y a en Í£ un renflement á reflieu du tro-
.chometre .(c'efl: ainfi qu'on nomme la tringle A 
qui íera entiérement enfermé dans l'appui de la fe-
netre. Comme 'c'eíl ceííe partie qui porte tout le 
poids de l'i-nílrument, loríqu'il eil en mouvement, 
i l y a un frottement coníre le fond du trou dans le-
quel ce renflement eíl logé. Pour diminuer ce frot­
tement on garnit le fond du trou en bon fer trempe 
& bien pol i , & le deíTous du renflement eíl auífi 
tres-poli, on bien l'on y met trois petites roulettes 
de cuivre, comme on voít dans l a / ^ . 2. oü A B C 
eíl la coupe verticale du trou & du renflement, & 
A B deux des petites roulettes en queílion, puis on 
a foin de mettre de l'huile d'oíive dans toutes ees 
parí ies , pour re-ndre le mouvement plus doux. 

A l'extrémité inférieure de reffieu A B J¡g. /. eíl 
une eípece de girouette C qu'on nomme le pied du 
irochometre, qui confiíle en une plaque demi-circu-
laire d'un pied de rayón faite avec de bonne tole 
fortilíée par des bandages de fer a b c de trois ou 
quatre lignes d'épaiíreur, qui fert á foutenir la tole 
dans le müieu. Cette partie eíl attachée fortement á 
reffieu. 

Sur l'appui de la fenétre dont i l a été parlé plus 
ihaut, eíl attaché íixément un cérele de cuivre e f g , 
par le milieu duquel pafle librement reffieu du tro-
chometre. Ce cercle eíl divifé en deux parties égales 
par un diameíre parfaiíément parallele á la quille 
du vaiíleau , & fon limbe eíl auffi divifé en 360 dé-
grés. Immédiatement au-deílbus eíl attachée á ref­
fieu une alidade ou une aiguille dont la poiníe porte 
fur les dégrés du limbe; fon axe doit étre exade-
inent dans le méme plan que la furface plañe du 
jpied du trochometre ; 6c i'on nomme cette partie le 
cadran da trochometre. 

Un pied & demi plus haut, ou deux pleds, fui-
vant l'élévation de la fenétre , eíl une roue M N O 
horizontale, faite en forme depouiie, parce qu'elie 
a une gorge dans Tépaifleur de fa circonférence. 
Elle eíl íixée á l'effieu dont l'axe pafle par fon centre. 
On peut lui donner tel diametre qu'on veut, mais i l 
eíl bon de connoirre la diílance de fon centre á 
l'axe du cordón qui doit étre engagé dans fa gorge , 
afín qu'on puiíTe la comparer, s'il eíl néceflaire, 
avec la diílance de l'axe de reffieu au centre de 
gravité du pied C de Tinílniment. 

La gorge de cette roue eíl enveloppée touíe en-
íiere par un fort cordón de foie qui eíl attaché á 
demeure par une de fes extrémités. Ce cordón va 
horizoníalement paffer fur une poulie O fufpendue 
au plancher de la chambre par un anneau & un cro­
chet qui eíl au haut de fa chape , en forte que dans 
lesroulis, la poulie conferve fa pofition verticale; 
a l'autre extrémité du cordón eíl fufpendu un grand 
platean de balance P qui puifle contenir des poids 
jufqu'á la concurrence au moins de 250 011 300 i i -
.yres, comme i l eíl quelquefois néceflaire. 

Zffage de cette machine pour la derive. Cette ma­
chine étant abandonnée á elle-méme, ce qu'on fait 
en ne chargeant point le platean de balance P , 
ou méme en le détachant du bout du cordón Q P , 
& le vaiíTeau étant en marche, le pied du trochometre 
íembláble a une girouette qui prend toujours la di-
xedion du vent poufle par les eaux de la mer, fe 
íournera auffi-tot dans la dire£lion de la route du 
vaiíTeau; i l fera par conféquent avec la quille un 
angle qui n'eíl autre que ceíui de la dér ive ; cet an-
jgie fera rapporté fur le cadran par l'angle de l'ai-
guille avec le diametre repréfentatif de la quille. 
.L'arc compris indiquera le nombre de dégrés de 
^et angle de dérive. 

ÍJJage pour Ufülage, Lorfqu'on youdra mefurer 

le fillage ou la viteffe du vaiíTeau , on accrochera le 
platean de balance dont la peíanteur íera connue 
au bout du cordón de fufpeníton; puls on le char-
gera avec des poids, ju%i'á ce que raiguille ^ d¿" 
crit un quart de cercle fur le cadran, á compter du 
point oü elle fera au moment oü Ton voudra faire 
l'obfervation. L'aiguille étant dans cette nouvelle 
pofition , on verra par le poids dont on a chargé la 
balance la mefure de la réflílance de Feau contre ia 
furface plañe du pied de rinllrument, car alors elle 
fera direftement oppofée au courant de l'eau & en 
recevra par conféquent tome Timpulfion; ainfi ief-
fort qu'elie fera contre cette furface fera toujours 
repréíenté par le poids qui la maintiendra dans cette 
pofition. Ce font deux torces oppofées qui fe font 
equilibre; donc,fuivant le principe connu en mé-
chanique, la víteíTe du navire fera proportionnellc 
á la ra cine quarrée des poids qu'on fera obligé 
d'employer pour maintenir l'équilibre en queílionl 

L'opération eíl trés-fimple , ainfl l'on peut faire 
l'obfervation auffi promptement qu'avec le ^och. 

Ayant done connu , une fois pour toujours, le 
poids qui fait équilibre á rimpulíion direde de l'eau 
coníre la furface plañe du pied du trochometre, par 
une víteíTe donnée, i l eíl facile de trouver les vitefíes 
correfpondantes aux poids qu'exigeront íes diflé-
rentes obfervations, puifque les vitefles feront en-
tr'elles comme les racines quarrées des poids qui 
leur feront équi l ibre, fuivant le principe adopté 
par les mécaniciens. Ainfi l'on fera une table á deux 
colonnes; dans la premiere, feront les víteíTes, le 
premier terme fera ico toifes par heure, ou un di-
xieme de lieue marine , ou touíe autre partie qu on 
voudra de la lieue de 20 au dégré , tous íes autres 
termes croitront en progreflion arithméíique de 100 
toifes en 100 toifes, ou de dixieme de lieue en di-
xieme de lieue, 

Dans la feconde colonne feront les poids cerref 
pondans pour la former; on multipliera le poids 
correfpondant á un des termes de la premiere co­
lonne, lequel poids fera connu par expérience ou 
par calcul, on le multipliera, dis je , par le quarré 
d'une fradion qui aura runiíé pour numérateur, 
& pour dénominateur le nombre qui exprime le rang 
qu'il doit teñir dans fa colonne ; le produit fera le 
premier terme. Pour avoir les autres, i l ne s'agira 
plus que de multiplier ce premier terme par 4 , par 
9 , par 16 , par 25, par &c, c'eíl-á-dire par le quarré 
de tous les termes de la fuite des nombres naturels. 

Par exemple , íi on fait par expérience ou autre-
ment qu'il faut un poids de 2 livres 4 onces, ou 3Ó 
onces pour faire équilibre á une víteíTe de 600 toifes 
par heure ; comme dans la premiere colonne 600 
toifes tiennent le íixieme rang, 36 onces tiendront 
auffi le fixieme rang dans la deuxieme colonne. Ou 
multipliera done 36 onces par le quarré de ^ou par 
j é , le produit une once formera le premier terme; 
le deuxieme fera 4 onces; le troiíieme'9 onces; le 
quatrieme 16 onces; le cinquieme 25 onces, &c. 

Lors done qu'une obfervation aura donné un cer-
tain poids, on le cherchera dans la deuxieme co­
lonne ; fi on l 'y trouve, la viteíTe du vaiíTeau fera 
exaílement exprimée par le terme correfpondant 
de la premiere colonne; mais fi le poids donné par 
l'obfervation ne fe trouve pas dans la deuxieme co­
lonne , on prendra celui qui en approche le plus * 
& le terme correfpondant de la premiere colonne 
fera, á trés-peu de chofe prés , la vérhable viteíTe 
du navire. 

On voit déja l'avaníage de cet inílrument fur le 
loch pour la mefure du fillage, car les obfervations 
font non feulement plus fáciles á faire, mais encoré 
plusexaftes, puifqu'on n'a á craindreni l'alongement 
nil e raccourciíiement de ia ficelie, ni les errsurs du 
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faMier; 011 pourra s'en íervir dans íes tems oü ía 
mer eft agitée, prefqu'auffi íurement que iorfqu'elle 
eíl caime ; car puifque le .pied du trocho mure eü la 
feule pahie de cette machine par laquelle le mou-
vement puiíTe fe communiquer au refte, & qu'elie 
n'en peut recevoir d'autre qu'un monvement cir-
culaire horizontal; i l eíl évident IO. qu'elie n'en 
pourra communiquer d'autre; 20. que plus le vaif-
íeau aína de viteí íe, moins le pied de rinftrument 
fe fentira du choc irrégulier des vagues , parce qu'il 
aura plus de forcé pour luí réfiíler ; & en troiíieme 
l ien , i l en (era encoré préfervé jufqu'á un ceríain 
point par fa profondeur au-deíTus de Ja furface de 
lamer. II n'aura tout au plus dans ce cas qu'un 
monvement d'ofcillation fon petit en comparaifon 
de celui qui tend á luí imprimer la réíirtance de reau 
caufe par le monvement progreffif du navire. Le 
petit monvement d'ofciila-íion fe manifeñera dans 
le vaiífean, parce que raiguille aura un petit mon­
vement alíernatif d'ailée & de venue qui lui fera 
décrire des petits ares égaux fur le cadran du trocho-
metre. Alors on prendra pour le poiní d'obfervation 
le milieú des ares. 

Un autre avantage de ceíte machine, c'cft qu'elie 
eft, auíTi-bien que l'obfervateur, á l'abri des inj 11 res 
de l'air , puifque rien n'empéche de donner au 
chaílis de la fenéíre á laquelle elle eft adaptée , une 
falllie fuffifante au dehors du vaiíieau, pour enfer-
mer dans la chambre tpute la partie fupérieure du 
trochometre. 

L'auteur de ceíte machine eíl M . Aubery , cha-
noine régulier de Sainte Genevieve, prieiir & curé 
de N . D . du Cha age, á Meaux en Brie ; i l en pro-
pofa.une ébauche en 1772 á l'académie royale des 
íciences de Bordeaux qui avoit propofé pour fujet 
du prix de Mathématiques de cette année , la que-
ll ion fuivante : « Quelle eíl la meilleure maniere 
» de mefurer le íillage ou la vitefle des vaiffeaux en 
» mer, indépendamment des obfervations aílrono-
» miques & de la forcé du vent, &c. 

L'académie de Bordeaux a cru voir dans le tro­
chometre qui luí fui préfenté alors, le germe ou la 
bale de la découverte importante qu'elie avoit en 
vue ; & quoiqu'elle feníit qu'il étoit fufceplible de 
perfeéHon , elle voulut bien accorder le prix á l'au-
teur qui a de|5íiis perfedionné fon invention, & l'a 
mis dans l'étaí qu'on vient de décrire. On craindra 
peut eíre que Fimpétnofité des vagues n'enleve la 
tringle du trochometre, puifqu'il y a des tems ou le 
loen meme ne peut fervir, mais on en feroit quitte 
pour l'óter de place quand i l y auroit du danger. 
A u relie la méthode de mefurer le íillage du vaif-
íeau par le moyen du loch eíl fi imparfaite, que les 
navigateurs exercés ne daignent pas le jetter, & 
eíliment á la vue fimple quelle eíl la viteíTe _ du 
vaiíieau; mais aujourd'hui la méthode des longitu­
des par le moyen de la lune , commence á devenir 
d'un ufage fi fréquent, qu'on ne fera peut-étre bien-
tót plus obligé de mefurer par le fillage la viíeífe 
d'un vaiiTeau. Dans l'efcadre d'évolution partie de 
Breílen 1775, ^ Y avoit Peü ^e vaiffeaux oü Fon 
n'obfervat tous les jours la longltude , & toutes ees 
obfervations s'accordoient dans moins d'un demi-

, dégré. ( M . DE LA LANDE. ) 
T l l O M BE , ( Luth. ) forte d'inílrument de per-

cuífion. La t rom be eíl une caifle de bois quarrée , 
longue de fept quarts d'aune environ , large d'une 
demi-aune, & pofée fur quatre pieds; au milieu de 
la table de cet inílrument eíl un írou rond d'environ 
un quart d'aune de diametre ; aun deslongs cotes de 
cette caiíTe eíl attachée la groiTe corde de la contre-
baffe, qui fonne le/o/áFuniííon defeize pieds; ceíte 
corde traverfe la trombe , palie fur un chevaíet plus 
haut & plus fort que celui d'un violoncelle , & tient 
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de Fattíre cóté á une cheville. Le chevalet n'éíl pas 
au miíieu de l ' inílrument, mais i l eíl avancé vers la 
droite ,enforte que l'efpace gauche íbitle plus grand. 
On aceorde une trombe en ut ? & Tautreen/0/, com-
me les tymbales, & on frappe les cordes avec des 
bagueítes garnies de gros fíl au bout. La trombe a U 
fon d'une timbale couverte. ( i \ D . C. ) 

§ T R O M P E T T E , ( Mujíq, inpr, des anclens.) La 
trómpeme des anciens , fur-íout celle des RomainsÓC 
des Hébreux, paroit diíFérer principalement de la 
n ó t r e , en ce qu'elie n'avoit qu'une feule branche 
ou canal, & qu'elie étoit toute droite, comme Ton 
peut voir par la figure 2 , planche I. du Luth. SuppL 
Cette figure a été copiée du Mufcum Romarmm , de 
Caufeus (de ía ChauíTée) & a été tirée originairement 
de l'arc de Titus. Quelques-unes des trompettes des 
anciens paroiífent auffi avoir en des anches faites 
d'os, car Properce d i t , livre I F , élég. 3 : 

Et flruxit querulas rauca per ojfa tubas. 

Et Polínx , dans fon Onomajllcon, « la trompette fe 
» fait d'airain & de fer, mais ion anche d'os », Pollux 
ajoiite qu'il y a des trompettes droiíes Sr des courbes ; 
comme i l ne parle point des cors, i l eíl probable que 
c'eíl ce qu'il entend par trompette courbe. 

Les anciens avoiení plufieurs fortes de trompettesy 
comme le rapporte Bartholin , dans fon traité De 
tib, veter. d'apres les commentaires d'Euílathius fur 
Homere. 

IO. La trompette athénienne , inventée par Miner­
ve , & dont fe fervoient les Argiens. 

i0. Celle qu'Ofiris avoit inventée , & dont íes 
Egyptiens fe fervoient dans leurs facrifices. 

30. La trompette gauloife, qu'on appelíoit auííl 
carnix ; elle n'étoit pas fort grande, mais fon pa vil Ion 
fe terminoit par une tete d'animal, le canal en étoit 
de plomb, 6í le fon aigu. 

4 ° . La trompette paphlagonienne qui fe terminoit 
par la figure d'une tete de boeuf, & rendoit un fon 
grave. 

50. Celle des Medes, dont le tuyau étoit de rofeau, 
& le fon grave. 

6o. Enfin la trompette íyrrhénienne, inventée par 
íes Tyrrhéniens , & qui eíl celle dont parle Pol l im 
Euílaíhius dit auííi que la trompette íyrrhénienne 
reífembloit á la ilute phrygienne, ayant l'embou-
chure fendue. ( F, D , C, ) 

TROMPETTE, (Luth.) Les Negres de tous Ies 
pays oü Ton trouve des éléphans, ont une forte de 
trompette, compofée d'une des dents intérieures de 
cet animal: ils poliífent cette dent en dedans & en 
dehors pour la réduire á la groíTeur convenable; ees 
trompettes font de grandeurs diíFérentes pour pro-
duire diíTérens tons, mais cependant on n'en tire 
qu'une forte de bruit confus & trés-peu agréable. 
Foye^ Ies trompettes des Negres , fig. / , 2 6' 3 , plan-
che III. du Luth. Suppl. 

Ces trompettes d'y voire pefent quelquefois jufqu'á 
trente livres ; elles font ornées de plufieurs figures 
d'hommes & d'animaux, mais mal deífinées; au plus 
petit bout eíl un trou quarré qui fert d'embouchure 
ou de bocal, & á l'autre bout eíl une petite corde 
teinte de fang de poule ou de brebis, apparemment 
pour fervir d'ornement: les Negres en reglent les 
fons par une efpece de mefure. 

Les habitans de Congo ont encoré une autre forte 
de trompette , á l'ufage particulier du roi & des prin-
ces : elle eíl compofée de plufieurs pieces d'y voire, 
bien petcées, qui s'emboitent Tune dans l'autre , & 
qui toutes enfemble font de la longueur du bras. 
L'embouchure ou le bocal eíl de la grandeur de lá 
main , on y applique les doigís , & le fon fe forme 
par íeur reíTerrement ou leur dilaíation ; cet inílru­
ment n'a point de trous latéraux comme nos flütes, 

H H H h h h ij 
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& ií eft du nombre de ceux que les Congois appellent 
embaukis. Foye^ ce mot Luth. Suppl. 

Les Indiens ont encoré une forte de trompette 9 
appellée kerrena, Voye{KERRENA, {Luth. ) SuppL 
Voy6^ auffi TRE , ( Luth.) Suppl. * 

L'on prétend encoré que les Chinois ont une efpe-
ce de trompette de pierre. Foyê  auífi LAPPA , (Luth.) 
Supplément. 

Saint J é r ó m e , dans fon epltre á Dardanus, parle 
d'une trompttte qui fe réfléchiílbit vers l'embouchure 
par quatre branches; & i l ajoute qu'elle avoit un fon 
trés fort, & que ees quatre branches repréfentoient 
les quatre éyangcliíles, ( K D* C.) 

T u . ; £ ¿ ' ¿ 
T U T O I E M E N T J f. m. ( Belles-Lettres. Poefíe. ) 

f a ^ n de parler á quelqu'un, á la feconde períonne 
du fingulier. La politefle veut que dans notre langue 
on fafle comme fi la períonne á qui Ton adrefíe la 
parole étoit double ou múlt iple , & qu'on luí dife 
vous au lien de tu: c'eíl une fmgularitc qui répond á 
celíe de diré nous, quoiqu'on ne foit qu'un, lorfque 
celui qui parle eft un Ibuverain ou une perfonne 
conílituee en dignité, & qu'elle fait un afte folem-
nel de fa volonté ou de fon autoriré ; ufage qui , je 
crois , prit naiíTance chez les empereurs Romains. 
Le nous eft encoré réfervé aux períonnes en dignité 
ou en fondions férieufes; le vous eft devenu d'un 
ufage commun & indiípenfabíe, entre les perfonnes 
qui; n'étant pas familieres, Tune avec l'autre, veulent 
fe traiter décemment. 

« Le tutoiement, dit M . de Fontenelle ( vie de 
» Pierre CornálU ) , ne choque pas les bonnes 
» moeurs, i l ne choque que la poliíeíle & la vraie 
» galanterie ; i l faut que la famiiiarité qu'on a avec 
» ce qu'on aime, foit toujours refpcftueufe; mais 
» aufíi i l eft quelquefois permis au refpeft d'étre un 
» peu familier. On fe tutoyoit anciennement dans 
» le tragique méme, auííi bien que dans le comlque; 
>» & cet ufage ne íinit que dans l'Horace de M . Cor-
» neilíe, oü Curiace & Camiüe le pratiquent encoré. 
» Naturellement le comique a du pouíTer cela un 
» peu plus íoin, & á cet égard le tutoiement n'expire 
» que dans le Menteur ». 

Je ne fuis pas tout-a~fait de Tavis de M . de Fonte­
nelle. Le tutoiement d'égal á égal , & dans une íitua-
tlon tranquille, eft fans doute une famiiiarité; mais, 
foit dans le tragique , foit dans le comique, cette 
famiiiarité fera toujours decente > non-feulement du 
frere á la foeur , de Tami á Tami, mais encoré de 
Tamant á la maítreíTe , lorfque l'innocence, la íim-
plicité , la franchife des moeurs l'autorifera, comme 
dans le langage des villageois, des peuples agreftes 
ou fauvages, ou méme peu civililés, & dont Ies 
moeurs font ápres & aufteres: Alzire & Zamore fe 
tutoient, & i l n'y a ríen d'lndécent. C'eft peut-éíre 
la meme raifon, ou plutót un fentiment exquis de la 
vérité des moeurs, qui a engage Corneille á donner 
cette nuance de famiiiarité au langage de Curiace & 
de Camille. 

En général , toutes les fois que la famiiiarité dou-
ce n'aura l'air que de l'innocence & de l'ingénuité 
le tutoiement fera permis. Il l'eft de méme dans tous 
les mouvemens d'une tendreffe vive ou d'une paffion 
violente. 

O R O S M A N E A Z A I R E . 

Quel caprice ctonnant que je ne congois pas t 
Vous m'aimê  ? Eh , pourquoi vous forcê -vous , 

crucllê  
A déchinr U cazur d'un amant j i fidele > 
Je me ccnnoijfois mal; oui, dans mon défefpoit f 
J'ayois crufur moi-méme avoirplus da pouvoir^ 

T U T 
F a , mon caur eft bien loin d'un pouvoirfi funefa 
Zaire , que jamáis la vengeance célejlc , * 
Ne donne a ton amant, enchainéfous ta loi 
La forci dÜoublier Camour qit il a pour toi ! 
Qui , moi ? que fur mon troné une autre fút plac(& r 
Non , je ríen eus jamáis la fátale penfée » 
Pardonne a mon courroux, a mes fens interdits 
Ces dédains affeñés, 6* J i bien démentis ; 
Cefi le feul déplaijir que jamáis dans ta vie 
Le ciel aura voulu que ta tendreffe effuie. 
JeCaimerai toujours.., maisd'oit v'unt que ton cecur 
En partageant mesfeux , dijféro'u mon bonheur > * 
Parle, étoit-ce un caprice? Éfi ce craime ¿unmaitrei 
D'un foudan , qui pour toi veut renoncer a Cetre ? 
Seroit-ceunartiji.ce? Epargne-toi cefoin • 
Van ríeft pas fait pour toi, tu ríen as pas befoin : 
Qríil ne fouille jamáis lefaint noeud qui nous lie / 
Van le plus innocent tient de la perfidie. 

• Je ríen connus jamáis, & mes fens déchirés 
Pleins d'un amour Ji v r a i . , . , 

Z A i R E : 

Fous me défefpére .̂ 
Vms vi étes cker ,fans doute, & ma tendreffe extreme 
Ejl le comble des maux pour ce cceur qui vous aime, 

O R O S M A N E . 

O ciel! expliquê -vous. Quoi? Toujours me troubler} 

Cet exemple fait voir bien fenfiblement par quels 
mouvemens de l'ame on peut paíTer avec bieníéance 
du vous au tu, & du tu au vous ; mais ce qui eft natu-
rel & décent dans le caraftere d'Orofmane, ne le 
feroit pas dans celui de Zaire , parce qu'il n'eft aue 
tendré , & qu'il n'eft point pallionne. Tant que* la 
paflion d'Hermione eft contrainte, elle dit vous, en 
parlant á Pyrrhus ; 

Du vieux pere ctHéctor la valeur ahattue 
Aux pieds de fa famllle expirante a. fa vue * 
Tandis que dans fon fein yotre bras enfonce. 
Cherche un refie de fang que Cdge avoit glacé ; 
Dans des ruifteaux de fang Troye árdeme plongéej; 
De votrepropre main Polixene égorgee , 
Auxyeux de tous les Grecs indignes contre vous : 
Que ptut-on refufer a ees généreux coups ? 

Mais des que fon indignation, fon amour & fa dou-
jeur éclatent, Hermione s'oublie; le tutoiement eft 
p íacé : 

Je ne f ai poini aimé, cruel? Qualje done fait / 
J'ai dedaignépour toi les vceux ds tous nos princes ; 
Je t9ai cherché moi-méme au jond de tes proyinces ; 
J'y fuis encor, malgrites infidélités , 
Et malgretous mes Grecs, honteux de mes bornes.,. 1 
Mais , feigneur, s'il le faut, Ji le ciel en colere 
Réfervé d d'autres yeux la gloire de vousplaire, &C. 

Une íingularité remarquable dans l'ufage du tutoie* 
ment, c'eft qu'il eft moins permis dans le comique 
que dans le tragique ; & la raifon en eft que le fé-
rieux de celui-ci ecarte davantage l'idée d'une liberté 
indécente. Pour que deux amans fe tutoient dans 
une fcene comique, i l faut qu'ils foient d'une condi-
tion ou Ies bienféances ne foient pas connues, ou 
que leur innocence & leur candeur foit fi marquée t 
qu'elle donne fon caraftere á leur famiiiarité. 

Une autre bizarrerie de l'ufage eft de permetíre 
le tutoiement , du moins en poéfie, dans l'extreme 
oppofé á la famiiiarité : c'eft ainíi qu'en parlant á 
Dieu & aux rois on les tutoie , foit á rimitatioa 
des anciens , foit parce que le refped qu'ils impri­
men! eft trop au-deíTus du foup9on , & que le cara-
ftere en eft trop marqué pour ne pas difpenf^r d'une 
vaine formule. 
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Grand Díeu , tes juo&mmsfont nmplls (V¿quite, 

Grand roí, ceffc de vaincre ou je cejje dUcríre, 
Les deux carafteres extremes áu tutoiement íe forit 

fentir dans ees deux épitres de M . de Voltaire : 
Phiiis qu efi devenu le tems , &C. 

Tu mappelles a toi, vajie & puijfant génie , & c . 

Dans Tune, i l eft l'exces de la familiarité ; dans l'au-
tre , í'excés du refpeft & le langage de l'apothéofe. 

A propos de Fufage qui , dans notre langue, veut 
qu'on mette le pluriel á la place du íingulier, je de-
manderai pourquoi, dans un écrit qui eft l'ouvrage 
d'im feul homme , rauteur, en paríant de lui-méme, 
fe croit oblígé de diré nous ? Ce n'eft certainement 
pas pour donner á ce qu'il avance une forre d'auto-
rité qui ait plus de voíume & de poids ; c'eñ au con-
traire une formule á laquelle on attache une idée de 
modeftie. Mais fur quoi porte cette idée ? Nous 
croyons, nous nepenfonspas, nous avons prvuvé,tkc. 
Eft-ce diré autre chofe que Je crois , je ne penfe pas , 
f a i prouve ? II eft vraifemblable que cet ufage s'eíl 
introduit par des ouvrages de fociété, oü le travail 
étoit commim & l'opinion coliedive ; & que dans ia 
fuite, pour donner á leur ftyle plus de gravité, quel-
ques écrivains ont fuivi cet exemple. Mais lorfqu'un 
homme, en fe nommant, propole fes idées comme 
venaní de í u i , la formule du nous eft au moins inu-
tile ; & la preuve que dans 1'ufa ge & dans l'opinion, 
le períbnnel au íingulier n'eíl pas un trait de vani té , 
c'eft qu'en pariant ou en opínant, jamáis orateur, 
ni facré , ni profane, ne s'eíl aviíé de diré nous. 
( M . MJRMONTEL. ) 

§ T U Y A U X c tp iLLAIRES, ( Phyftque, ) La loi 
de rabaillement du mercure dans les myaux capil-
laires n'eíl pas íi générale qu'on l'a cru jufqu'á pré-
íent. En voici une excepíion qui mérite d'étre 
connue. 

Ayez un tuyau de verre d'envirón un quart de 
ligne de diametre, & de trente-íix pouces de lon-
gueur: foudez á Tune de fes extremltés un gros tube 
long de deux ou trois pouces, & fermé hermétique-
ment par le bout oppofé: foudez-le de maniere qu'il 
cotnmunique intérieurement avec ce tube capillaire, 
& courbez-le en demi cercle vers le point de fa 
jon&ion. A l'autre extrémité du tuyau capillaire, 
foudez une bouteille ouverte , communicante & re-
courbée comme celle qu'on voit au bas des barome-
trcs.Le tobe ainfi preparé , vous le chargerez de mer­
cure, felón la methode que nous avons donnéeaux 
anielesBAROMETRE,THEILMOMETRE, SuppL c'eíl-
á-dire qu'aprés avoir verfé du mercure dans la bou­
teille inférieure, vous coucherez le tube fur un bra-
fier, vous y ferez bien bouillir le mercure, vous 
releverez enfuiíe le tube par le haut avec un íil de 
fer, & vous ferez monter le mercure dans la bouteille 
fupérieure; vous recommencerez cette opération 
fixfois, huit fois, &c. jufqu'á ce que le mercure vous 
paroiíTe parfaitement privé d'humidité, & le tube 
parfaitement rempli; alors vous coucherez le tube 
fur le brafier pour la derniere fois, vous y ferez 
bouillir le mercure jufqu'á ce que la boule fe trouve 
á-peu-prés á moitié vuide ; vous releverez le tube 
auffi-tót & vous le tiendrez dans une íituation ver-
ticale. La bouteille fupérieure étant courbée vers le 
bas, i l y reitera du mercure, tandis que l'autre 
partie de cette liqueur defeendra á la hauteur d'en-
viron 28 pouces. 

Quand le tube fera refroidi, vous i'approcherez 
d'une lampe pofée á la hauteur de 30 pouces, & 
tenant toujoursle tube verticalement, vousdirigerez 
avec un chalumeau la flamme de la lampe fur la 
partie du tuyau capillaire qui eíl un pouce ou deux 
au-deíTus de la colonne de mercure. Quand la cha-

T U Y 981 
íeur aura amolíi le verre, vous prendrez ía partie 
fupérieure á\x tuyau avec la main ¿ vous la féparerez 
du reíle du tuyau, 

Alors vous aurez deux pieceSj dont Tune fera un 
barometre cap i l l a i re^ l'auíre une efpece de fiphon, 
compofé d'une branche capillaire & d'une grofle 
branche : ce fiphon fera vuide d'air^ & fermé her-
mériquement par les deux bouts. 

Dans le barometre capillaire, le mercure fe tien-
dra deux ou trois ligues plus haut que dans les gros 
barometres; i l en fera deméme du mercure contena 
dans le üphon , i l fe tiendra deux ou trois ligues plus 
haut dans la branche capillaire que dans ia grofíe 
bránchei 

Cette expérience ne réuílit que quand le mercure 
a beaucoup bouiili dans le tube & qu'il y eíl parfai­
tement defféché. Pour peu que le mercure foit hu-
mide, i l revient á la íói générale, qui eíl de fe teñir 
plus bas dans la branche capillaire que dans la groíTe 
branche. On garde dans le cabinet de l'Académie 
Royale de Metz trois de ees fiphons, dont les diffé-
rences font remarquables. 

Dans le premier, le mercure a bouiili forte-
ment & á pluíieurs reprifes, & cette ébulíiticn a 
fali la furface intérieure du verre ; le mercure y eíl 
terminé par une furface un peu concave , & i l s'y 
tient conílamment deux ligues plus haut dans ía 
branche capillaire que dans la groíTe branche : 011 
y remarque encoré que de la furface du mercure i l 
s'éleve une quantité prodigieufe de molécules i n -
fenfibles qui traverfent le vuide & vont s'attachef 
á la furface oppofée du verre : ees molécules s'éten-
dent fur le verre & en couvrent la furface au bout 
de quelques heures. 

Dans le fecond í iphon, le mercure a moins 
bouiili que dans le premier, & la furface intérieure 
du Verre y eíl moins íalie. Le mercure fe tient au 
méme niveau dans les dtux branches, fa furface y 
eíl p lañe: l'exhalaiíon s'y fait á-peu-prés comme 
dans le premier. 

Dans le troifieme í iphon, le mercure a été em«-
ployé humide, i l n'y a bouiili qu'autant qu'il étoit 
néceffaire pour en faire fortir i'air. Le verre n'y eíl 
prefque point fali. Le mercure y eíl terminé par une 
furface convexe , & i l fe tient quatre ligues plus 
bas dans la branche capillaire que dans ía groíTe 
branche : l'exhalaifon du mercure y paroit moins 
ahondante que dans les deux autres, & les vapeurs 
du mercure fe diílribuent fur le verre en petits glo-
bules féparés. 

La comparaifon de ees trois fiphons ne permet pas 
de douter que l'abaiíTement du mercure dans ía 
branche capillaire du troifieme fiphon ne foit l'efFet 
de l'humidité & de l'air qui en eíl infépara ble, & que, 
l'élévation du mercure dans la branche capillaire du 
premier íiphon ne vienne de la ficcité du mercure 
& des molécules de ce méme mercure qui fe font 
infinuées dans les petites cavités de la furface du 
verre par la forcé de í'ébullition : voici comme on 
pourroit expliquer la chofe. 

Dans le troiíieme í iphon, le mercure eíl humide; 
une partie de cette humidité paíTe dans le vuide, s'y 
dilate, & forme une aíhmofphere élaílique : cette 
athmofphere humide, appuyée fur le verre, réliíle 
á l'afcenfion du mercure, & comme elle eíl plus 
appuyée dans la branche capillaire que dans la groíTe 
branche, elle tient néceíTairement le mercure plus 
bas dans la premiere que dans la feconde. 

Dans le fecond fiphon, i l n'y a plus , ou prefque 
plus, d'humidité, & par coníéquent rienquis'oppofe 
á l'afcenfion du mercure; ainfi le mercure doit mon­
ter au méme niveau dans les deux branches de ce 
fiphon. 

Dans le premier fiphon, non-feulement ríen ne 
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s'oppofe á í'afcenfion da piercure, i l y a méme une 
caufe qui l'attíre en haut; ce font Ies vapeurs du 
mercure que la forcé de i'ebullinon a fait pénétrer 
dans Ies petites cavités de ia íurface du verre. Ces 
molecules adhérentes au verre attirent le mercure 
de la méme maniere, & par la méme raifon que l'eau 
attire i'eau, que l'huile attire i'huile, &c, c'eft une 
íurface con verte de mercure qui attire le mercure, 
& qui en attire plus Ies coíonnes voiíines que les 
colorines éloignees; ainíi le mercure contenu dans 
le premier íiphon doit s'élever vers les bords & 
s'abaiíTer vers le milieu, & par la méme raifon, i l 
doít fe teñir plus haut dans la branche capillaire que 
dans la groffe branche. ( D . CASBOIS, membre de la 
Soc'uté royale des Sciences & des Arts de la ville de 
Met̂ y & principal du college de la méme ville.) 

T Y 
TYMPANÍSCHISA, (Luth.) efpece de trompette 

tnarine dont on fefervoit ci-devant. La tympanifchifa 
étoit une caifíepyramidale de bois, longue d'environ 
fept pieds ; la bafe étoit un triangle équilatéral, dont 
chaqué cóté avoit fix á fept pouces, & le fommet fe 
terminoit par un autre triangle équilatéral, dont 
chaqué cóté avoit deux pouces. On tendoit fur cet 
inftrument quatre cordes (de boyaux probablement) 

qui faifoient l'accord ut, ut.fol , on jouoit fur 
la plus baffe de ces quatre cordes comme Ton joue 
fur la trompette marine. On prétend que quand on 
exécutoit fur cet inftrument des pieces convenables, 
on auroit c ru , á une certaine diílance, entendre 
quatre trompettes. foyei la T Y M P A N I S C H I S A , ^ . 
6\ pl. i r , de Luth. SuppL (F . D . C.) 

T Z E L T Z E L I M , {Mufiq. infir. des Héh,) C'étoient 
des efpeces de cymbales. Les Hébreux en avoient 
de deux fortes. 

Io. Les t(díiele fchamaa, ou cymbales fonores. 
2o. Les tiilí{ele theruah, ou cymbales des jubila-

tions. 
Les cymbales fonores étoient deux inftrumens 

d'airain, qu i , frappés Tun contre l'autre , rendoient 
un fon, & ceci ne me paroit autre chofe que les cym­
bales des Grecs. 

Les cymbales des jubilations étoient des tables de 
metal, dont le fon reífembloit á celui de la trom­
pette ou chatiotieroth. Voyei CHATZOTZEROTH , 
( Luth. ) SuppL % • 

Ces deux defcriptionsfonttlrées de Bartolloccius, 
BibÜQth. magn. Rabbin. tome / / , qui lui-méme les a 
prifes du rabbin David Kimchi . C^- D- C.) 
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( Mufiq.) Cetíe íeííre fuivie 
d'une S , ainfi V. S. & miíc au 
bas d'une page de mu fique , 
íignifie voLti jubito, en fran^ois 
tournc^ vite. ( F . D% C. ) 

VÉNITÍENNE , ( Mufiq.) Ónappe l le en Italia 
& particuliérement en To ícane , les barcarolles vé-
nitunncs (venetiane) .* le mot barcarolles n'eíl que 
du dialefte vénit ien, au moins i l n'eíl pas íoícan. 
( F . D . C . ) 

§ V E N T I L A T E U R , ( Phyfique.) Le nouveau 
vmtí lauur rcpréfenté /5 . S\ p l . I de Phyfiqm, dans 
ce SuppUnunt, & dont nous allons donner ici la 
deferíptlon , a été employé avec fuccés par M . 
Blackwell , dans une mine de charbon, prés de 
Stourbridge, dans la province de Woi'chefier? la-
quelle ctoit tellement remplie de vapeurs fulphu-
reufes, que le feu y prit plus d'une fois, & fií périr 
un granel nombre de malheureux qoi l'exploiíoient, 

Ces fortes de ventilateurs font trés-utiles daos les 
vaiíleaux; mais comme i l importe beaucoup de mé-
nager la place, Fauteur aréduit celui-ci aun volurne 
rnédiocre , fans lui ríen faire perdre de fon utilité. II 
n'a que íix pieds de long, trois de large & trois 
d'épaiíTeur, & cependant i l faitcirculer 5000 gallons 
d'air dans un vaiííeau, dans l'efpace d'une minute, íí 
eíl fi aifé á manier, que le vaiffeau fait en marchant 
une partie de l 'opération, & qu'un mouíTe peut 
achever le refte. Voici en quoi i l confifte : 

A eíl le tuyau fupérieur par lequel i'air s'infinue 
clans la machine de deíliis le tillac. 

B le corps de la machine. 
C le balancier qui la fait agir. 

tuyau inférieur par lequel l'air s'introduit dans 
le fond de cale, 011 dans tel autre endroit du vaifleau 
cu l'on veut le renouveller. ( Cet anide ejl tiré des 
Journaux Jnglois.) 

V E N T R E , ( Mufiq. ) point du milieu de la v i -
bration d'une corde íonore , 011, par ceíte vibration, 
elle s'écarte le plus de la ligne de repos. Voye^ 
NCSUD", ( Mufiq.) Suppl. (,5) 

V E R G E T É , ÉE , adj. {terme de Blafon.) fe dit 
d'ün écu rempli de dix 011 douze país de deux cmaux 
alternes; s'il n'y a que dix pais, on n'en nomine 
point le nombre; s'il y en a douze, on dit vergeté 
de douze pieces. Voyer^plamh. V , fig. 37 de Blafon, 
Suppl. . _ 

Bertatis de Mouvans , de Miolans, en Provence; 
vergeté cCor & de gumles. 

V E R . G E T T E , f. f. palum tnincatum , (terrne de 
'Blajon.) pal rétreci qui n'a que le tiers de la lar-
ge ur du pal quand i l fe trouve feul, & moins de 
iargeur quand i l y en a plufieurs dans un écu. Voye^ 
planch. ÍF.fig. 31 & 32 de Blajon, Suppl. 

Les termes vergeté & vergette viennent du mot 
verge, forte de petite baguette dépouillée de feuilles. 

Julianis du Rouret, en Provence ; de finople > au 
pal d'or, chargé d'une vergette de fiable. 

Lefrancois de Pomiere, prés Vernon en Norman-
die; d'a^ur a ánq vergettes d'argent. ( G . D . L , T, ) 

VÉRITÉ R E L A T I V E , ( Belles-Lettres. Po'efiu. ) 
Dans l'imitation poétique, la véritérelativc eíl fouvent 
contraire, ¿¿ íoujours préférable á la vérité abfolue. 

V E R 
íí n'eft pas ncceííaire qu'une penfée foit vrale en 
eí le-méme, mais qu'elle foit Texpreílion vraie de la 
na ture. II n'eíi pas néceffaire qu'un fentiment foit 
celui du commun des hommes, mais celui de tel 
homme dans telle fituation. Chacun doit parler fon 
langage ; & c'eíl á quoi le faux goüt & le faux bel 
efprií fe méprennent le plus fouvent. 

Un pcintre q u i , dans i'éloignement pelndroit Ies 
objets dans íous leúrs déíails, avec leur forme , leur 
couleur & leur grandeur naturelle, exprimeroit la 
vérité abfoliie , & n'obferveroit pas la vérité relative. 
Un poete qui feroií penfer jufte tous fes perfon-
nages, remplíroit de vérités un ouvrage qui feroit 
faux d'un bout á l'autre. 

L'habitude, le préjugé , l'opinlon font autant de 
verres diverfement colores á íravers lefqueis chacun. 
de nous voií les ob/ets ; la paííion eíl un microfeope. 
Le caradere modiíié par tous ces accidens doit done 
modiíier le fentiment & la penfée ; & c'eíl Fexpref-
fion fídeíle de ces alférations qui fait la vérité des 
moeurs. II ne s'agit done pas de ce qui eíl conforme 
á la droite raifon , mais de ce qui eíl conforme á 
l'efprit & au caraólere de celui qui parle. 

Rien de plus commun cependant que d'entendre 
juger une penfée en el le-méme, & ciécider qu'elle 
eíl fauffe par cela meme qui la rend vraie. Voulez-
vous qu'un homme infenfé raifonne comme un fage t 
Remettez á fa place ce qui vous paroít faux; alors 
YOUS le írouverez juíle. • 

Voic i deux beaux vers de Cornellle : 
E t qui veut toutpouvoir doit fiavoir tout ofier. 
E t qui veut tout pouvoir ne doit pas tout ofier. 

Lequel des deux eíl vrai ? Chacun Feíl á fa place ; 
& á la place l'un de l'autre tous les deux feroient 
faux. 

Mors fiummum honum , dils denegatum, a dit Se-
neque, & ceíte penfée, folie dans la bouche d'un 
fage, deviení naturelle & vraie dans le caraélere 
de Calypfo , malheunufie d'étre immortdle. . , 

S i la mort étoii un bien, dit Sapho ^ les dieux nert 
fieroient pas exempts: ceci eíl d'un naíurel plus com­
mun , raaisn'eíl pas plus vrai : car la mort qui feroit 
un mal pour les dieux pourroit étre un bien pour 
les hommes. 

(¿uoiquon vous dift, endure^ tout, difoit un héros 
á fon íils. Qjul héros ! va-t-on s'écrier, qui donm 
le confieildhm lache ! Oui ,mais ce lache étoit Ulyffe, 
qui alloit bientóí lui feul exterminer tous les amans 
de Pénélope, & dont, en attendant, le coeur mgifioit 
au dedans de lui-mime, comme un lion rugit autour 
d'une bergerie oh i l ne fiauroit pénétrer : c'eíl ainíi que 
le peint Home re. 

Les Spartiaies, dans leurs prieres , demandoient 
aux dieux de pouvoir fupporter i'injure, & du cóté 
de la bravoure les Spartiates nous valoient bien» 
Notre point d'honneur eíl le vice du héros de l'ília-
de ; & ce qui parmi nous deshonore un foldat, fus 
admiré dans Thémiílode. La valeur grecque fe ré-
duifoit á vaincre ou ámourir en combattant pour la 
patrie, & Homere qui fait eíTuyer tant d'injures á 
íes héros , n'a pas fait voirunefeule fois dansl'Iliade 
un grecfuppliant dans le combat, ni pris vivant par 
l'ennemi. 

Ce font ces diíférences nationales qu'll faut avoír 
étudiées, pour juger les moeurs du théatre. Qne 
penferions-nous , par exemple , du poete qui feroit 
diré par le £er Alexandre, que c'efi a ele de roi que 
defioujfirir U bldme pour bien faire ? Nous renverrions 
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cette máxime áFabius; & cependantelle eñ d'Alexan-
dre lui-méme, 
' C'eíl une venté rare en fait de mceurs que celle 
da carañere d'Achille dans fon entrevue avec 
Priam ; & á le juger par les moeurs acuelles, i l pa-
roítroit bien éírange que le meurtrier d'He&or s e-
tablit le coníolateur de fon pere , & luí tint ce clií-
cours , qui dans les moeurs antiques & dans l'opinion 
de la fatalitc eíl íinaturel & fi beau : « A h , maiheu-
» reux Prince , par quelles épreuves avez-vous 
» paffé! Comment avez-vous ofé venir feul dans 
» le camp des Grecs, & foutenir la préfence d'un 
» homme qui a oté la vie á un íi grand nombre de 
» vos enfans , áont la valeur étoit l'appui de vos 
» peuples ? Ilfaut que vousayez un coeur d'airain. 
j) Mais aíTeyez-vous fur ce fiege & donnons quel-
» que treve á notre afflidion. A quoi íbrvcnt les 
» regrets & les plainíes ? Les dieux ont voulu que 
» les chagrins & les larmes compofaílent le tiíTu de 
» la vie des miíérables mortels. Mon pere en 
» eíl une preuve bien fignalée : les dieux l'ontcom-
» ble de faveurs clepuis ía naiííance; ía fortune & 
» fes richeíTes paffení celles des plus grandsrois . . . 
» II n'a de íils que m o i , qui fuis deítiné á mourir 
» á la fleur de mon age, 6c qm pendant le peu de 
» jours qui me reftent, ne puis éíre pres de lui 
» pour avoir fpin deía vieilleíTe; car je luis éioigné 
» de ma patrie, aítaché á une cruelle guerre fur 
» ce rivage, & condamné á éíre le fléau de votre 
» familie & de votre royanme, tandis que je la i fíe 
» mon pere fans confolation & fans fecours. Et vous, 
» méme , n'etes vous pas encoré un exemple épou-
» vantable de cette vérité ? . . . . Mais íupportez 
» courageufement votre fort, & ne vous abandon-
» nez point á un deuil fans bornes : vous n'avance-
» rez rieh quand vous vous défefpérerez pour la 
» mon de votre í i l s , & vous ne le rappellerez 
» point á la vie , mais vous l'irez rejoindre, aprés 
» avoir achevé de vuider ici bas la coupe de la co-
» lere des dieux ». C'eíl-lá ce qu'on appelle les 
mceurs locales, & la vérité relaüvc. 

Le poete nenoiis doit la rm/^ abfoíue que lorf-
qu'il parle lui-méme 011 qu'il donne celui qui parle 
pour un homme fage , éclairé, vertueux , comme 
Burrhus, Alvares, Zopire; dans tout le reíle i l né 
répond que de la vérité reiatlve ; & i l eíl abfurde de 
lui falre un crime de la fcélérateíTe d 'Atrée, de 
Narciffe ou de Mahomet. ( M . MARMONTEL. ) 

§ VERS , f. m. ( Poéjic.) Le fentiment du nom­
bre nous eíl fi naturel,que chez les peuples les plus 
fauvages , la danle t i le chant font cadencés. Par la 
meme raifon, des qu'on s'eíl avifé de parler en 
chantant, les fons articules ont dd s'accommoder 
au chant. Telle eíl l'origine des vers. IlLud quidcm 
certum, ommm poejin olim cantatam fuijje. ( Ifaac 
Voffius. ) Ce qui íes diftingue de la prole, c'eíl la 
mefure 011 le rithme , la cadenee ou le nombre, & 
la rime ou la confonnance des finales. 

Chez les anciens, la rime n'étoit connue que dans 
la profe; ils avoient fait un ornement du llyle , de 
donner quelquefois la méme définance á deux mem-
bres de pér iode; & on appelle cette figure de moís 
Jimiliter cadens, Jimiliur dejimns, lis fe plaifoient 
auííi quelquefois á faire rimer les deux hémifíiches 
du vers pentametre & de Tafclépiade. 

Dans la baffe latinité, lorfqu'on abandonna le 
vers métr ique, c'eíl-á-dire le vers réguliérement 
mefuré, pour le vers rithmique beaucoup plus fa-
cile , parce que la profodie n'y étoit plus obíervée, 
& quM íuffifoit d'en compter les ly lia bes fans mil 
égard á leur valeur; les poetes fentirent que des 
vers prives du nombre , avoient beloin d'étre re­
leves par l'agrément des coníonnances; de la Tufage 
de la r ime, introduit dans les langues modernes , 
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adopté par les Proveticaux, les Italiens, les Fran 
cois & par tout le reíle de TEurope. Foy^ RIM 
SuppL ^ ^ 3* 

Le vers ancien avoit tantót des mefures égaíe^ 
comme lorfqu'il étoit compofé de dadyles & ^ ' 
fpondées qui font l'cquivalent i'un de lautre• &r 
quelquefois chacun de ees pieds avoit fa place* in 
variable comme dans l'afclépiade; quelquefois l " 
poete avoit la liberté de les fubflituer l'un á Tautre 
comme dans l'hexametre , ou le dafíyle n'eíl obi'2« 
qu'au cinquieme pied, & le fpondée qu'au fixieme-
encoré íi le cara£tere de i'exprelTion & l'harmónie 
imitative le demandoient, pouvoit-on mettre au 
cinquieme pied le fpondée au lieu du dadyie qu'on 
pla^oit alors au quaíriemé ; & cette licence don-
noit au vers le nom de fpondaique. C'eíl l'égalké de 
ees deux mefures, & rheureufe liberté qu'a i© 
poete de les combiner á fon gré ; c'eíl-lá, dis je ' 
ce qui fait de l'hexametre le plus régulier, le plus 
varié & le plus beau de tous les vers, Tantot le vers 
étoit compofé de mefures inégales comme du fpondée 
& de Tiambe, du chorée & du daftyle, & c'eíl ici 
que notre oreille eíl en défaut. Quel pouvoit éíre 
en eíFet l'agrément de ce mélange de pieds inégaux 
les uns á quatre tems & les autres á trois > 
On le con9oit dans le vers de l'iambe deíliné 
á la poéíie dramatique, & préféré par elle 
cómítíe le dit Horace, parce qu'il approchoit plus 
de la marche libre & irréguliere de la profe; mais 
dans les vers ly riques , comment concilier avec la ca­
denee du chant, Tinégalité des mefures, & le paf-
fage alternatif du fpondée á l'iambe , du chorée au 
dadlyle ? C'eíl une énigme dont la mufique ancienne 
pourroit feüle donner le mot. Nous favons feule-
ment que par des filences on fuppléoit quelquefois 
aux tems qui manquoient á un vers, Dans le phaleu-
que ou hendecafyllabe, réguliérement compofé de 
fix longues & de cinq breves, ce qui faifoit dix-
fept tems , Saint Auguílin nous dit qu'on en íaiílbit 
jufques á quatre á fuppléer par des filences. 

Le nombre a été confondu jufqu'ici dans nos vers 
avec la mefure, ou plutót on ne leur a donné ni 
mefure ni nombre précis; c'eíl pourquoi i l eíl íi facile 
d'en faire de mauvais, & íi difEcile d'en faire de 
bons. 

Nos vers réguliers font de douze, de dix, de huit 
ou de fept fyllabes; voilá ce qu'on appelle mefure. 
Le vers de douze eíl coupé par un repos aprés la 
í ixieme, & le vers de dix aprés la quatrieme; le re-
pos doit tomber fur une fyllabe fonore, & le vers 
doit tantót finir par une fonore, tantót par une 
muette. Voilá ce qu'on appelle cadenee. 

Toutes les fyllabes du vers, excepté la íinale 
muette, doivent etre feníibles á l'oreille. Voilá ce 
qu'on appelle nombre. 

On fait que la fyllabe muette eíl celle qui n'a 
que le fon de cet e foible qu'on appelle muet ou fé-
minin ¡ c'eíl la fínale de vie & de jlamme. Toute 
autre voy elle a un fon plein. 

Dans le cours du vers, Ve féminin n'eíl admis 
qu'autant qu'il eíl foutenu d'une confonne , comme 
dans Rome & dansgloire. S'il eíl feul, fans articula-
t ion, comme á la fin de vie &. üannée, i l ne íait 
pas nombre, & l'on eíl obligé de placer aprés luí 
une voyelle qui l'eíface, comme vi 'aciive, anné^ 
ahondante; cela s'appelle élifwn. Vh initiale, qui 
n'eíl point afpirée, eíl nulle & n'empéche pas i'é« 
liíion. 

On peut élider Ve muet final, quand méme i l eíl 
articulé ou foutenu d'une confonne, mais on n'y eíl 
pas obligé ; gloire durable, & gloir delatante font au 
choix du poete. Si l'on veut que Ve muet articule 
faffe nombre, i l faut feulement éviter qu'il foit íuivi 
d'une voyel le ; comme íi l'on veut qu'il s'élide, ú 

fauj 
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íaut qu'une voyelle initíale luí fuccede immédiate* 
mem. Dans la liaifon á'hommes illufireSy Ve muet 
iLhommes ne s'élide point; Vs finale y met obílacle. 

Le repos de rhémiíliche ne peut tomber que íur 
une íyllabe pleine; íi done le mot finit par une fyl-
labe mttetre j elle doit s'élider, éc i'hémiíliche s'ap-
puyer fur la fyllabe qui la précede. 

II n'y a d'éliíion que pour l'e muet; la rencontre 
de deux voyelles fonores s'appelle hiatus , & l'bia-
tus eíl banni du vers. Je crois avoir prouvé qu'on a 
eu tort de Ten exclure. Quoi qu'il en foit, i'ufage 
a prévalu. f̂ oyei HIATUS. Suppl. 

J'ai dit que la fínale du vers eíl tour-á-tour fonore 
•& muette. Le vers k finale íbnore s'appelle mafculiny 
les Anglois le nomment vers a rime Jimple, 6c les 
Italiens , vers tronqué. Le vtrs á fínate muette, s'ap­
pelle féminin, les Anglois & les Italiens le nomment 
vers a rime double. II eíl vrai que dans le vers fran9ois 
la fínale muette eíl plus foible que dans le vers ita-
l i en ; mais Tune eft auíli breve que l'autre, & c'eíl 
de la du rée , non de la qualité des íbns que réfulte 
Je nombre du vers, 

Cette fínale fur laquelle la voix expire, n'éíant 
pas affez fenfible á Toreille pour faire nombre, on 
la regarde comme íuperflue, & on ne la compte 
pas. Le vers féminin, dans toutes les íangues, a 
done le méme nombre de fyllabes que le vers maf-
cu l in , & de plus ía finale muette. 

Les vers mafeulins íans mélange auroient une 
marche brufque & heur t ée ; les vers féminins fans 
melange auroient de la douceur, mais de la molíefíe. 
A u moyen du retour alternatif & périodiqüe de ees 
deux efpeces de vers y la dureté de l'un ScIamolleíTe 
de l'autre fe corrigent mutuellement, & lá variété 
qu i en réfulte eíl je crois un ávantage de notre póéíie 
í u r celle des Italiens, fur-tout fi Ton s'applique á 
donner á l'entrelacement des rimes toute la grace 
iqu'il peut avoir. 

On a vo^ulu ¡ufqu'á ptéfent que la tragédie & l'é-
popée fuffent rimées par diíliques, & que ees diíli-
qués fufíent tour-á-tour mafeulins & feminins. On 
a permis les rimes croifées au poéme lyrique, á la 
comédie , á tout ce qu'on appelle poéjíes familieres & 
foejies fugitives. Ainíi la gene & la monoíQnie font 
pour les longs poemes,& les plus courtsont le dou­
ble avantage de la liberté & de la variété. N'eíl-ce 
pas plutótaux poémes d'unelongue étendue qu'il eüt 
fallu permettre les rimes croifées ? Je le croirois plus 
j u í l e , non feulement parce que les vers mafeulins 
& féminins entrelaces n'ont pas la fatigante mono-
tonie des diíliques , mais parce que leur marche 
libre t rapide &íiere donne du mouvementau récit , 
de la véhémence á l'aftion, du volume & de la ron-
deur á la période poétique. On a pris pour de la ma-
jeílé la pefanteur des vers qui fe tiennent comme 
cnchainés deux á deux, & qui fe retardent Tun l'au­
tre ; mais la majeílé confiíle dans le nombre, le co­
lorís , l'éclat & la pompe du í lyle; & le morceau le 
plus majeílueux de la poéfie fran^ife, la prophétie 
de Joad dans Athalie, eíl écrit en rimes croifées. 
Voyez de meme dans l'opéra de Proferpine, s'il 
manque rien á la majeílé des vers entrelacés dans le 
debut de Pluton. D u re í le , on fait que la néceíTité 
génante & continuelle de deux rimes accouplées, 
amene fouvent des vers foibles & furperflüs: or , une 
dificulté infruftueufe eíl toujours un vice dans l'art. 

D'un autre coré , les rimes croifées donnant plus 
d'aifance á la verfification, i l arrive communément 
qu'étant plus libre elle eíl auíli plus lache: c'eíl un 
écueil á éviter , & moins l'art eíl févere, plus l'ar-
íiíle doit l'étre. 

De quelque facón que Ton entrelace les rimes ^ 
Foreille exige qu'il n'y ait jamáis de fuite deux fina­
les pleines , ni deux muettes de diíFérens fons> 

Tome IK 
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comme vamqueur & combat, cortime viclalre & cou± 
ronne. Elle demande auíli que la rime ne change qu'ail 
/epos abfolu. C'eíl une regle trop négligée; elle a 
cependant fon exception non feulement dans le dia­
logue , mais lorfqu'une longue fuite de vers eíl ter-
minée parun vers ifolé dont la penfée eíl d'un grand 
poids; aíors ce vers jetté feul & fans rirtie^ n'en eíl 
que plus étonnant pour roreille : on fait done biert 
de réferver la rime pour la reprife qui le fuit. 

Peut étre y a-t-il encoré de nouveaux moyenS 
d'ajouter au nombre & á l'harmonie de nos vers; 8c 
la recherche de ees moyens, inutile aux poetes qui 
ont l'oreilíe fepfible & ju í l e , je la recommande á 
ceux qu i , doués du talent de la poéfie, n'ont pour-
tant pas re9u de la nature cette délicateífe d'organe 
qui fupplée aux regles de l'art. 

Le vers de dix fyllabes fran^ois répond au vers 
héroique italien que les anglois ont adopté , avec 
cette diíFérence que dans le vers fran^ois le repos eíl 
conílamment aprés la quatrieme fyllabe , 6¿ que le 
vers italien s'appuie tantót fur la quatrieme, tantót 
fur la íixieme; enforte qu'il eíl diviíé par fon repos 
en 4 &: 6, ou en 6 & 4. 

Ce changement de coupe repugne á notre breille ; 
& nous avoris pour nous l'exemple des anciens q u i , 
dansl'alcaique & le faphique, modele du vers de dix 
fyllabes, frappoient fur la quatrieme, laiífantla cin-
quieme en fufpend ; mais les vers héroiques italiens 
étant féminins prefque fans mélange , ils feroient 
monotones s'ils avoient tous la méme coupe, aü 
lieu que de notre vers de dix fyllabes la marche eíl 
iréguliere & n'eíl point fatigante; i l coule de fource ; 
i l eíl doux fans lenteur; i l eíl rapide fans Cafeade; & 
l'inégalité des deux hémiftiches avec le mélange des 
finales alternativement fonores & muettes, en fup-
pofantles rimes croifées ^ fuffit pour le fauver de lá 
monotonie fans qu'on altere le mouvement. 

II faut avouer cependant qu'il n'y a que les veri 
grecs & latins oii la variété des nombres fe concilie 
pleinement avec la régularité de la mefure, 6c c'eíl 
dans cette fource qu'on doit puifer l'art de la veríi-
fication; mais pour tirer quelque fruit de l'exemple 
des anciens, i l faut fe bien perfuader que notre lan-
gue a ía profodie, ou peut l'avoir comme les leurs, 
& nous commen^ons á le croire, 

II eíl vrai que dans la lángue fíangoife, comme 
dans toutes les Iangues, téls nombres font plus rares 
& tels nombres plus familiers: auífí n'eft-elle paá 
indifférente á toutes les formes de vers; 8c de-lá 
vient, par exemple, le mauvais fuccés de nos an­
ciens poetes qui ont voulu compofer en fran^ois des 
vers élégiaques fur le modele des latins. Mais cela 
prouve feulement qulls n'avoient pas étúdié le ca-
raftere de la langue ; & i l n'en eíl pas moins vrai 
qu'il y a des mouvemens qu'dle obferveroit fans 
effort: i l fufíiroit poür cela qu'on voulút bien ac-
corder á la profodie poétique ce qué l'oreilíe ne lui 
refufe pas, 6c ce que lui permet I'ufage. 

A propos de l'e féminin qui , redoüblé á la fin d'uií 
mot, fe change en e mafeulin fur lapénul t ieme, «lá 
» langue ¿ dit M . l'abbé d'Olivet, a confulíé les 
» principes de rharnionie qui demandent que la pe~ 
» nultieme foit fortifiée, fi la derniere eíl muette»i 

II obferve ailleurs: « qu'une fyllabe douteüfe , 6c 
» qu'on abrege dans le cours de la phrafe, eíl alon-
» géé, fi elle le trouve á la fin: on dit üñ homme horp-
» ñete, urt homme hrave; mais orí dit un honhíth 
» homme, un brave homme ». 

II fait remarquer auífí que la premiere fyllábé 
üheure eíl breve dans, une heure entiere , 6¿ longue 
dans , depuis une heure, par la raifon que dans Tuné 
elle eíl paífagere, 6c qüe daris l'autre ic'éíl le point 
du repos. 

Le m é m e , aprés avoir mis au nombre des fyllabes 
í l l i i i 
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breves !a pénulíieme de modek ^ fiddeparefc ^ ca* 
re fe , tranquilU JaciU, & c . ajoute:« Mais cela .n'em-
» peche pas que dans le chant & dans la déclaTriaíion 
» íbutenue, on n'alonge quelquetois ees finales ». 
Et la raiíbn qu'il en donne eft, « que rGreilie a be-
» foln d'un foutien, & que ne le troimant pas dans 
» la derniere, elle le prend dans la pénuitieme ». 
Par la meme railbn, i l doit done etre pernus d'alon-
ger auíTi dans les vers, quand ce nombre l'exige, la 
pénuitieme des mots fuivans, füt-elle décidée breve 
dans le langage famiiíer : audace , mmau ; fatah , 
rivak ; organc, profane; va/u , fa/l¿ ; ¿claU , fi.itu ; 
Ünthrzs , ükbns ; ve'me, peine ; regrette,ficr¿m ; p¿~ 
netre, Imn; funejh , -Jublitm , Wc?/^^ ;////?^<Í , 
jt7ro/?ia ; /za^i^ Jubite; idok , immoU ; coiironiu^cn-
vironne; homrne, Rom¿;parfunu, alíame ; rehice > exé-

&c. 
La 

mes 
Itie-

écla-
i mufique vocale prolonge toutes les penu 
, & l'oreille n'en eí l point ofteníee ; la dé 

níation peut done les prolonger auíTi, bien entendu 
cependant qu'elle n'altere point la qualité du ion : 
par exemple , Va de fatale & dV¿w2^ fera ferme 
quoiqu'il í b i t l ong , ainfi que Ve pénuitieme de m¿-
Jere &c de mere. De méme Vo de couronne^áe Rome 
& á'idole fe prolongera, fans approcher du fon de 
Vo grave de troné, á*atóme & de pole. 

On peut m'oppofer le peu de volume du fon de 
l'e, de l ' i de Vu ; mais ees mémes íbns auííi gréles 
dans le latin, ne íaiíTent pas de s'y prolonger; & en 
effet, le volume du fon n'en decide pas la durée. 

Dans les exemples que donne M . l'abbé d'Oiivet, 
des pénultiemes longues dans ceríains mots & breves 
dans d'autres, j'obferve que la longue eíl le plus fou-
vent affedée^aux termes nobles, ufités au íhéáíre , 
& la breve aux mots qui font plus en ufage dans le 
langage familier; ce qui prouve que la mufique & 
la déclamation tendent infenfiblemení á fe ménager 
des appuis fur le fon qui precede la fina le muette; 
car l'oreille eíl fans cefle oceupée á ramener la lan-
gue aux principes de l'harmonie , & c'eíl au fpefía-
cle fur-tout qu'elle apporte un difeernement dé-
licat. 

Si la déclamation & le chant étoient confultés fur 
la profodie poé t ique , non feulement les voyelles 
qui précedent Ve muet feroient longues, mais toute 
finale pleine auroit droit de l 'étre, au moins dans les 
repos. 

L a vaíeur des anieles & d'une infinité de mono-
fyllab es qui femblent douteux , feroit décidée par la 
méme voie. Par exemple ,1'ufage conftantdu théátre 
veut que TÍ ouvert de mes, fes, les fe prolonge, s'il 
eft fuivi d'une breve, mes amis, ou d'un monofyllabe 
long , mes yeux ; mais i l permet qu'on I'abrege avant 
les mots dont la premiere eft longue les enfers ; & teí 
eít le génie de noíre langue,que dans un nombre 
quel qu'il foitj'oreille & la voix ne demandent qu'un 
point d'appui. De trois fyllabes, dont chacune feroit 
longue au befoin, la voix choifira done celle dont 
la lenteur favorife le plus l'expreíTion, & gliffera fur 
lesdeux autres. Écoutez une adrice récitant ce vers 
dans le role d'Inés: 

Eloignei mes enfans , ils redoublent mis maux, 

Vous allez voir que dans ce nombre , mes enfans, 
la voix paífe rapidement la premiere, appuie en 
gémiíTant fur la feconde, & tombe comme épuifée 
fur la troifieme. 

Cette obfervation peut faire entendre comment 
une infinité de fyllabes changent de valeur, pour 
favorifer l'expreffion & le nombre : avantage ineíli-
mable de ootre langue, fi l'on íavoit en profiter. 
Les Grecs fe donnoient la méme licence, & l'on en 
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a fait des figures de moís fous le nom de 
de diafiok ; mais les chofes de fentiment n'onr 
beioin d au íoníe . 1 

En general, l'ufage du theátre applanit prefque 
toares les difficultés de la profodie poéíiqUe ¿0; 
que la fenfible Clairon recite les vers. de Racine -
foit que le méíodieux Lully ait noté les vers de 
Quinault; i l n'y a point d'oreiile qui n'adopte les 
nombres que l'un ou l'autre lui íait feuiir.. L'habi-
tude en eít prife, l'ouvrage eíl plus avancé qu'oñ 
ne penfe; & la valeur des mots ufités fur l'ua & 
l'autre théátre étant une fois décidée, i l eíl facile 
de déterminer, par la voie de l'analogie, la quantité 
profodique des mots qu'on n'y a point' encoré em-
•ployés. Í : ' 

Cependant quel feroit dans" nos vers l'ufage de 
ees nombres une fois reconnus ? Mon deífein feroií-
i l de renouveller l'entreprife abandonnée depuis 
prés de deux cens ans , d'aíTujettlr les vers francois 
aux regles étroites des vers latins ? Non fans doute. 
Ét quoique j'aíe vu des ell'ais trés-heureux & tres-
furprenans de cette forte de poéí ie , je perfiíle a 
croire que pour l'hexametre notre langue n'a pas 
•aííez de daftyles & de fpondées ; mais íi elle fe re-
fufe au riíhme de l'hexametre ? celui de l'afclépiade, 
en renverfant le da í ly l e , lui deviení comme na-
turel. Foj. ANAPESTE , Supp, 

L'afclépiade eíl un vers francois mafeulin de la 
plus parfaite régularité; mais un vers francois n'eft 
pas un afclépiade : le nombre des fyllabes & le repos 
font les mémes, mais la valeur profodique eíl dé-
terminée dans le latin , & ne l'eíl pas dans le fran­
cois. II eíl méme impoffible, vula rareté desdar les , 
de faire conílamment dans notre langue des afclé-
piades réguliers; & quand cela feroit facile, i l fau-
droit l'éviter : en voici la raifon, L'afclépiade eíl 
invariable, & par conféquent monotone : auíli ne 
l'employoit-on que dans de petiís poemes lyriques, 
Nous avons deíliné au contraire notre vers héroique 
á l 'épopée, á la tragédie, aux deux poemes dont 
l'étendue exige le plus de variéíé. Plus l'afclépiade 
eíl compaííé dans fa marche, plus i l s'éloigne de 
la liberté du langage naturel : i l ne convient done 
point á la poeíie dramatique dont le ílyle doit étre 
celui de la nature. Enfin le carafíere de notre langue 
eíl d'appuyer fur la pénuitieme ou fur la derniere 
fyllabe des mots , •& prefque tous les pieds de l'af-
clépiade fe foutiennent fur la premiere & gliíTent 
fur les deux fuivaníes. C'en eíl aííez pour faire 
fentir que nousne pouvons nine devons affeder l'af­
clépiade pur. Mais n'y auroit-ilpasmoyen de varier 
les nombres de l'afclépiade fans en altérer le rithme , 
comme on varié les notes de mufique fans altérer 
la mefure du chant ? C'eíl ce que j'ofe propofer; 
& íi quelqu'un regarde ce projet comme une idée 
chimérique, je le préviens qu'il y a dans Racine , 
la Fontaine, Quinault & M . de Voltaire mille & 
mille vers mefurés, comme j'entends que. les vers 
francois peuvent l'étre. Je n'en cherchois que quel-
ques exemples, j'en ai trouvé fans nombre; Se je 
ne propofe aux jeunes poetes que d'efiayer par 
reflexión, ce que leurs maníes ontfait par un fen­
timent exquis de la cadenee & de l'harmonie. 

II y auroit méme pour des oreilles délicates une 
précifion á obferver, dans la mefure, qui avoit échap-
pé aux anciens. Le langage méme le plus famillera de 
petits repos ou filences; ees repos font plus mar­
qués dans la déclamation foutenue, & ils oceupent 
des tems feníibles dans la mefure des vers. Si done 
le poete favoit en apprécier la valeur, comme faií 
le muíicien , i l pourroit donner au nombre poétique 
la méme précifion qu'on a donnée au chant. Mais 
d faudroit favoir mefurer les íilences en récitant, 



comme en comppfant , & Tartde bien lire cíevien-
droií preíqu'auíli difficile que l'art de bien chanter. 

L'aíciépiade n'eíl pa^ l e feul vers latín auquel 
notre vers héroíque réponde ; on peut le réduire auffi 
á la mefirre de i'íambe trimetre , mais i l y a moins 
d'analogie , & i i eft rare qu'en les récitant on Ies 
diviíe par íambes : j'en excepte quelques vers oíi le 
mouvement rompu & changé d'une hémiíliche á 
l'autre rend rimage plus frappante; & en cela 
i'oreille a íbuvent bien guidé nos poetes. 

í¿s noüs ont appelles crúlls , tírans , jaloux. 
( Quinault.) 

Ces mouvemens rompus peuvent étre employés 
avec beaucoup d'avantage dans les peiníures vives 
& dans Ies mouvemens paffionnés ; on les emploie 
quelquefois auííi dans Ies images lentes; mais alors 
le fpondée fe melé avec Fiambe. 

Tragat a pas tardlfs un penible sillón. 

La preuve que Boileau mefuroit le premier hé-
miíiiche de ce vers en iambique, & non pas en 
afclépiade, c'eft qu'il ne s'appercut point en le com-
pofant de la cacophonie , tragat a pas tar , . . , que 
lui reprochoit un mauvais poete. C'eft ainíi qu'en 
mutilant le vers & en altérant le nombre, un criti­
que mal intentionné rend dar á Toreille ce qui ne 
l'eft pas. 

De nos quatre formules de vers, deux^débutent 
par une mefure pleine, & deux par une me fu re 
tronquee. Les vers á mefure pleine font ceux de 
douze & de huit, les vers á mefure tronquee font 
ceux de dix & de fept. 

Dans celui de d ix , fi fon frappe fur la premiere, 
rhémiftiche eft di vi fe en i & 3 p i n dú joür. Si Ton 
frappe fur la feconde, la mefure tronquee eft un 
jambe, & l'hemiftiche eft diviíée en 2 & 2 , Vambur 
ejl nüd. 

Le fecond hémiftiche eft le méme que celui du 
yers de douze fyllabes, & re^oit les memes va-
tiations. 

etre CamoTir , quelquefois je desíre, 

L'avantage du vers de 10 fur celui de 12 , eft non-
feulement dans l'inégalité des deux hémiftiches qui 
le fauve de la monotonie, mais dans une continuité 
plus immédiate, dans un paflage plus preífé d'un 
vers á l'autre. Quand les vers débutent par une me­
fure pleine, l'intervalle des deux vers eft une me­
fure vuide & complette ; au lieu que íi le vers com-
mence par la moitié 011 les trois quarts de la me­
fure , le filence qui precede n'en eft que le fuppíé-
ment: par exemple , íi le fecond vers débate par un 
iambe, fintervaile n'eft que d'un tems qui fe joint 
aux trois tems de Tíambe. Voilá pourquoi dans les 
ytrs de dix fyllabes on peut enjamber de l'un á 
l'autre , en ne placant le repos du fens qu'á l'hé-
miftiche du fecond; ce qui feroit vicieux dans íes 
vers de douze, dont l'intervalle eft plus marqué. 

Le vers de neuffyllabes, employé quelquefois dans 
Un chant mefuré fur des airs de dan fe, n'eft que le 
pers de dix dont le premier hémiftiche eft tronqué, j 

Ce heau jour~~ne permet quk Vaurore 

au lien de, 
Non , ce h&au jour ne permet qiia taurore 

Le défaut du vers de neuf fyllabes eft la trop 
grande inégalité des deux hémiftiches, dont l'un eft 
le double de l'autre. 

Le tétrametre iambique ou trochaíque a été le 
modele de notre vers de huit fyllabes , & dans celui 
de fept nous n'avons fait que retrancher une fyl-
Jabe du premier iambe. Les Itálicos Tont imité en­
coré plus fidélement que nous : 

Tome I V , 

^Uanto mai felicijíae , 
Innocenú paflorelli , 
Che in amor non cognocete 
ITaltra ¿ege che ¿''amor l 

Nous mefurons auííi le vers de fept fyllabes er̂  
fpondées , comme dans ces airs d'opéra : 

La tranquilU indifférmce , &c. 
Dieu (Tamour pour nos afyles , & c . 

Et dans cet air de Noel fi connu, 
Oii s'en vont ees gais hergers, & c . 

L'intervalle de deux vers anacréontiques eft de 
trois tems ; mais ce n'eft point un efpace pur: i l eft: 
oceupé par la finale du vers qui le precede, & quel­
quefois par le tems fuperílu du premier pied du 
vers qui le fuit. Quand ces deux extrémités réunies 
forment un nombre complet, i l n'y a point de filen ce 
d'un vers á l'autre, & Ton voit par-lá combien la 
courfe en eft rapide. 

Ce qui repugne le plus á Foreille dans le vers ana-
créont ique, c'eft le melange du choree " y avec 
l'iambe w~, par la raiíon que les mouvemens en 
font oppofés; & íi Anacréon emploie quelquefois 
le premier de ces nombres, c'eft fans melange du 
fecond, comme Barnés i'a remarqué dans l'ode foi-
xaníe-unieme. 

Mais que le vers de fept ou de huit fyllabes ait 
la marche du trochée ou du choree , on fent qu'il 
eft peu propre á la poeíie férieufe & grave. Le, 
chorée eft encoré plus fauíillant dans notre langue 
que dans celle des latins par la fréquence de Ve muet 
qui fait le plus fouvent la breve du chorée , & qui 
eft á peine fenfible aprés une longue fonore. L a 
haute poeí ie , comme l'ode , lui préfere done le 
mouvement de l'iambe; & ce nombre eft pour 
notre petit vers ce que l'anapefte eft pour nos vers 
de douze fyllabes. 

Notre vers 'iambique de fept fyllabes debute » 
comme je l'ai dit, par une longue ifolée. Que cette 
longue íoit précédée d'une breve , vous aurez 1111 
trétrametre iambique , & c'eft notre vers de huit 
fyllabes. II fe mefure auííi á quatre tems , & alors 
i l eft compofé de fpondées & de dadiyles ou de 
leurs équivalens, ce qui le rend tres-varié , mais 
írés-irrégulier dans fa marche. Maígré ceííe inéga­
lité de nombres i l ne laiftc pas d'etre harmomeux&: 
d'en impofer á I'oreille. Mais cette illufion vient , 
I o . de ce qu'en récitant on altere la profodie pour 
donner au vers le nombre qu'il n'a pas, & qu'on 
flatte I'oreille aux dépens de la langue : 20. de ce 
que les poetes qui l'ont employé dans l'ode, comme 
Malherbe & Rouííeau, n'ont rien négligé pour le 
rendre fonore, pompeux, éclatant. On en a fait 
des ftances ; on y a ménagé des repos ; on en a 
entrelacé Ies rimes de différentes manieres; & le 
jen fymmétrique des défmances, la rondeur des 
périodes, la beauté des images , l'éclat des paroles , 
enfin le peu qu'il en coüíe á la voix pour foutenir 
un vtrs de huit fyllabes , & pour lui donner I'impuí-
fion, tout cela , dis-je, en a impofé. SU'on endoute, 
qu'on efíaie de mettre en muíique la plus belle ode 
de Malherbe ou de Rouííeau : i l o'y a pas deux ftro-
phes qu i , fans violer la profodie, fuivent un mou-
vent donné. En feroit-elle mieux , dira-t-on, fi l'on 
y avoit obfervé le nombre ? Celui qui fera cette 
queftion n'a point d'oreille, & mes raifons nelui 
en donneroient pas. 

II y a des nombres compofés , dont les anciens 
faifoient ufage pour émouvoir les paflions. Platón 
les trouvoit fi dangereux , qu'il déclaroit férieufe-
ment que la république éíoit perdue íi la poéíie 
employoitces nombres;« au lieu, difoit-il, que tout 
» ira bien tant qu'on n'ufera que des nombres fim-
» pies, wll s'en faut bien que nous foyons fufceptibles 
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de ees violentes impreffions, qui dans la Grece 
changeoient les moeurs des peuples & la face^ des 
états : nos legiflateurspeuventíe difpenfer de régler 
les mouvemens de la nuifique & de la poeíie; mais 
du plus au moins l'effet du nombre eíl invariable : 
ce qu i , du tems de P-aíon , exprimoit le trouble de 
l'ame & le deíordre des paffions, l'exprime encoré, 

l'eíFet n'en eft qu'aíFojbli. Dans les nombres 
compoíés que rinílinft des poetes a choiñs pour le 
vers de huit íyl labes, i l íeroit done poffible de troú-
ver les élémens de cette harmonie impofaníe que 
nous y íentons queiquefois, & dont la cauíe nous 
eft cachee. La théorie des nombres compofés peut 
aller encoré plus loin : elle peut s'étendre juíqu'aux 
vers de dix 8¿ de douze fyllabes; elle peut donner 
les nap.ye.ns d'en varier le caraélere, & d'en rendre 
Tharmonie imitaíive dans les momens paílionnés ; 
maís c'eft un labyrinthe oü je n'oíerois m'engager. 
C'eíl dans un traité du ríthme , plus philoíbphique, 
plus appiofondi que celui d'ífaac Voííius, que ees 
déve-oppemens auroient Heu, & e'eíl un ouvrage 
digne d'un homme plus inílruít que moi. 

Quant aux moyenscommuns aux vers & ala profe, 
de rendre rexprellion agréable á l'oreille & analogue 
au caraclere de l'image ou du fentiment, je les ai in-
diqués dans Vartíde HARMONIE , Suppl. & je me 
borne ici á deux obfervaíions; IO. qu'il n'eft pas 
v ra i , comme on Ta dit rant de fois, qu'un vers eom-
poféde monofyllabes foit eommunément dur, & que 
Fon doive l'éviter ; on doit íavoir le compofer de 
fons pleins & d'articulations liantes qui le íuccedent 
fans peine, & alors une íuite de monofyllabes fera 
un vers melodieux. On cite, comme une exception 
rare, ce vers de Hacine, 

Le jour n efl pas plus pur que le fond de mon cezur. 

on en trouvera cent dans nos bons poetes, íels que 
ceux-ei, 

Mon pere venueux 
' Fait le bien ¿fuit les loix & ne cralnt que les dieux, 

L'are ríefi pas fait pour toi, tu nen as pas befo'm. 

lefquels ne í'ont ni moins eoulans ni moins harmo-
nieux que celui de Racine; 20. que plus on veut 
re idre le vers fonore & nombreux, moins i l faut y 
meíer de fyllabes muettes, & qu'on ne peut éviter 
avee trop de foin une fucceíTion continué de ees 
voyelles éteintes qui amolliffent le vers, & font un 
vuide daos l'harmonie, comme dans celui-ci: 

Tu rnas ravi mon bien, je te le redemahde. 

Apres avoir confidéré le méchanifme du vers en 
lui-meme, i l refte á examiner quels doivent étre le 
nielan ge 6c la combinaifon des vers en périodes 
flanees ou couplets. Foye^ STANCE, Supplément. 
[ M, MARMONTEL.) 

U G 
U G A B , {Mufiq. infir. des Hébr.) On veut que 

cet inílrument Hébreu , qui eft trés-ancien, puifque 
Moiife en parle avant de parler du déluge , fut une 
efpece d'orgue, tres-imparf'aite á la vér i te , en com-
paraifon des nótres , mais ayant cependant des 
tuyaux, des foufflets & un clavier: fi cela étoit vrai 
Vugab ne feroit que la magraphe d'Amchin. Foyer 
M A G R A P H E , (Mufiq. injlr. des Hébr.) Suppl, D'au-
tres prétendent que Vugab étoit une orgue hydrau-
lique & la méme chole que ardavalis. Foye^ ce mot 
( Mufiq. injlr. des Hébr.) Suppl. 

^ Kircher , d'aprés l'auteur du Scillto haggiborim., 
dit que Vhaniugab (ou Vugab) étpk un inílrument á 
cordes & á archet; j'en doute trés-fort, & j en ai 
deja dit les raifons á Tarticle MACHUL , (Mufiq. infir, 
¿es Hébr.) Suppl, 

D . Calmet me paroit avoir frappé au but en fai-

V I H 
fant de Vugab une fyringe ou fiíflet de Pan - car 
toutes les deferiptions difent en general que Vua 7 
étoit un inílrument á ventee á plulieurs tuyaux 
qui convient tres-bien á la fyringe ; d'ailleurs i l ^ 
paroit guere probable qu'un inílrument, auffi c o ^ 
pliqué que l'orgue la plus fimple, ait été inventé 
avant le déluge. ( F . U , C.) 

V I 
V I B R A T I O N , (MufLque.) Le corps fonore en 

adion fort de fon état de repos par des ébranlemens 
légers , mais fenfibles, fréquens & fucceífifs, dont 
chacun s'appelle une vibration. Ces vibrations, com-
muniquées á l 'air , portent á l'oreille, par ce véhi-
cule, la fenlation du fon; & ce fon eíl grave ou aim 
felón que les vibrations font plus ou moins fréquentes 
dans le méme tems. Foyei SON , Diclionnaire raij\ 
des Sciences , & e . & Suppl. (S) 
• VÍLENÉ, adj. (terme de Blafon.) fe dit du liori 
dont la verge eíl d'émail diííerent. 

DeFeuillensdu Chaílenay,en B r e í T e ^ V í ^ au 
lion de fable¡lampaffe & vilené de gueules.(G.D.L.T.) 

V I O L , (Méd. lég.) Foyei Varticle MÉDECINE-
LÉGALE , dans ce Suppl, 

FIO 1̂ 4 DI BJRDONE, (Luth.). Foyci BARY-
TON , (Luth.) Suppl. (F. D . C.) 

V I O L E , (Mufique.) C'eílainfi qu'on appelle, dans 
la mufique italienne , cette partie de remplitTage 
qu'on appelíe, dans la mufique francoiíe, quinte 
ou taille; car les Fran^ois doublent íouvent cette 
partie, c'eíl á-dire, en font deux pour une , ce que 
ne font jamáis les Italiens. La viole íen á lier les def-
fus aux bailes, & á r e m p l i r , d'une maniere harmo-
nieufe, le trop grand vuide qui reíleroit entre deux; 
c'eíl pourquoi la viole eíl toujours néceíí'aire pour 
l'accord du tout, méme quand elle ne fait que jouer 
la baíTe á l 'odave, comme i l arrive fouvent dans 
la mufique italienne. (S) 

VIOLE BATARDE, (Luth.) G'eíl une véritabíe 
baíTe de viole 9 mais dont la grandeur tient le miliei* 
entre l'efpece de viole la plus grave , & celle qui eíl 
la plus aigué , enforte qu'un bon muficien peut exé-
cuter indifFéremment fur cet inílrument Íes piece* 
qui conviennent á íous les autres de ce genre, &C 
c'eíl probablement de la que lui vient le nom de 
viole bdtarde. On met quelquefois fous le grand che-
valet de cette viole un petit chevalet de cuivre, fus 
lequel font tendues fix cordes de laiton, qu'on ac-
corde á l'oélave des cordes de boyaux. Ces cordes» 
de laiton raifonnant par fympathie, quand on touche 
les autres avee l'arehet, elles produifent un fon ar* 
gentin diílind du fondameníal, & font un eífet trés-
agréable. (F. D . C.) 

§ VIOLE D'AMOUR , ( Luth.) La viole d'amour & 
douze cordes, fix fur le grand chevalet, & auíanf 
fur un petit chevalet placé au-deíTous. On aecorde 
les fix cordes inférieures á l'oélave des fupérieures^ 
comme dans la viole bdtarde. Foye^ ce mot, (Luth.). 
Suppl, 

Je ne comprends pas pourquoi , dans la figure de 
la viole d'amour, qui fe trouvefig. S.pl, XI . de Luth. 
feconde fuite, Diclionnaire raij. des Sciences, tkc. on 
n'a pas mis les deux chevalets & les douze cordes; 
la ílruílure du manche (mémepl.fig. ó, n0. 2.) montre 
cependant que cet inílrument a douze cordes. 
( F . D . C . ) 

§ V I O L O N , (Luth.) Les Chinois ont aufli des 
violons : ils font de deux fortes, á trois & a íept 
cordes. L'on prétend que ce dernier, touche par une 
main habile, eíl aífez agréable. Les cordes des C h i ­
nois font plus fouvent de foie que de boyaux. 
{F.D. C.) 

V I R G 1 N A L E , ( Mufiq. injlr. des anc.) Bartholm, 
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dans le liv. I. chap. G de fon traite D i tlhiis veterüm ¡ 
parle d'une flute furnommée virginale; c'eíl la me me 
(|ae celle que nous avons nommée panh&nknm^ & 
je n'ai mis ici ce mot que parce que Bartholin ne dit 
pas précifément que la virginale- & la parthénienne 
ne íbnt que la meme flúte, avec un íurnom latin & 
un grec. Le méme auteur parle encoré , dans le méme 
chapitre, d'une ilute furnommée pudlatoria par Solin 
(Polyhijl. cap. ii.), á caufe qu'elle avoit un fon trés-
cíair, 6í qui probablement eft la méme que la virgi-
nah OLI parthénienne. (i7". D , (7.) 

V Í R G I N I T É , {Mid, Ug.) Voy ti MÉDECINE-LÉ-
GALE , dans ce Suppl. 

V I R G U L E , {Mufique.) C'eíl ainfi que nos anciens 
muñciens appelloient ceíte partie de la note , qu'on 
a depuis appellée la queuc. ̂ b y^QuEUE , {Mujique.} 
Dicl. raif. d&s Sciences , &C. (5") 

VÍRILE , {Mufiq. injlr. des anc.) Les anciens íur-
nommoient virile une efpece de flüte. lis divifoient 
encoré les flütes viriles en deux fortes, la parfaite & la 
plus que parfaite ; mais Athénée , qui rapporte cette 
divifion au liv. IV. dé fon Deipnofopk,, n'explique 
pasen quoi coníiíloit ladifférence. Pollux {Onomajl. 
lib. IV. chap. 10.) dit que les flütes plus que parfaites 
étoient propres á accompagner les chosurs compofés 
d'hommes; c'eft apparemment de la que leur vient 
le fnrnom de virile, & Ton en peut conclure qu'elles 
donnoient un fon grave. II dit encoré que la pythique 
étoit une des flütes parfaites. (i7. D . C.) 

VIRUS VÉNÉRIEN , {Méd.) Voy. Van. VÉROLE , 
dans le Dicl. raif. des Sciences 9 8>lc. 11 y a plus de 
deux ñecles que Ton combat ce mal cruel avec le 
mercure preparé de cent fa^ons qui fe remplacent 
les unes les autres. Mais de quelque maniere qu'on 
adouciíTe ce minéral, avec quelques précauíions 
qu'on radminiílre , bien des gens de l'art prétendent 
que, s'il opere des guérifons, fon aftivité corroíive 
occafionne fouvent des effets dangereux. Quoi qu'il 
en foit, M . Agirony, chirurgien 6í botanifle , a lui-
méme employé le mercure avec íuccés en Al le-
inagne, en Efpagne , en Portugal & en France; mais 
íes effets n'ayant pas toujours repondu á fes inten-
íions ni áíes eípérances, i l a cherché dans les plan-
íes un fpécifique plus doux & plus (úu La fciencede 
la Botanique & l'art de la Pharmacie qu'il poíTede á 
un dégré peu commun , luí ont procuré un firop, 
purement végétal, dans lequel i l n'entre pas le plus 
petit globule de mercure. Sa découverte a finguliére-
ment réufli dans tous les pays oü i l a voyagé , de 
méme qu'en France,oü la faveur du gouvernement 
l'a ííxé depuis quelques années. Aprés avoir guéri , 
dans pluíieurs villes du royanme, des milliers de 
íriftes vidimes de Venus , i l fe préfenta á la 
la commiflion royale de París; M . Senac, alors pre­
mier médecin du ro i , fur les certificats les plus au-
thentiques & fur la connoiílance qu'il prit lui-raéme 
de ce nouveau remede, permit á l'auteur de le com-
pofer & de le débiter dans le royanme , notamment 
á Paris ( oü i l demeure rué de Richel ieu) , 
pendant l'efpace de trois ans. Mais les cures fur-
prenantes opéréés par cette recette fous les yeux 
des plus célebres médecins de cette capirale, s'étant 
répandues dans le public, le roi qui lui-méme en fut 
inftruit , voulut, pour díílinguer M . Agirony de 
cette foule mercénaire & méprifable d'opérateurs 
qui nous affiegent, luiaccorder un privilege exclufif 
avec des lettres-patentes adreííées á tous les parle-
mens, pour y étre enregiílrées. On ne confondra 
done pas le remede que nous annon^ons avec cette 
multítude de prétendus fecrets que des hommes, 
convaincus d'ignorance&de mauvaife foi, répandent 
dans les grandes villes, & dont l'ufage ne produit 
ordihairement, pour ceux qui ont le malheur d'y 
recourir, que des regrets d'avoir éié trompes, & 
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quelquefols des effets plus funeíles encoré , puifqu'iís 
voient leurs jours íacrifíés á leur imprudence. Nuí 
p r¿ jugé ,nu l í o u p ^ n défavantageuxne doit avoir 
iieu par rapport á M . Agirony ; la qualité de maitre 
en chirurgie, le premier brevet de M . Senac, les 
lettres-patemes du r o i , enregiftrées au parlement 
de Paris, les fuffrages des membres les plus diflingués 
de la faculté de médecine de Paris, la confiance dont 
Fhonorent pluíieurs princes qui l'ont attaché á leurs 
maiíons comme chirurgien, entr'autres le duc fouve-
rain de Bouillon, le prince de Marfan , le prince de . 
Rohan-Guémené; la maniere honorable dont i l a 
été accrédité par pluíieurs univeríités & colleges cé­
lebres, ceiui de la Sapience á Rome, le confeil,uni-
verfité 6¿ college des médecins de Florence, le col-
lege de Milán, celui de Sienne , le confeil de méde­
cine de ré ledeur Palatin, celui de Francfort, le 
corps royal de chirurgie de Lisbonne, le college de 
Sarragoíle, &c, les récompenfes glorieufes de plu­
íieurs íouverains, telle que la croix de chevalier de 
Saint^ Jean de Latran , dont l'a décoré le pape 
Benoit X I V ; mais plus que tout cela, les cures in ­
nombrables qu'il a opérées & qu'il opere tous les 
jours, tout dépoíe en faveur de fes lumieres & de 
l'efficacité de fa méthode pour l'extirpation radicale 
du virus vénérien. 

Son remede , loin d'cpuifer la nature, la ranimé 
& la fortiíie ; i l adoucit le íang & le dépouille da 
vice qui peut le corrompre. Du refle , reconnu íou-
verain dans les maladies vénériennes les plus invé-
té rées , i l n'eft pas moins efficace dans toutes celles 
qui proviennent de 1 acreté du fang ou de qpelque 
engorgement d'humeurs corrofives: auííi en ufe t-on 
avec íuccés pour les fleurs blanches , pour les laiís 
répandus , pour le feorbut, pour les dartres, &ct 
ce qu'il y a de commode,c'elt qu'on peut s 'eníervir 
en tout tems , fans diflindiondeíaifons & d e climats ; 
qu'on n'a beíbin de l'affiílance de qui que ce foit pour 
le prendre ; qu'il ne caufe aucune géne, aucun em­
barras ; qu'iln'empéche point de vaquera fes affai-
res, & qu'il eít auííi agréable au goüt que falutaire 
dans fes effets. Comme i l eít balíamique & ftoma-
chique, pluíieurs perfonnes de l'un & de l'autre 
fexe, fans étre attaquées du mal vénérien, en fbnt 
ufage dans la feule vue de fe maintenir en bonne fanté. 

Nous croyons done rendre un fe r vi ce eíTentielá 
l 'humanité, en annoncant l'efficacité de ce remede 
contre une maladie devenue aujourd'hui íi com­
mun e. Cette découverte , cherebée depuis tant d'an-
n é e s , & qui acoü té plus de trente ans d'études Se 
de travail á fon inventeur, méritoit une place dans 
cet Ouvrage deíliné á étre le dépót des connoiííances 
útiles. 

VITALITÉ, ordre, durée, efpérance, probabilité 
de la vie des hommes á différens ages; les tables de 
vitalité , qu'on appelle auííi quelquefois tables de 
mortalité, íbnt celles oü l'on voit combien á chaqué 
age Ton^a encoré efpérance de vivre. Voyê  MOR­
TALITÉ dans ce Suppl. ( M . DE LA LANDE.) 

V I V A C E , ( Mujique.) Voyei V i F , adj. dans le 
Dict, raif, des Sciences 9 & c . {S) 

U N ; W m - ' 

UN1SSON1, (Mufyue.) Ce mot italien, écrlt 
tout au long ou en abrégé dans une partition fur 
la portee vuide du fecond violón, marque qu'il 
doit jouer á Vunijfon fur la partie du premier; & ce 
méme mot écrit fur la portee vuide du premier 
violón , marque qu'il doit jouer á Vunijfon fur la 
partie du chant. (5) 

Souvent, dans la muíique italienne & allemande, 
toutes les parties font unifloni; alors ce mot eíl écrit 



•for ime faile portee, & tout le reñe vuíde , l iofsla 
^anie qui guide les autres , & qui eíl ordinairement 
celle du chant, dans un air , ou le premier violón, 
Dans un unijjon général, toutes les parties ne font 
pas eiFedivement k Vumfon; mais la viole joue 
Foda ve de la baile, 6¿ Íes vioions l'odave de la viole; 
quand i l y a des flütes, elles font íbuvení á rodave 
des vioions. 

Vumfon général, bien employé , eft une des plus 
tiches lüurces de l'expreffion muficale; pour s'en 
convaincre , i l íliíHt de parcourir Ies oeuvres des 
meilleurs compofiteurs. {F. D . C ) 

§ U N i T É , f. t. (BdUs-Lmus, Poéjíe.) Elle eíl 
définie dans le DiBionnaíre raif. des Sciences, & c . 
une quaLite qui fait quun ouvragc eft par-tout ¿gal & 
Jhutenu. Certe définition ne rend peut-etre pas l'idée 
üunite avec aíTez de juíleíie & de préciíion. 

Un ouvrage d'un ton décent & convenabíe , d'un 
flyle analogue au íujet, qu'aucune négligence ne 
dépare , & qu i , d'un bout á i'autre , fe reííemble á 
lui-méme, comme celui de laBruyere, eíl un ouvrage 
:égal & foutmu , & i l n'y a point üunité. 

Mais lorfqu'en écrivant on fe propofe un but ge­
nera! , un objet unique, tout doit fe diriger & tendré 
vers ce but ; voiia Vunité de deffein, C'eft ainíi que 
dans VEJfai fur Ventendcment humain de Locke tout 
í t réunit á ce point, Vorigine de nos idees. 

Le cara£tere du fu jet, le caraftere dont s'eft re-
vetu Técrivain, l i c'eíí: luí qui parle, le caraílere 
qu'il a donné á fes perfonnages , s'il en introduit & 
s'il leur cede la parole, décident le caradere du lan-
gage, & celui ci doit fe fouíenir & fe reílembler á 
fui-meme: c'eft ce qu'on appelle unité de ton & de 
flyle. Voyei ANALOGIE , Suppl. 

Dans la poéíie épique & dramatique on a prefcrit 
tTautres unit¿s\ favoir, dans Tune & dans I'autre , 
\unitc d'adion , Xunitc d'intérét, Vunité de moeurs , 
Vunité de tems, & de plus, dans le dramatique, 
]£unité de lieu. 

Sur Vunité d'acHon, la difHculté confiífoit á favoir 
comment la meme adion pouvoit.étre um fans étre 
ü m p l e , ou compofée fans eíre double ou múltiple; 
mais en fe rappellant la définition que nous avons 
^donnée de l'aftion, foit épique, foit dramatique , on 
jugera, du premier coup d'oeil,quelsfont les incidens, 
les épifodes qui peuvent y entrer fans que l'adion 

-ceffe d'éíre une. 
L 'adion, avons-nous dit, eíl le combat des caufes 

qui tendent enfemble á produire l'événemen^ & des 
-obíbcles qui s'y oppofent. Une bataiile eft une, 
quoique cent mille hommes d'un có té , & cent mille 
hommes de I'autre, en balancent l'événement & fe 
difputent la v idoi re : voilá l'image de l'adion. Tout 
ce q u i , du cóté des caufes ou du cóté des obílacles, 
peut natureilement concónrir á l'un des deux eíForts, 
peut done faire partie de l'un des deux agens; & 
l 'événement n'étant qu'«/í , les agens ont hfeau fe 
multiplier; s'ils tendent tous, en fens contnaire, au 
meme point, l'adion eft une: enforte que pour avoir 
une idée jufte & précife de Vunité d'adion, i l faut 
prendre l'inverfe de la définition de Dacier, & diré 
¿non pas que toutes les adions épifodiques d'un 
poeme doivent étre des dépendances de l'adion 
principale, mais au contraire , que l'adion princi-
pale d'un poéme doit etre une dépendance , un re­
inita t de toutes Ies adions particulieres qu'on y em-
ploie comme incidens ou épifodes. 

O r , tout le refte égal , plus une adion eft fimple, 
plus elle eft belle; & voilá pourquoi Horace recom-
mande l'un & Tautre ,fimplex & unum. Mais fi l'on 
<eft obligé de íimpliíier l 'adion le plus qu'il eft poíli-
Ble , ce n'eft pas pour la réduire á l 'uniré; c'eft pour 
éviter la confuíion,&: fur-tout pour donner d'autant 
^lus d'aiíance,de développement & de forcé á un plus 

U N I 
petit nombre de refibrts. Dans une foule, nen ne 
fe diftingue & ríen ne fe deffine ; de méme dans une 
muliitude de perfonnages 6¿ d'inciden^, aucun n'a 
le tems & Teípace de fe développer; aucun n'eft 
faillant, arrondi, détaché comme i l devroit l'étre 

Homere eft celui de tous les poetes qui a le mieúx 
deííinéfes caraderes, qui les a marqués le pluscliftin, 
dement, le plus fortement prononcés; encoré le 
nombre de fes héros fait-il foule dans VlLiade; & ia 
mémoire rébutée du travail de les reteñir, fe réduit 
á un petit nombre des plus frappans, & laiffe échap-
per tout le refte. Le Tafíe, en imitant Homere a 
fimplifié fon tablean; cbacun desperíonnagesytient 
une place diftinde : Armide , Clorinde, Herminie 
Godefroi , Solimán, Renauld , Tancrede , Argan 
fónt préfens á tous les efprits. 

L'épopée donne á l'adion un champ plus vafte 
que la tragédie; & c'eft leur étendue qui decide 
du nombre d'incidens que Tune &: I'autre peut 
contenir. Un épifode détaché de l'adion hiftorique, 
fuffit á l'adion épique ; un incident de Tadion 
épique fuffit ,á l'adion dramatique; & ce n'eft pas 
que l'adion épique ne foit une, ce n'eft pas que 
l'adion hiftorique né foit une encoré: des qu'une 
caufe produit un eíFet, c'eft une adion, & cette adion 
eft une ; mais la caufe & Telítr peuvent étre (imples 
ou compofés, ou plus compoíés ou plus limpies, 
L'une des caufes de la ruine de Troye , eft le facrifice 
d'Iphigénie , U cette fable détachée a fait un poéme 
dramatique. La colere d'Achille n'eft que l'un des 
obftacles de la méme adion , & cet incident détaché 
a produit feul un poéme épique. On peut comparer 
l'adion au polype dont chaqué partie, aprés qu'elle 
eft coupée, eft encoré elle-méme un polype vivant, 
complettement organiíé ; mais l'adion totale n'en 
eft pas moins une: elle eft feulement plus compofée 
ou moins fimple que chacune de fes parties. A in f i , 
en faifant un poéme de toute la guerre de Troye , 
on n'a pas manqué á Vunité, mais á la íimplicité 
d'adion : on s'eft chargé d'un trop grand nombre 
de caraderes á peinare, d'événemensá décrire , de 
reíTorts á développer; on a furchargé la mémoire , 
fatigué l'imagination, refroidi l'ame, difíipé l'inté-
r é t , dont la chaleur eft d'autant plus vive que le 
foyer eft plus é t ro i t ; eníin on a' excédé fes propres 
forces, épuifé fes moyens ; on s'eft mis hors d'ha-
leine au milieu de fa courfe, & on a fini par étre 
froid, ftérile & languiííant. Voilá pourquoi, méme 
dans l 'épopée, i l eft íi important de firaplifíer le d® 
refferrer l'adion. 

Brumoi a pris, comme Dacier , l'inverfe de la 
vérité fur Vunité de l'adion : i l veut quelle foit fan$ 
mélange d'aclions indépendames d'elle ; i l falloit diré , 
£aclions dont elle foit indépendanie, & ce n'eft pas idt 
une difpute de mots; car de fon principe i l infere que 
l'épifode d'Eriphile dans Vlphigénie en Aulide, íút 
duplicité d'adion: or , par la conftitution de la fable, 
l'adion dépend de cet épifode; car c'eft Eripbile quí 
empeche Iphigénie de s'échapper. Le poe te ,á la v é ­
rité , pouvoit prendre un autre moyen ; mais pourvu 
que le moyen foit vraifemblable & natureliemenfi 
employé , i l eft au choix du poete. 

C'eft un étrange raifonneur que Brumoi! i l com­
pare Vlphigénie de Racine avec celle d'Euripide , & 
de fa cellule i l décide que le poete fran^ois a tout 
gáté. Suppofons, dit-il, quEuripide revint, quediroit~ 
il de l'épifode d'Eriphile , efpece de duplicité d'acíion & 
d'iméret inconnue aux Grecs? Que diroit Euripide ? II 
diroit qu'il n'y a point de duplicité d'adion , 8C 
qu'Eriphile vaut mieux qu'une biche; que l'intéret 
eft fi peu double, qu'au momeñt qu'on fait qu'Eriphile 
a été l'íphigénie facrifiée, les larmes , ceífent & tous 
les coeurs font foulagés. Que diroitM de la galantem 
fmnsoift ¿ÁQhiLUf \\ diroit qu'Achdle n'eft poin^ 
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gaíant, & qii'íl eft Achille amourenx, qul í parle d'a-
mour en Achüíe. Que diroit-il du dud auqud tendcnt 
les menaccs de ce héros ? II diroit qu'il n'y a pas plus de 
duel que daos Vlliade^ & que par-tout pays un héros 
fier & ofFeníé menace de fe venger. Que diroit-il des 

.ehtríúms jml k feul d'unprince & d'uneprinceffh? II 
diroit que la décence y regne, & que dasis les rentes 
d'Agamemnon, Achille a pu fe trouver deux momens 
feul avec íphigénie. Nefcroit-'il-p.asrévolti.de voírCLy-
•temmjlrt nuxpíeds d"1 Achille? li.íeroit jaloax de Ra'-
cine, i l lui envieroit ce beau mouvemeat, & i i trou-
verok que rien n'eíí plus oaturel á une mere au de-
fefpojr, dont on va imnioler la filié. 

R^venons á íiotre fuj et: íiFé^ifode eíl: abíolument 
inutile au nm'dá ou au dénouement de i ' aü ion , 
comme Tamour de Thefée .& celui de Eliilocíete 
dans nos deux (Edipes,'&í comme i'amour'd'Aotic-
chus dans l^ Bérénice de Racine , i l faií dUplicité 
d'adVion : de-lá vient que ramour d'Hyppoiite pour 
Aricie eíl plus épifo'dique dans la Phedrc, que Fámoiir 
d'Eriphile dans Vlphigé/iie. 

Mai§ ee qu'on a dit avec queíque raifon dé íl'épi-
fode d'Aricie, on l'a dit auffi de i'épifode d'Hermione, 
& en cela on s'eíl trompé. Sans Hermione i l étoit 
políible que Pyrrhus indigné livrát aux Grecs le íils 
d'Heftor 6c d'Andromaque ;mais, l'événement fup-
pofé tel que Racine le donne, i l étoit diííicile d'ima-
giner, pour la révolution , un moyen plus tragique, 
une caufe plus naturelle de la morí de Pyrrhus, que 
la jalouíie d'Hermione, ni un plus digne inftrument-
de fes fureurs que le fombre &: fougueux Orefte. 

N'a-t-on pas dit auíli que l'amour nuifoit á Vunité 
d'adion, parce que cette paffion étant naturellement vive 
& violente, elle partageoit í'ihtéret ? Mais íi. l'amour 
méme eíl ía caufe du crime ou du malheur, s'il en 
eíl: la vidime , oii eíl le partage de l'intérét ? Et ce 
partage meme feroit-U que l'aílion ne feroit pas 
une ? 

On ne s'eíl pas molns méprls fur Vunité d'intérét 
que fur Vunité d'a£lion , & l'équivoque vient de la 
meme caufe. L'a&ion une fois bien déíinie , on voit 
que le defir, la crainte & l'efpérance doivent fe réu-
nir en un feul point; mais pour cela i l n'eíl pas né-
ceffaire qu'ils fe réuniífent fur une feule perfonne : 
révénement que Ton craint ou que Pon fouhaite , 
peut regarder une famille, unpeuple entier ; i l peut 
méme concilier deux partis contraires q u i , tous íes 
deux intéreífans, font fouhaiter & craindre pour 
tous les deux la méme chofe. Deux jeunes gens 
aimables & amis l'un de l'autre tirent l'épée & vont 
s'égorger fur un mal-entendu ou fur un mouvement 
de dépit & de jaloufie. Vous tremblez pour Fun & 
pour Tautre , vous defirez qu'il arrive quelqu'un qui 
leur impofe, Ies défarme & les réconcilie : voilá un 
intérét qui íemble partage, & qui pourtant n'eíl 
qu'un: tel eíl fouvent l'intérét dramatique. 

Vunité des moeurs confiíle dans l'égalité du cara-
é le re , ou plutot dans fon accord avec íu i -méme; 
car un cara£lere peut étre inégal, flottant & varia­
ble , ou par nature, ou par accident; alors fon imité 
confiíle á étre conílamment inconílant, également 
léger , changeant, ou par le flux & le reflux des 
paííions qui le dominent, ou par l'afcendant récipro-
que & alternatif des divers mouvemens dont i l eíl 
agité; mais c'eíl alors par un fonds de bonté ou de 
méchanceté , de forcé ou de foibleffe, de fenfibilité 
ou de froideur, d'élévation ou de baíTeífe que fe dé-
cide le caraftere, & ce fonds du naturel doit percer 
á travers tous les accidens. Or c'eíl dans ce fonds bien 
marqué , bien connu, & conílamment le m é m e , 
que fe fait fentir Vunité ; c'eíl par-lá que les hommes 
placés dans les me mes fituations , expofés aux mé-
mes combats, mis enfin aux mémes épreuves , fe 
font diílinguer Tun de l'autre, & que chacun , s'il 
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eíl bien pe ín t , fe reíTemble á Iui-méme, & ne t&* 
femble qu'á lui. 

Dans í'application de ce principe, que le caraclere 
ne doit jamáis changer , on n'a pas aífez diílingué le 
fonds d'avec la forme accidentelle; 8¿ dans ceüe-ci 
ce qui eíl inhérent d'avec ce qui n'eíl qu'adhérent. 
Le vice eíl une trop longue habkude pour fe corri-
ger en trois heures; c'eíl une feconde nature; mais 
ce qui n'eíl qu'un travers d'efprit, un égarement 
pafíager j une folie, une mépriíe, unmoment d'ivref-
fe ; ce qui dépend des mouvemens tumuitueux des 
paífioas, peut changer d'un inílant á l'autre ; ainíi de 
l'erreur áu retour, de l'innocence au crime, & du 
crime au remords, le paíTage eíl prompt & ra pide; 
ajnfi l'avare ne change point , mais le diffipateur 
changej;, ainíi Tartüfe e í l toujours Tartufe , mais 
Orgon paffe de fon erreur & del'exces de fa crédu-
lité á un excés de défían'ce ; ainíi Mahomet doit tou­
jours étre fourbe , mais Séide doit ceíier d'étre cré-
duie & fanaíique. 

Dans le poame épique, Vunité de tems n'eíl réglée 
que par Fétendue de l'aélion, ni celle-ci que par la 
faculté commune d'une mémoire exerece ; en forte 
que l'aclion épique n'a trop d'étendue & de durée 
que lorfque la mémoire ne peut FembraíTer fans 
fans «ffort; & cette regle n'eíl pas génante , car i l 
s'agit, non des détails , mais de l'enfemble de l'aftion 
& de fes mafíes principales ; or íi elle eíl bien diílri-
buée , íi les épifodes en font intéreífans , s'ils s'en-
chainent bien l'un á l'autre, fi les paííions qui animent 
l'aclion, íi l'intérét qui la foutient nous y attache 
íbr tement , la mémoire ia faifira, quelqu'étendue 
qu'on lui donne. Brumoi la compare á un édifíce qu'il 
faut embraífer d'un coup d'ceil; & quel édifice dans 
fon vrai point de vue, n'embraífe-t-on pas d'un coup 
d'oeil, íi l'enfemble en eíl régulier ? Si done un poete 
avoit entrepris de chanter l'enlévement d 'Hélene, 
vengé par la ruine de Troye , & que, depuis Ies noces 
de Ménélas jufqu'au partage des captives, tout füt 
intéreflant, comme quelques livres de l ' lliade, & I e 
fecond de l 'Enéide; í 'adion auroit duré dix ans, & 
le poéme ne feroit pas trop long. 

Nous avons des romans bien plus íongs que le 
plus long poéme ; & par le feul intérét qui nous y 
attache, les incidens multipliés en font toüs t rés-
diftinclement gravés dans notre fouvenir. 

íi n'en eíl pas de méme de l'adion dramatique. 
Dans le récit on peut franchir dix années en un feul 
vers; mais dans le drame tout eíl préfent, & tout fe 
paíie comme dans la nature. II feroit done á fouhai­
ter que la durée íidive de l'aílion püt fe borner au 
tems du ípedac le ; mais c'eíl étre ennemi des arts & 
du plaifir qu'ils caufent, que de leur impofer dei 
loix qu'ils ne peuvent fuivre, fans fe priver de leurs 
reíTources les plus fécondes, & de leurs plus toa-
chantes beautés. II eíl des licences heureufes dont 
le public convient tacitement avec les poetes, á con-
dition qu'il les emploient á lui plaire & á le toucher : 
de ce nombre eíl Fextenfion feinte & fuppofée du 
tems réel de l'a&ion théátrale. De Faveu des Grecs, 
elle pouvoit comprendre une demi-révolution du 
foleil , c'eíl-á>diré , un jour. Nous avons accordé les 
vingt-quatre heures, & le vuide de nos entr'aéles 
eíl favorable á cette licence; car i l eíl bien plus fa-
(ile d'étendre en idee un intervalle que rien ne rae-
íure fenfiblement, qu'il ne Fétoit de prolonger un 
intermede oceupé par le choeur, & mefuré par le 
choeur méme. 

A la faveur de ía diílra£lion que I'intervalle vuide 
d'un aéle á l'autre occafionne , on eíl done conveiVu 
d'étendre á l'efpace de vingt-quatre heures le tems 
íiftif de l'a£lion ; & c'eíl communément aífez, vu la 
rapidité, la chaleur que doit avoir Fa£lion théátrale; 
mais fi les Efpagnolséc les Anglois ont porté á l'exces 
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4a licence contraíre, i i me femble qiie, fansíuppofer, 
comme eux, des années écoiilées dans l'eípaee de 
trois heures , i l devroit au moins etre permisde lup-
pofer, fi un beau íiijet le demande^ qu'il s'eíl écoulé 
plus d'un.iour; & de cette l iber té , racbeíée par de 
|rands effets qu'elle rendroit poflibles, rl n'y auroit 
jamáis á craindre & á réprimer que Tabú s. 

La méme continuité d'aaion qui , chez l e s t í r ecs , 
lioit les aaesTun á l'autr-e, & q«i foríoit Vumté de 
tems,n'auroit pasdü permettre de changer de heu; 
•les Grecs ne laiflbient pourtant pas de le donner 
^uelquefois cette licenc&, eomrae on le voit dans 
les £um¿mdes9 oh le íeconá ade ie |)afle á Delphes 
& le troiíieme á Athenes. Pour la comedie , elle fe 
permettoit fansaucune contrainte le changement de 
Jieu & avec plus d'invraifemblance ; car au moins 
danslatragédiejles Grecs fuppofoient,comme nous, 
que le ípedateur ne voyoit radion que des yeux 
-de la penfée; & en effet, i l eíl fans exemple que 
dans la tragedle grecque les períbnnages aient adreffé 
U parole au public ou qu'ils aient fait femblant de 
le voir ou d'en étre vus; au lieu que dans la comedie 
grecque, á chaqué inftant le choeur s'adreffe á l'af-
í emblée , & par lá le lieu fi£l:if de la fcene & le lieu 
réel du fpeftacle íbnt identifiés, de fagon que Tun 
me peut changer fans que l'autre change, & qu'en 
meme tems que l'aélion fe déplace , le fpeftateur 
doit croire fe déplacer aufíi. 

II n'en eíl pas de méme á notre théát re : foit dans 
le tragique , foit dans le comique, le fpeftateur 
íi'eíl cenfé voir Tadion qu'en idee, & Tadion eft 
fuppofée rfavoir pour témoins que les afteurs qui 
font en fcene. O r , dans cette hypothefe, non feule-
ment je regarde le changement de lieu comme une 
Jicence permife, mais je fais plus, je nie que ce foit 
une licence pour nous. L'entr'acle, je viens de le 
d i r é , eft comme une abfence & des afteurs & des 
ipedateurs. Les adeurs peuvent done avoir changé 
-de lieu d'un afte á l'autre ; & les fpeftateurs n'ayant 
point de lieu fixe , ils font en efprit oü fe palfe í 'ac-
tion , & fi elle change, ils changent avec elle. 

Ce qui doit étre vraifemblable, c'eft que Tadion 
ait pu fe déplacer; & pour cela i l fautun intervalle. 
Ce n'eíl done prefque jamáis d'une fcene á l'autre, 
jjiais feulement d'un ade á l'autre que peut s'opérer 
le changement de lieu. 

Je fais bien que pour le faciliter au milieu d'un 
afte, on peut rompre l'enchaínement des fcenes, & 
laiffer le théátre vuide un inftant; mais cet inftant ne 
fuffiroit pas á la vraifeniblance, íi les mémes adeurs 
qu'on vient de voir reparoiffoient incontinent dans 
le nouveau lieu de la fcene. Aprés tout, ce n'eft pas 
trop gener les poetes, que d'exiger d'eux á la rigueur 
Vunité de lieu pour chaqué ade, & la pofílbilité mó­
tale du paffage d'un lieu á un autre, dans l'inter-
valle fuppofé. 

La plus longue durée qu'on fuppofe á l'entr'afte 
eft eelle d'une nuit; le trajet poííible dans une nuit, 
eft done la plus grande diftance qu'il foit permis de 
fuppofer franchie dans rintervalle d'un ade á l'au­
tre. A i n f i , par dégrés, la mefure du tems que l'on 
peut donner aux intervalles de l 'aaion, détermine 
I eloignement des lieux oü l'on peut tranfporter la 
fcene. Une regle plus févere priveroit la tragédie 
d'un grand nombre de beaux fujets, ou l'obligeroit 
a les mutiler; on voit méme que les poetes qui 
ont voulu s'aftreindre á Vunité de lieu rigoureufe, 
ont bien fouvent forcé l'adion d'une maniere plus 
oppofée á la vraifemblance que ne l'eüt été le 
changement de l ieu; car au moins ce changement 
ne trouble l'illufion qu'un inftant, au lieu que fi 
l 'adion fe paffe oü elle n'a pas dft fe paffer, l'idée 
du lieu & celle de radion fe combattent fans ceffe; 
^ r i a yériíé relative dépend de l'accord des idees, 

l'illufion ne peut étre oü le vraifemblable n'éfc ná^ 
llfalloit^ án Brumoi, en parlant du théátre grec 

que^acíion, pour étre vraifemblable i fe paffdt fous t ' 
yeux , & par conféquent dans un méme lieu, \\ ^ 
done fellu que le lieu de fadion fút la place d'A^ 
thenes, car fi l'ataion fe pafíbit á Delphes, co -
ment pouvoit-elle fe paffer fous les yeux des Ath ' " 
niens ? Le fpeñateur , ajoute le méme , m fauroit 
s'abufer affê  grojfünment fur k lieu de la fiem pour 
s'imaginerqu ilpaffe d'unpalais a une píame , ou d'une 
ville dans une autre, tandis qu'il fe voit enfermé dans 
un lieu determiné; ainli Brumoi prétend qu'//faut que 
la fcene fe voie, & par conféquent ^elUfoit bornée L 
non pas m général dans l'enceinu d'une ville ¿fun 
camp , d'unpalais; mais dans utiendroit limité d'un 
palais, d'une vilh ou d'un camp, Voilá une belle 
théor ie! 

Et de fa place le fpedateur volt-Il cet endroit du 
camp ou de la ville ? N o n , car fa place eft toujours 
l'amphithéátre d'Athenes, & l'endroit de la fcene 
eft en Aulide, á Delphes , á Mycene, en Tauride 
&c, II s'y tranfporte done en efprit des le premier 
afíe. Or ce premier pas fait, pourquoi le fecond , 
le troifieme lui comeroit-il davantage ? Et íi dans 
les ades íüivans i i eft befoin qu'il fe tranfporte en 
efprit dans un autre l ieu , pourquoi s'y refuferoit-
i l ? La méme vivacité d'imagination qui le rend pré-
fent á ce qui fe paffe dans la v i l le , lui manquera-
t-elle pour voir ce qui fe paffe dans le camp, 
pour y étre préfent de méme ? Sans cene illufion s 
tout fpeftacle eft abfurde; mais on fe la fait fans 
effort, & la vraifemblance n'y manque que lorfque 
la fcene étant continué & fans intervalle, le chan­
gement de lieu s'opere mal-adroitement, & fans 
qu'aucune diftra£tion du fpedateur le favorife. 

C'étoit-lá réellement le grand obftacle que trou-
vóient les Grecs au changement de lieu ; aufíi fei le 
permettoient - ils rarement dans la tragédie. Que 
faifoient-ils done ? Ils faifoient d'autres fautes contre 
la vraifemblance; ils ne changeoient pas de lieu , 
mais ils réuniftbient dans un méme lieu ce quide-
voit fe paffer en des lieux différens. La fcene étoit 
un endroit public, un efpace vague, un temple , 
un veftibule, une place, un camp, quelquefois 
méme un grand chemin. L'aire du théátre répOn-
doit en méme íemps á pluíieurs édifices, d'oü Ies 
afteurs fortoient pour diré au peuple, qui compo-
foit le choeur, ce qu'ils auroient dü rougir de s V 
vouer á eux-mémes. 

Si done nous avons perdu quelque chofe á la 
fuppreífion du choeur qui chez les Grecs remplif-
foit les vuides de l'adion , du moins y avons^ous 
gagné la liberté du changement de l ieu, que l'en-
tr'afte nous facilite. 

Jl eft aifé de fentir á préfent combien porte á 
faux ce que dit Dacier, que « les aftions de nos 
» tragédies ne font prefque plus des a&ions viíibles; 
» qu'elles fe paffent la plupart dans des chambres 
» & des cabinets; que les fpeftateurs n'y doivent 
» pas plus entrer que le choeur; & qu'il n'eft pas 
» naturel que les bourgeois de París voient ce qui 
» fe paffe dans les cabinets des princes ». II trou-
voit fans dome plus naturel que les bourgeois 
d'Athenes viffent du théátre de Bacchus ce qui fe 
paffoit fous les murs de Troye ? Comment Dacier 
n'a-t-il pas compris que quel que foit le lieu de la 
fcene, un palais, un temple , une place publique , 
fi le fpeñateur étoit cenfé y étre & voir les a to i r s , 
les afteurs feroient cenfés le voir ? Nous ne fornmes, 
je le répete , préfens á l'aftion qu'en idée ; &: 
comme i l n'en coiite ríen de fe tranfporter de París 
au capitole des le premier afte, i l en coute encoré 
moins, dans rintervalle du premier au fecond, de 
paffer du capitole dans la maifon de Brutus. 

Le 
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Le plus granel avantage du changement cíe líeu 

eft de rendre viíibles des tableaux, des íituations 
pathériqnes qui fans cela n'auroient pu fe tracer 
qu'en récit. Mais i l faut bien íe íouvenir que ees 
tableaux ne íbnt faits que pour donner lieu au dé-
veioppement des paffions; que s'ils font trop ac-
cumulés, en fe fuccédantils s'eífacent l'uni'autre; 
que l'émotion qu'ils nous caufent, ne fe nourrit 
que des feníimens qu'ils font naitre dans Fame 
meme des adeurs, ¿k qu'interrompre cette émo-
tion avant qu'elle ait pu fe répandre & s'acGroitre 
jufqu'á fon plus haut dégré , c*eíl faire au coeur la 
meme violence qu'on fait á l'oreille, lorfqu'on éteint 
mal á propos le fon d'un corps harmonieux. Une 
íragédie compofée de ees mouvemens brufques , 
fans fuíte & fans gradations, eíl: un aílemblage 
de gerraes dont aucun n'a le tems d'éclorre. L ' i n -
vention des tableaux eft done une partie eííen-
tielle du génie du poete, mais ce n'eíl ni la feule 
ni la plus importante. La tragédie eft la peinture du 
jeu des paffions, &c non pas du jeu des hafards. 

On n'a pas toujours ni par-tout reconnu comme 
indifpenfable la regle des unités; on fait que fur le 
théátre anglois, & fur le théátre efpagnol, elle eft 
violée en tous points &: contre toute vraifem-
blance. II en étoit de meme fur notre ihéáíre avant 
Corneille; & non-feulement Vuníté de lieu n'y 
éioit pas obfervée, mais elle y étoit interdite. Le 
public fe píaifoit au changement de fcene; i l vou-
íoit qu'on le diveríií par la variété des décoraíions, 
comme par la diverfité des incidens & des aven­
tures ; & lorfque Mairet donna la Sophonisbe, i l 
cut bien de la peine á obtenir des comédiens qu'il 
lui fíit permis d'y obferver Vuníté de lieu. 

On s'eft enfin généralement accordé fur Vúniéé 
d'adion pour la tragédie ; mais á l'égard de l'épopée 
la queftion a été problématique & indécife jufqu'á 
nos jours. A rautorité d'Ariftote & á l'exemple 
d'Homere & de Virgile , on a oppofé le fuccés de 
l'Ariofte,quiayant négligé cette regle, n'en eft pas 
moins lu & relu, dit le TaíTe ; D a tutee reta , da 
tuttl fejji, noto a tutu h l'mgue ; place a tutti; tutti 
il Lodano ; vive e ringíovenifee fimpre ndla fuá fama , 
i vola gloriofo per le lingue de mortali. 

Le Taffe, aprés avoir rendu ce beau témoi-
gnage á l'Ariofte , ne laiffe pourtant pas de fe dé-
cid er pour Yunité d'adion. « La fable, d i t - i l , eft la 
» forme du poéme; s'il y a plufieurs fables, i l y 
» aura plufieurs poémes; fi chacun d'eux eft par-
» fait, leur aílemblage fera immenfe ; & íi chacun 
» d'eux eft imparfait, i l valoit mieux n'en faire 
» qu'unqui fütcomplet & régulier». Gravina eft du 
nombre de ceux qui penfoient que le poéme épique 
étoit difpenfé de Yunité d'acHon ; & la raifon qu'il 
en donne fuffiroit feule pour faire fentir fon erreur. 

J'avouerai , avec lu í , qu'un poéme qui embraffe 
plufieurs afíions, ne laiffe pas d'étre un poéme ; 
mais la queftion eft de favoir fi ce poéme eft bien 
compofé. Or quelques beautés qu'il puifte avoir 
d'ailleurs, quelques fuccés qu'elles obtiennent, i l 
eft certain que la duplicité ou la mulíipliciíé d'a-
íhon divife l ' intérét, & par conféquent Taífoiblit. 

Lamotte prétend que dans l'épopée Yunité de 
perfonnages fuppléc á Yunité d'aaion , & qu'elle 
íuíiit á l'épopée. Diftinguons pour plus de c lar té , 
dans l'intérét meme de Fadion , Yunité colledive & 
Vunité progreíTive. Vunité colleüive conftfte á réu-
i i i r tous les voeux en un point, & á décider dans 
Tame du lefteur ou du fpeftateur, ce qu'il doit de­
fuer ou craindre. Toutes les fois qu'on nous pré-
fente des hommes oppofés d'intéréts, dont les fuc­
cés font incompatibles, & dont l'un ne peut étre 
heureux que par la perte ou le malheur de lautre; 
notre cosur choifu de lui-meme ? ^ fans le fecours 
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de la reflexión j celui dont la bonté ou la vertu eíl 
le plus digne de nous attacher, & nous nous met-
tons á fa place. Dés-lors tout ce qui le touche nous 
eft perfonnel; notre ame paffe dans la fienne ; 
voilá l'intérét décidé. Si les deux parsis oppofés 
nous préfentent des perfonnages intéreííans , & 
qui baíancent notre affedion , ou le bonheur de 
Tun eft incompatible avec celui de l'autre , ou 
ils peuvent fe concilier. Dans le premier cas„ 
Tintéret fe partage & s'affoiblit dans fes alterna-
tives ; dans le fecond, notre inclination prend 
une direüion moyenne , & fe termine au poim oh 
les deux paríis peuvent eníín fe réunir. Le poéie 
doit done avoir grand foin de rendre ce poiní de réu-
nionfenfible:c'eftde laque depend la déciíionde nos 
voeux, & ce qu'on appelle imité d'intérét, Enfin fi les 
partisoppoíés nous font odieuxou indifrérens l'un & 
l'autre, nous les livrons á eux-mémes, fans nous 
attacher á leur fort: c'eft la guerre des vautours, 
Alors i l n'y a d'autre intérét que celui de lacurio-
íité qui fe réduit á peu de chofe. íl s'eníuit que 
dans toute compofition iniéreffante i l doit, y avoir 
au moins un parti fait pour gagner notre bien veil-
lance ; mais qu'il n'y ait dans ce parti qu'une feule 
perfonne ou qu'il y en ait mílle. cela eft égai: 1'«-
nité de voeu fera Yunité d ' intéret; & c'eft Y unid 
colleaive, 

L'//^¿Í¿ progreííive eft autre chofe : elle coníifte á 
fíxer íe defir, la crainte , l 'efpérance, en un mot, 
l'attente inquiete du fpe£lateur ou du ledeur fur un 
feul point, fur un événement unique qui foit la fo* 
lution du problémé & le dénouement de l'aftion* 
Dans la tragédie des Horaces, quel aura été le fuccés 
du combat ? Voilá l'objet de notre attente; des qu'on 
íe fait tout eft fini. Aprés cela que le meurtre de 
Camille foit punioufoit pardonné, c'eft un nouveait 
p rob léme, une nouvelle aftion, un nouvel objec 
d'efpérance ou de crainte; cet événement nait de-
l'autre , i l en eft dépendant, & i l n'y a point Sunlté* 

> II eft vrai que Yunité de perfonne fupplée en quel-
que chofe á Yunité progreíTive de l'a&ion ; mais íi 
les accidens réunis fur le meme perfonnage ne fe 
terminent pas á un feul dénouement , l'intérét de 
chaqué íituation ceffe au moment qu'il en fort : 
nouvel incident , nouvelle inquiéíude , nouveau 
péril , nouvelle crainte, nouveau malheur, nouvelle 
pitié. D'un poéme tiffu d'incidens détachés, l'inté­
rét peut done renaitre d'inftans en inftans; mais 
alors la crainte, la pit ié , l'inquiétude s'évanouiffent 
á la foluíion de chacun de ees noeuds ; & s'il y a une 
aftion principale, elle devient indiííerente. Pour 
réunir les intéréts épifodiques , i l faut done qu'elle 
en foit le centre, c'eft á dire , que l'événement qui 
doit la terminer dépende des incidens, & que cha­
cun d'eux faííe partie, ou des moyens, ou des 
obftacles. 

Le Talle a pelnt Yunité d'a£Hon par une grande & 
belle image. Mondo tante e f i diverfe cofe nelfuo grembo 
rinchíude ; una la forma a Veffen\a f u á , uno il nodo ^ 
dal quale fono le fue parti con d'ifcorde concordia infle-» 
me congiunte e collegate ; e non mancando nulla in lui 9 
nulla perb vi e che non ferva alia neceffita e alVorna­
mento. 

Mais dans cette image on ne volt que ce qui con-
tribue au fuccés de l'aftion, l'on n'y voit pas ce qui 
le retarde & le rend douteux ou pénible : or Yuniti 
dépend du concours des obftacles comme de celui 
des moyens. D u refte, l'alternative propofée par le 
TaíTe, que toutes Ies parties du poéme foient comme 
dans le méchanifme du monde , ou de néceífité, ou 
de fimple agrément , cette alternative donne aux 
poétes une liberté dont ils ont abufé fouvent. Jefais 
qu'on ne doit pas exiger, dans le tiffu de l'épopée , 
des liaifons auíli é t ro i t es , auffi intimes que daas 
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celui de h tragedle; mais encoré faut-il que Ies par-
tiesfaffent un tout, & que les détails forment un 
enfemble. L'épiíode d'Armide eft i'exemple de la 
liberté leginn-ie dont les poetes peuvent ufer. La 
déiivrance des lieux faints eíl l'adion de ce poéme, 
& les charmes d'une enchaníereffe qui prive l'armée 
de Godefroi de fes héros les plus vaillans , concou-
rent á nouer r ab ión en meme tems qu'ils Tembellif-
íen t ,a i i lieu querépifoded 'Olinde&de Sophronie, 
quoique touchant en lui-menie, eíí hors d'oeuvre & 
ne tient á ríen. 

Pope compare le poeme épique á un jardín : « La 
» pnncipale aüée eft grande & longue , & i l y a de 
» petites allées oíi l'on va quelquetois fe délaffer, 
» qui tendent toiites á la grande ». Si l'on confidere 
ainfi l'épopée , i l eíl évident qu'il n'y a plus cette 
unité d'ou dépcnd Fintérét; car d'allée en allée le 
jardin de Fope fera bientót un labyrimhe ; &comme 
i l n'en eft aucune qu'on ne püt fupprimer fans chan-
ger la grande , i l n'en eft aucune auffi qui ne püt 
rnener á de nouvelles routes muitipliées á l'infim. 
J'aime nreux l'image du fleuve dont les obftacles 
prolongent le cours, mais qui dans fes détours les 
p l s lopgs ne cefte de íuivré ía pente r^I fe partage 
en rameaux, forme des iles qu'il embraffe , re^oit 
des torrens , des ruiíreaux, de nouveaux fleuves 
dans Ion fein. Mais folt qu'il entre dans l'Océan par 
une ou pluíieurs embouchures , c'eft toujours le 
me.ne fleuve qui fuit lámeme impulfion. ( M. MAR-
MONTE L. ) 

U N I V O Q U E , adj. ( MuJIque.) Les confonnances 
univoques font l'oftave & fes repliques , parce que 
toutes portent le méme nom. Ptolomée fut le pre­
mier qui les appella ainfi. (.S1) ' 

V O 
V O C A L , adj. ( Mujiquc.) qui appartientau chant 

des voix, Tour de chant vocal; Mu fique, vocale. ( 5" ) 
VOCALE , ( Mufiqm. ) On prend quelquefois 

fubftantivement cet adjedif pour exprimer la partie 
de la mufique qui s'exécuíe par des voix. Les fym-
phonies d'un td opera font ajjê  bien faites, mais la 
vocale eft mauvaife. ( 5" ) 

VOÍTURE qui marche fmh , ( Mechanique. ) Un 
profeíTeur du coílege de la Triniíé de Dublin imagi­
na, i l y a quelques années,une voiture qui marcholt 
feuíe , fans che val. On voit cette ingénieufe machi­
ne íur la planche II, Jíg. 4 & 5 de Méchanique dans 
ce Supplcment. * 

Sur le milieu de l'effieu de devant E F {fig. ó ) , 
eft une lanterne garnie tout autour de fufeaux , íur 
lefquels mordent les dcnts d' une roue honzontale G 
laquelle eíl traverfée par une manivelle de fer # ¿ ' 
dont le mouvement fait tourner la lanterne & les 
deux roues de devant. 

Les deux roues de derriere B B ( / ^ . 4 ) , font 
emboitées de faetón que Tune ne peut tourner fans 
l'autre; eníre-deux font deux autres petites roues 
QQ-) placees dans un caiffon qui eft derriere la 
cha i fe ; au-deffus eft un rouleau P P , attaché á l'im-
périale , lequel traverfe une poulie i ? , fur laquelle 
palle une corde , dont les extrémités font attachées 
á deux planches S T , fur ees deux planches font 
deux plaques de fer qui mordent dans les deux pe­
tites roues Q Q , & les font tourner. 

Voic i le moyen qu'on empioie pour fairemarcher 
cette voiture ; celui qui eft dedans fe faifif de la ma­
ní ve Üe pour la diriger, tandis qu'un auíre qui eft 
fur le fiege , peíant alternativement fur les planches 
qui íont derriere , fait que les plaques qu'elle por­
tent mordent dans les petites roues , & fait tourner 
les grandes plus ou moins vi te , felón le plus ou le 
moins de mouvement qu'il leur imprime avec les 
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pieds. ( Cé/ artlch efi tiré des journaux Anglols & 
traduit par V,̂ ) 

VOITURE OU CHATSE ROULANTE , avec UquelU 
un homme qui a perdu Vufagt de fes jambes, piut rc 
mener foi-méme fans cheval fur les r̂ands chemins 
( Méchanique. ) L'auteur de cette machine* ingénieu­
fe , M . Brodier, qu'une infirmité avoit privé d'affez 
bonne heure de l'ufage de fes jambes, a oceupé le 
loiíir forcé de fa fituation á Tétude des mathémati-
ques, qui lui ont rendu , pour ainfi d i ré , le mouve­
ment progreflif dont i l étoit privé ; comme fa fanté 
étoit trés-bonne d'ailleurs & fe^ bras trés-vlgou-
reux, i l a con9u le deíTein d'une chaife qu'il pour-
roit faire mouvoir avec des manivelles; i l a calculé 
la forcé qu'il y pourroit employer, ce que les diffé-
rens frotíemens en pouvoient faire perdre,la réfiftan-
ce que Uvoiture, chargée de fon poids, éprouveroit 
dans les chemins unís, montans ou defeendans, ¿k i l a 
trouvé qu'il lui reftoit encoré fuffifamment de for-
ces. II a done fuit exécuier fa voiture avec la plus 
grande aítention ; i l a fait la plus grande partie des 
mouvemens lui-méme, & n'a rien négligé pour y 
introduire tous les avantages dont une exécutioti 
parfaite pon voit la rendre fufceptible ; auffi n'a-t i l 
rien eu á rabaitre de fon calcul, fa machine fup-
plée parfairement á l'organe qu'il a perdu, 6¿ lui 
rend une grande partie des avantages dont i l fem-
bloit devoir etre privé pour jamáis : exemple bien 
propre á faire voir quelles reíTources l'étude des 
mathématiques & de la phyfique peut procurer á 
ceux qui s'y appliqucnt , &• combien ees feiences 
font dignes de i'aítenticn &' du travail de ceux qui 
ont R 9 U de l'Auteür de ía nature un génie propre á 
y pénétrer. On voit une repréfentat;on de cette 
chaife roulante fur'la planche I. de Méchanique, dans 
ce SuppUment. 

La figure 1 préfente les deux grandes roues quí 
ont 44 pouces de diamétre ; le moyeu qui a 7 póli­
ces , eft garni d'uu canon de cuivre, & eníuite tourné 
fur fon axe & lur celui des rais, lefquels ont un 
pouce de gro í l tu r , & des épaulemens á chaqué 
bout, iís font viffcs dans le moyeu & attachés á la 
jante avec des vis de fer: cette jante eft toute d'une 
piece , & les deux bouts ront aíTemblés l'un fur l'au-
tre á queue d'ai onde : le bandage eft auffi tout d'une 
piece, & tient á la jante avec des clous á vis 6c 
écrou. Les rouleaux ont 39 ligues de diametre & 12, 
d'épaiftVur , avec des paliers de cuivre : les tourií-
lons íont places fur les rais á égales diftances; iís 
font tout nés & attachés aux rais & fur l'anneau plaí 
avec des écrous. 

Le fupport de l'arbre de la manivelle eft garni de 
deux paliers de cuivre , & fortement attaché aux: 
brancards avec des boulons á vis & écrou. Le pignon 
a 7 pouces 4 lignes de rayón vrai , 2 pouces d'en-
grénage , 2 lignes de jen , & les dents 4 pouces 10 
lignes dans leur pius grande largeur ; ce pignon eíl 
attaché fur un quarré de l'arbre de la manivelle avee 
deux plaques qui fe croifent á angles droits. 

La petite roue eft conftruite comme les grandes ; 
fa tige perpendiculaire tournc fur un pivot renverfé 9 
& dans un palier de cuivre placé dans une piece de 
fer , attachée aux points J , a (fig. 2 ) , áe h tra­
verfe du brancard , & á l'aiffieu par le moyen de la 
tringle B , b. Au-devant des brancards i l y a des 
érriers de fer, afín de placer le brancard pour le 
cheval, derriere des poignées de fer pour pouífer; 
h eft un cric avec fa déteme pour lácher le brancard 
& le cheval á volonté. 

La fig. 2 fait voir l'aiíTieu , qui a 4 pieds de long ; 
14 lignes d'écarriftage au milieu : les bras font tour-
nés & ont la figure des cónes tronqués de 8 & 1* 
lignes de diametre, garnis de rondelles de fer & de 
cuir; i l eft encaftré deífus les brancards, & íbuteatt 



par deúx plaques de fer, attachées avec deux bou-
lons á vis & écrou. Les brancards íbnt ceintrés de 
4 pouces, ils ont deux pouces de largeur, & a 
pouces & demi d'épaifíeur : iís íbnt liés á ía traverfe 
avec des boulons á vis & écrou. Les íbupentes íbnt 
attachées fur la traverfe & íur les deux cries , leí-
quels font íbntenus en l'air par une tringle de fer 
qui fe leve & fe baiíTe par le moyen d'une char-
niere. 

La chaife figures , porte une tige ceintrée, fur 
laquelle i l y a un parafol qui s'attache auffi au bout 
des brancards avec des cordons. Cette chaife peut 
s'avancer & fe reculer, elle eíl liée á vis & écrou 
fur quatre traverfes qui portent fur ees foupentes. 
Lemarche-pied eíl attaché par en haut á vis , fur une 
de ees traverfes & au milieu de fa longueur, par 
deux tringles qui tiennent á deux autres traverfes. 
L a portion de jante , pour empécher la chaife de fe 
renverfer , eíl attachée á charniere au marche-pied, 
& elle fe hauífe & fe baifle par le moyen d'un are 
de fer qui s'arrete en diíférens points. 

Toute la voitun peut fe démonter : l'inventeur 
s'en eíl fervi pendant huit mois & plus, fans que rien 
fe dérangeát; & ce qui peut s'ufer á la longue, peut 
aifément fe réparer. Voy&^ le tome I F des Mémoircs 
prejentés a Cacadémie royale des Sciences de París, d'oi¿ 
cet árdele ejl ex traite 

V O L , f. m. ( teme de Blafon, ) detix ailes d'oi-
feau étendues & jointes enfemble, dont les bouts 
s'élevent vers le haut de l ' écu , l'un á dextre, l'au-
tre á feneílre. 

Une aile feule fe nomme demi-vol, 
II y a quelquefois plufieurs vols ou demi-vols 

dans un écu. 
Vol abaijjc fe dit d'un vol , dont les bouts des 

ailes, au líen de s'étendre vers le haut de l 'écu, font 
au contraire tournés vers le bas. 

On nomme auffi le vol d'un aigle, lorfqu'il fe 
trouve abaiffé. 

D u Coííal de Verines, de Saint-Benlgne, en 
Bourgogne ; d̂ â urau vol £or, 

Pidou de Saim-Olon, á París \ dyâ ur a mis-vols 
abaij¡¿s d'argent. 

Grain de Saint-Marfault, en Anjou; de gueuks a 
trois demi-vols d'or, les deux en chef afrontes. , 

La Mothe de la Mothevillebret , en Touraine , 
d'argent a Vaigle au vol abaiffé d?a\ur, becquée & 
membree. de gueules. ( G. D . L. T,) 

V O L A N T , TE , adj. (terme de Blafon.) fe dit des 
oifeaux qui femblent voler. 

Olivari de Campredon, en Provence; d'a^r a 
trois colombes d'argent , volantes en bande ; la premiere 
ayant en fon bec un rameau d̂ olivier d'or. {G. D . L. T.) 

V O L U M E , ( Mujique. ) Le volume d'une voix eft 
Tétendue ou l'intervalle qui eíl entre le fon le plus 
aigu & le fon le plus grave qu'elle peut rendre. Le 
volume des voix les plus ordinaires eíl d'environ huit 
á neuf tons; les plus grandes voix ne paffent guere 
les deux o ¿laves en fons bien juíles & bien pleins. 

* § V O L U T E , ( Architeciure. ) Plufieurs favans 
archite£les ont cherché la méthode de tracer la vo-
lute ionique, afin de luí donner la forme agréable 
qu'on remarque dans les chapiteaux antiques ; car 
Ton ignore encoré de quelle maniere les anciens s'y 
font pris pour tracer ce bel ornement. L'on a done 
regardé long-tems la defeription de la volute comme 
un probléme intéreífant, dont les archiíeaes ont 
donné des foíutions plus ou moins inexaftes , ¡uf-
qu'á celle que Goldman a imaginée {a), & qui a été 

ia) Chambers prétenel que c'eíl celle de Vitruve qui avoit 
¿té long-tems perdue. Palladlo ea a donfte une autre qui fe 
trouve fur la planche IVd'Architetíure , fis, 13 dans ce Suppl, 

V O L 
trouvée d'uae préciíion géométrique fi grande Se íi 
féconde, qu'elle donne non-feulement la conílru-
£lion de la volate extérieure, mais encoré celle déla 
r o t o intérieure^ qu'on nomme lifel de la volute, 
Cette méthode a été univerfelíement adopíée; c'eíl: 
celle que l'auteur de Vanide VOLUTE , dans le D iñ , 
raif. des Sciences, &c. enfeigne d'aprés Perrault; mais 
le défauí de figure fait qu'il eíl trés-diíEcile de la 
bien comprendre; & d'ailleurs i l ^ y eíl pas fait 
mention de la conílruélion du contour intérieur de 
la volute : point auffi. eífentiel que le contour exté-
rieur. C'eíl pourquoi nous avons cru devoir y fup-
pléer i c i ; & pour ne point répéter , nous en varíe-
rons l a « D r m u l e , en i'accompagnant de la fig. S 5 
planche II . d'Architeciure 9 dans ce Supplement 9 & d& 
la fig. 9. 

Ayant déíerminé la grandeür du modele qui doit 
fervir á régíer l'ordonnance ionique, on le divifera 
en dix-huit parties égales, comme i l doit l'éíre dans 
cet ordre; on tirera enfuite une ligne F U , á laquelle 
on donnera feize de ees parties , c'eíl á-dire , un 
module moins deux parties. Dans cette ligne on d é -
terminera le point L , éloigné de neuf parties du 
point F , & defept parties ou minutes du point H . 
Ce point L fera le centre de l'oeil de la volute; de ce 
point on décrira un cercle, dont le rayón aura une 
minute , Si*par conféquent fon d i a m e t r e e n aura 
deux • la ligne en aura huit , & la ligne K H en 
aura f ix , proportion preferite par Vignole d'aprés 
i'antique. Divifez les rayons Z / & L K , chacun en 
deux parties égales, aux points i & 4 ; & fur cette 
ligne 1 & 4 décrivez le quarré 1 , 2 , 3 , 4 , dónt le 
cóté fupérieur 2, 3 , doit toucher la circonférence du 
cercle. Abaiííez enfuite fur le point L les obliques 
2 L & 3 L ; divifez la bafe 1, 4,en fix parties égales, 
afin d'avoir les points 5 , 9 , 12, 8 ; fur la ligne 5 , 8 , 
conílruifez le quarré 5 , 6 , 7 & 8 ; & fur la ligne 9 , 
12 , conílruifez l'autre petit quarré 9 , 1 0 , 1 1 , 1 2 ; 
alors vous aurez trois quarrés qui vous donneront 
douze angles droits, douze centres, dont vous vous 
fervirez pour décrire le contour de la volute de la 
maniere c[ue nous allons voir , aprés avoir prolongé 
á diferétion les cóíés des quarrés comme fur la 
figure. 

1. Mettez une pointe du compás fur le point 1 , 
& ouvrant l'autre jufqu'au point F , avec cette 011-
veríure décrivez le quart de cercle F M , le plus ex-
térieur & le plus grand de la volute, 

2. Mettez une pointe du compás au point 2, & de 
Tonverture 2 M décrivez le quart de cercle M R . 

[ 3» Portez la pointe du compás au point 3 , & de 
l'intervalle 3 R décrivez le quart de cercle R V. 

4 . D u point 4 , comme centre, avec une ouver-
ture de compás égale á 4 F , vous décrirez le qua-
trieme quart de cercle V Y qui acheve la premiere 
circonvolution de ía volute. 

5. Mettez la pointe du compás fur le point 5 , 
comme centre, & de l'intervalle 5 Y décrivez le 
quart de cercle Y N qui commence la feconde cir" 
convolution. 

6 . D u point 6 , comme centre, avec une ou ver-
ture de compás égale á 6 i V , décrivez le quart de 
de cercle NP, 

7 . Portez une des branches du compás au point 7 , 
ouvrez Tautre jufqu'en P , 6 ¿ décrivez le quart de 
cercle P T. 

8. D u point 8 , comme centre , Sí de rintervalle 
8 r décrivez le quart de cercle T^ . 

9 . Prenant le point 9 pour centre , & donnant á 
l 'ouvertureducompás la ligne décrivez le quart 
de cercle ^o. 

10. Mettez une pointe du compás au point 10, & 
avec l'intervalle 10 O 9 décrivez le quart de cer­
cle <? & 

K K K k k k i ; 



1 1 . B u polnt i i , pns pour centre , avec rinter-
-valle 11 Q , vous décrirez le quart de cercle (̂ *>. 

12. Entín portez une des branches áu compás au 
point i z , ouvrezl'autre jufqu'au point 5 , & decn-
vez l'arc de cercle S A qui doit rencontrer la circon-
férence de l'oeil de la voluu , ou du cercle qm a le 
point I pour centre. 

A préfent, pour tracer le contour mténeur de 
la voluu , qu'on nomme Ufld, # ^ faire la j ' f e 
l é g a l e á une partie ou minute du module 
& enfuite chercher une quatneme proportionnelle 
aux lignes I F , I X , , laquelle eft fort aifee a 
trouver ; car la ligne I X étant les fept hmtiemes de 
la ligne IF> ¿elle qu'on cherche- doit e t^ auffi les 
fept huítiérhés de la ligne {h-9 )• PN 
le quarré . , z , 3 . 4 la voluu pour le prefenter 
plus en grand : on y trouve la ligne qu on fuppofe 
¿gaje aux fept hultiemes de la ligne L r. 

Preñez la partie égaleá I v , divifez la ligne 
wi en íix parties ¿gales , comme on a faitla ligne i , 
4 ; puis fur les bafes q t & m n , élevezIes quar-
r é s v ^ > { , q r s t 6L mo pn ; & les douze angles 
droits de cestrois quarrés donneront douze centres, 
deíquels on rracera la voluu intérfeure qu'on voit 
ponttuée íur \a figure 8; car íuppofez que les quarrés 
ponqués Tur la fioure $ íoient places íltr le diametre 
de i'ceil de la volute, vous commencerez par décrire 
un quart de cercle qui aura pour centre le point v , 
& pour rayón l'intervalle v X ; tk ce quart de cercle 
ira fe terminer íur le prolongement du cóté vx) 
comme dans la premiere opération. Prenant enfuite 
ce point x pour fecond centre, on décrira un autre 
quart de cercle qui aura pour rayón l'intervalle du 
point x ¡ufqu'á l'endroit oü le premier qnart de cer­
cle fe íe^a terminé fur le prolongement de vx. On 
continuera de décrire de la méme maniere tous les 
autres contours, comme on «l'a fait dans la volute 
extérieure, n'y ayant de diíxérence dans celle-ci que 
la grandeur des quarrés qui eíl moindre que celle 
de ceuxqui donnent les centres de la premiere. 

U P 
U P 1 N G E , ( Mufique des anctens.) íorte de chan-

íbn confacrée á Diane parmi les Grecs. Voyê  
CHANSON, D iñ , raif, des Sciences, 6¿c. & SuppU 

i*) 
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V R A I S E M B L A N C E , f. f. {BeUes-Ltttns>Po¿fie\ 
Lebut que fe propofeimmédiatement la fídion, c'eft 
de perfuader; or elle ne peut perfuader qu'en ref-
iemblant á l'idée que nous avons de ce qu'elle imite. 
Ainfi la vraifemblance confifte dans une maniere de 
feindre conforme á notre maniere de concevoir; 
& tout ce que l'efprit humain peut concevoir ^ U 
peut le croire, pourvu qu'il y foit amené. 

Tant que le poete ne fait que nous rappeller ce 
que nous avons vu au dehors, ou éprouve au de-
da ns de nous mémes , la reflemblance fuflit á Vi\~ 
lu f ion; &: comme nous voyons dans la feinte l ' i -
mage de la réalité, le poete n'a befoin d'aucun ar­
tífice pour gagner notre conííance. Mais que la fi­
s i ó n nous préfente un événement qui n'ait point 
d'exemple, un compofé qui n'ait point de modele; 
comme la reflemblance n'y eft pas, nous y cher-
chons la vérité idéale , & c'eíl alors que le poéte 
eft obhgé d'employer tout fon art pour donner au 
menfonge les couleurs de la vérité. Nous favons 
qu'il femt, nous devons l 'oublier, & fi nous nous 
en ÍQuvenons, le charme eft détruit & rglufion 

ceíTe. Dove manca la fede , non puo ahbondare Caffct* 
to , b il placeré di quel che fi legge o s'afcolta, 

íl y a dans notre maniere de concevoir une vé­
rité direde & une vérité réfléchie; Tune & l'autre 
eft de fentiment, de perception ou d'opinion. 

La vérité de fentiment eft l'expérience intime de 
ce qui fe paíie au dedans de nous-mémes, & 
réfíexion , de ce qui doit fe pafíer en general dans 
l'efprit & dans le coeur de rhomme. C'eft á ce mo* 
dele , fans ceíTe préfent, qu'on rapporte la íiaioii 
dans la poéfie dramaíique. Nous fommes tels; c'eft 
la vérité direfte. Nous fentons qu'il eft de la nature 
de l'homme d'etre modifíé de telle ou de telle fa-
^on , par telle ou telle caufe, dans telle ou telle -
circonftance ; que dans notre compofé moral, telles 
qualités , tels accidens s'accordent & fe concilient 
tandis que tels fe cornbattent & s'excluent mutuel-
lement: c'eft la vérité refléchie. 

Mais comment fe peut i l que la vérité de fenti­
ment foit la méme dans tbus les hommes ? C'eft que 
dans tous les hommes le fond du naturel fe reffem-
ble , & qu'on y revient quand on veut, quelque-
fois méme fans le voulolr. Chacun de nous a, comme 
le poete, la faculté de fe mettre á la place de fon 
femblable, & l'on s'y met réeílement tant que dure 
l'illufion. On penfe-, on agit, on s'exprime avec luí 
comme fi l'on étoit lui-méme; & felón qu'il fuit nos 
preíTentimens ou qu'il s'en écar te , la íiftion qui 
nous le préfente eft plus ou moins vraiícmblable á 
nos yeux. , 

Ces preíTentimens, qui nous annoncent lesmou-
yemens de la nature, ne font pas aíicz déciñfs 
pour nous óíer le plaifir de la furprife : i l arrive 
méme aífez fouvent que le poete nous jette dans 
l'irféfoluílon, pour nous en tirer par un trait qui 
nous étonne & qui nous foulage ; mais fans étre 
décidés á fuivre telle ou telle route, nous diftin-
guons tres-bien fi celle que tient le poete eft la 
méme que la nature eüt prile, ou du prendre en fe 
décidant. 

Ne vous étts-vous jamáis appercu de la docilité 
avec laqueile votre ameobéi taux mouvemens ce 
celle d'Ariane ou de Mero pe , d'Orofrnane ou te 
Brutus? C'eft que durant Tillufioh votre ame & a 
leur n'en font qu'une: ce font comme deux inftru-
mens organiíés de méme & accordés á l'uniflbn, 
Mais fi l ame du poete ne s'eft pas montée au ton 
de la nature, le perfonnage auquel i l a commu-
niqué fes fentimens 6: fon langage , n'eft plus dans 
la vérité de la fituation & de fon caradere ; & vous, 
qui vous mettez á fa place mieux que n'a fait le 
poete, vous n'étes plus d'accord avec lui. Voilá 
dans quel fens on doit entendre ce que dit le Taffe: 
II falfo non e, e quel che non ¿ non Ji puo imitan. Mais 
i l s'eft quelquefois lui-meme éloigné de ce principe: 
je l'ai obfervé á propos de Tancrede fur le tombeau 
de Clorinde; je l'obferve encoré dans le langage 
que tient Renaud fur les genoux d'Armide. Rien de 
plus naturel, de plus beau que ce qu'on voit dans 
cette peinture; rien de moins vrai que ce qu'on 
entend. 

Qual raggio in onda, le fcentilla un rifo ̂  
Negli umidi occhi, trémulo t lafcivo, 
Sovra lui pende : ed ei nel grembo molk 
Le pofa il capo ; il volto al volto attolle* 

Cela eft divin; mais vous n'allez plus trouver lá 
meme vérité dans ees froides hyperboles : 

Non puh fpecchio ritrar j i dolce immago, 
Ne in picchiol vetro e un parodifo accolto» 
Specchio fe degno il cielo ¡ e neíle Jldlc 
Puoi riguardar le tm fembian{e bdU* 



V R A 
Avouez qu'a la place de Renaud ce n'eíl poínt 

la ce que vous auriez dit. 
La vraifemblanu dans íes chofes de fentiment 

n'eft done que l'accord parfait du génie du spoéte 
avec Tame du rpeftateur. Si la direaion que l'une 
donne a l a nature, décline de celle que Fauíre fent 
qu'elle eüt voulu íliivre, & s'il en preíle ou ra-
lentit mal á propos les mouvemens , l'ame du fpe-
ftateurfans ceííe contrariée, &laffe eníin de céder , 
fe rebute; de la vient qu'avec des qualités intéreí-
fantes & des fituations pathéíiques, un caradere 
inégal & difeordant ne nous attache point. 

La vérité de perception eíl la réminifeence des 
impreffions faites fur les fens, & par reflexión, la 
connoiffance des chofes íeníibles , de leurs qualités 
communes, de leurs propriéíés diílinñives, de leurs 
rapports en général , íoit entr'elles, foit avec nous-
mémes. En nous repliant fur cette foule d'idées qni 
nous viennent par toutes les voies, nous nous 
fommes fait un plan des procédés de la nature dans 
l'ordre phyfique : ce plan eft le modele auquel 
nous rapportons le compofé íiftif que la poéfie 
nous préfente ; & fi elle opere comme i l nous fem-
ble qu'eüt operé la nature , elle fera dans la vérité. 

La vérité , foit qu'eile ait pour objet Fexiílence 
c u l'a&ion , ne peut rouler que fur des rappofís de 
convenance & de proportion, de la caufe avec l'ef-
fet, des parties l'une avec fautre, & de chacune 
avec le tout. Si done les élémens d'un compofé phy-
íique , individuel ou colle&if, font faits pour étre 
mis enfemble, & fuivent dans leur unión íes loix 
& le pían de la nature, Tidée de ce compofé a fa 
"vérité dans la cohéfion de fes parties & dans leur 
mutuel accord. De ménie fi les rapports d'une 
caufe avec fon effet, font naturels & fenfibles , l ' i -
dée de Pación portera fa vérité en elíe-méme. II eft 
done bien aifé de voir dans le phyfique ce qui eíl 
fon dé fur la vraifemblanu, & par conféquent ce qui 
ne Teft pas. 

L'opinion fur les faits eft taníót ferie ufe & de 
pleine croyance, tantót re^ue á plaifir & de limpie 
adhéfion ; mais quelque foible que foit íe confente-
ment qu en y donne, i l fuffit á rillufion du moment. 
U n menfonge connu pour t e l , mais tranfmis , re cu 
d'áge en age, eíl dans ía claífe des faits authenti-
ques; on íe paíTe fans examen. A plus forte raifoh , 
íi les faits font folemnellement atteftés par fh i -
ftoire , ne laiíTent - ils pas á l'efprit la liberté du 
douíe ; & le poete, pour les fuppofer, n'a pas be-
foin de les rendre croyables; qu'ils foient d'accord 
avec l'opinion, cela fuffit á leur vraifemblance. 

Mais diftinguons, 10. l'opinion d'avec la vérité 
hiftorique; 2°^ les faits compris dans le tiíTu du 
poéme d'avec les faits fuppofés au dehors. « Je ne 
» craindrai pas d'avancer, dit Corneille, á propos 
du facrifíce qu'a fait Léoníine en livrant fon fils á 
la mort, » que le fu jet d'une belíe tragédie doit 
» n'étre pas vraifemblable «. Et i l fe fonde fur le 
précepte d'Ariftote , « de ne pas prendre pour fujet 
» un ennemi qui tue fon ennemi, mais un pere 
» qui tue fon fils, une femme fon mari, un frere 
» fa fceur, &c. ce qui n'éíant jamáis vraifembíabíe, 
» ajoute Corneille, doit avoir Tautoriié de l 'hi-
*• ftoire ou de Topinion commune ». 

J'ai fait mes preuves de refpect pour ce grand 
homme^ j'oferaidonc ici fans détour , n'étre pas de 
fon fentiment. 

Je fuis loin de penfer que les fujets propofés par 
Ariftote foient tous dénués de vraifemblance: i l eft 
irés-fimple & trés-naturel qu'un fils tue fon pere, 
comme (Edipe , fans le connoí t re , ou qu'une mere 
foit préte á immoler fon fils, comme Mérope , en 
croyant le venger ; & quand ees faits n'auroient 
en.eux-memes aucune apparence de vér i té , pris 
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dans Ies familíes Ies plus illuftres de la Grece , ils 
avoient fans doute pour eux la céíébrité, l'opinion 
publique; or pour les faits que l'on fuppofe dans 
l'avant-fcene extra fabulam, l'opinion tient lieu de 
vraifemblance. Mais en voyant fur le théátre les 
fujets de Polieu¿le, de Rodogune & d'Héraclius, 
perfonne ne fait ni ne veut favoir ce qui en eft pris 
dans Thiftoire; elle eft done comme un témoin muet. 
En vain Baronius fait mention du facrifíce de Léon-
tine; on ne lit point Baronius, & fon témoignage 
n'eút fervi de r ien , fi Tadion de Léontine n'avoit 
pas eu fa vraifmblance en elíe-méme, c'eft-á-dire 
un jufte rapport avec l'idée que nous avons de ce 
que peut'une femme auíli í iere, auííi ferme, auffi 
courageufe, dévouée á fon empereur. , 

Je dis plus; de quelque maniere que les faits 
foient fondés, rien ne les difpenfe d'étre vraifem-
blables des qu'ils font employés dans l'intérieur de 
l'aftion , & nous n'y ajoutons foi qu'autant que 
nous les voyons arriver comme dans la nature, 
c'eft-á-dire felón l'idée que nous avons des moyens 
qu'eile emploie , & de l'ordre qu'eile fuit. Res au~ 
tem ipf(Z ita deditcendce. , difponend&que funt, ut quam 
proxime accedant ad veritatem. (Scalig. ) 

Cependant la chaíne des cauíes & des effets n'eft: 
pas fi conftamment vifible, & íe cercle des facultes 
de la nature n'eft pas íi marqué, que le vrai connu 
foit la limite du vrai poífible, & c'eft par une ex-
tenlion de nos idees que la pocíie s'éleve du familier 
á l'extraordinaire ou au merveilleux naturel. 

Dans la nature, tout eft fimple&facilepour elle, 
& tout devroit étre merveilleux pour nous. U n 
homme fenfé ne peut réfléchir fans é tonnement , ni 
á ce qui lui vient du dehors, ni á ce qui fe pafte au-
dedans de lui-méme. L'organifaíion d'unbrin d'herbe 
eft auííi prodigieufe que la formation du fole i l ; le 
mouvement qui pafte d'un grain de fable á l'autre, 
eft auííi myftérieux que la propagation de la lumiere, 
& que i'harmonie des fpheres cékftes; mais l'habi-
tude nous rend l'incomprébenfible meme íi familier, 
qu'a la fin i l nous paroit commun. « Au bout d'un an, 
» le monde a joué fon jen, i l n'y fait plus rien que 
w de recommencer (Montagne ) ». Voilá du moins 
ce qui nous en femble; nous croyons retreuver tous 
les ans le méme tablean, & íes varietés infinies qu'il 
étale y font diftribuées avec une harmonie íi con­
fiante , une fi parfaite imité de deíTein , que la nature 
s'y fait voir toujours femblable áeile-méme. 

Mais íi dans la fifíion du poete, la nature s'éloi-
gnant de fes fentiers battus, produit un compofé 
moral ou phyfique d'une finguíarité qui reffemble au 
prodige, l 'étonnement nous porte á l ' incréduüté, 
& c'eft-lá qu'il eft difíicile de ménager ía vraifem-
blance. 

Si la feinte paífe les moyens & les facultes que 
nous attribuons á la nature, fi elle emploie d'au-
tres refíbrts, d'autres mobiles que íes íiens; f i , au 
lieu de la chame qui líe ¡es événemens, & de la lo i 
qui les difpofe , elle établit des intelligences pour y 
préfider, & des caufes libres pour les produire , ce 
nouvel ordre de chofes nous étonne encoré davan-
tage; mais l'opinion l'autorife, Sí i l eft moins i n -
vraifemblable que le merveilleux naturel. 

Pour nous faire imaginer la nature appliquée á 
former un prodige, i l faut d'abord que l'objet en 
foit digne á nos yeux, par Timportance que nous y 
attachons; & de plus, que les moyens que la nature 
a mis en oeuvre nous foient inconnus ou cachés, 
comme íes cordes d'une machine: des que nous les 
appercevons, riílulion fe diííipe, & au lieu d'un 
fpeéiacle étonn^nt, ce n'eft plus qu'un fait ordinaire. 

La nature, auxyeux de la raifon, n'eft jamáis plus 
étonnante que dans les petits objets : m arcium 
coaBa rcrum natura majejias (Pline rancien), je le 
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fais; mais ce rteíl point á ía raiíbn que s'adreíTe la 
poéfie, c 'eílá l'ímaginaíion. O r , celle-ci ne peut íe 
fígurer la nature férieuíement appliquée á produire 
Un papillon: Ariílote i'a dit. La beauíé íenfible n'eft 
pas daas les petites choíes ; elle coníiíle ¿avs une 
compofition réguliere & harmonieuíe qu i , pour fe 
développer aux yeux, exige une certaine étendue: 
o r , ñmaginaíion fe decide fur le témpignage des 
fens; ce qu'ils n'appercoivent qu'en petit ne lauroit 
done luí paroitre digne d'occuper la natifre. Les 
plus grands génies ont penfé quelquefois á cet égard 
comme le vulgaire: magna dii curant; parva neglí-
gunt (dit C ice r . ) , 6 i i l endonne pourraifon l'exem-
pie des rois: nec in regnis quidem reges omnia mínima 
curam, comme fi a ce roi-lá , dit Montagne, c'é-
» toit plus & moins de remuer un empire ou la 
» feuille d'un arbre, & fi fa providence s'exercoit 
»• autrement, inclinant l'événcment d'une bataille 
» ainfi que le faut d'une pnce »,íl réfulte cependant 
de cette fa^on de concevoir, commune au plus 
grand nombre, que le merveilleux dans les petites 
chofes doit étre renvoyé aux contes de fées, & que 
fi la poéfie en fait ufage, ce ne doit étre qu'en badi-
naní. 

Quant aux moyens que la nature emploie pour 
©pérer un prodige, s'ils font connus, il faut les degui-
fer, & par des circonílances nouvelles, nous déro-
ber la liaifon de la caufe avec les effets. 

La comete qui parut á la morí de Jules-Céfar, fut 
nn prodige pour Rome : fi fa révolution eút été cal-
culée & Ion ellipfe décri te, ce n'eüt été qu'une pla-
nete comme une autre qui eút fuivi le branle com-
mun; mais qu'eüí fait le poete alors ? II eút donné 
á la chevelure de la comete une forme étrange, un 
immenfe volume; & dans fes feux redoubiés á l'ap-
proche de la terre, i l eüt marqué l'inteníion de la 
nature d'épouvanter les Romains. 

L'aurore boréale a pu donner autrefois , comme 
l'a obfervé un philofophe célebre, i'idée de PaíTem-
blée des dieux fur l'Olympe. Aujourd'hui, qu'elle 
eft au nombre des phénomenes les plus communs , 
elle attire á peine les regards du peuple; mais qu'un 
poete fút agrandir l'image de ees lances de feu, que 
í'emble darder une invifible main, des bords de l'ho-
rizon ¡ufqu'au milieu du cie l , & appliquer ce phé-
nomene á quelqu'événement terrible; i l reprendroit, 
snéme á nos yeux, le caraélere eíFrayant de pro­
dige. 

II eft tout fimple que dans les ardeurs de Teté une 
J"iviere fe déborde , enflée par un orage, & íariííe le 
lendemain. Homere rapproche ees deux circonftan-
ces: au lien de l'orage, c'eft le Xanthe lui-méme 
qui s'irrite & qui enfle fes eaux; au lieu des chaleurs 
de l 'été, c'eft Vulcain qui fait confumer les eaux par 
les flammes. 

Lucain en décrivant les íignes redoutables qui 
annoncerent la guerre civile: «l'Ethna , di t - i l , vo-
» mit fes feux , mais fans les lancer dans les airs; i l 
» inclina fa cime béante , & répandit les flots d'un 
*> bitume enflammé du cóté de Tltalie ». 

Dans la Jérufalem du Taffe, les nuages qui ver-
fe nt ía pluie dans le camp de Godefroi , ne fe font 
pas eleves de la terre, ils viennent des réfervoirs 
céleíles. 

Ecco fubitc nubi, e non da tena 
Gia per virtu del fok in alto afcefe : 
Ma foL dal cid* che tutte apre e differrét 
Le porte fue, veloci in gíu difcefe. 

Voilá ce que j'appelle donner á un événement fa-
milier le caraftere du merveilleux, & á ce merveil-
ieux un air de vraifemblance ; car dans tous ees exem-
ples ía grandeur d e l o b j e t r é p o n d á celle du prodige, 
dignus vindicc nodus. 

Tai deja dit en quoí confifte le merveilleux natu-
r e l , & je ne fais ici qu'en détailler encoré i ' i d - " 
Dans le moral , ce qui eft le plus digne d'admirat^' 
& d'amour, un Burrhus , un Mornai , un Télém 0 
que., une Za'ire , une Cornélie ; dans le phyfique" 
ce qui peut nous caufer l'émotion du plaifir la D| ' 
puré & la plus fenfible , une vie délicieufe cotnnie 
celle de l'áge d'or, des lieux enchantés comme Edén 
ou comme íes iles Fortunées, fur-tout l'image d̂e 
ce que nous appelions par excellence la heauté une 
tailie elegante & corref íe , la douceur, la vivacité 
la fenfibilité , la nobleíle , íoutes íes graces réunies 
dans les traiís du vifage , dans la forme & les mou-
vemens du corps d'une Vénus ou d'un Apollon 
Héiene au milieu des vieillards Troyens, Achille 
au fonir de la cour de Scyros, voilá le merveilleux 
de la beauíé dans le phyfique. Le foin du poete alors 
eft de raffembler les plus belles parties dont un com-
pofé naturel foit fufceptible, pour en former un tout 
régulier, & de difpofer les 9hofes comme la nature 
les eút difpoíées, íi elle n'avoit eu pour objet que 
de nous donner un fpe&acle enchanteur. L'accord 
en fait la vraifemblance, & la méthode en eft la 
meme dans tous les arts d'agrément. En peinture 
lesvierges de Raphaél , les Hercules du Guide; en 
feulpture, la Vénus pudique & l'Apollon du Vati-
can n'avoient point de modele individuel. Qu'ont 
fait les artiftes? ils ont recueilliles beautés éparfes 
des modeles exiftans, & en ont compofé un tout plus 
parfaií que la nature méme. Ce choix tient au prin­
cipe de la poéfie, au rapport des objeís avec nos 
organes, & le poete qui le faiftt avec le plus de ju-
fteífe, de délicateíTe & de vivacité, exceile dans i'art 
d'embeliir la reííemblance de la nature. 

La beauté poétique eft done quelquefois ía meme 
que la beauté naturelle ? O u i , toutes les fois que la 
poéíie veut nous caufer les douces émotions de 
í'amour & de la joie, le plaifir pur de nous voir en-
tourés d'étres formes á fouhait pour nous. 

Dans Vanide BEAU , Suppl. nous avons reconn». 
que I'idée & le fentiment de ía beauté phyfique va-
rioient felón le caprice , l'habitude & l'opinion ; 
mais ía beauté morale eft la meme chez tous les pcu­
plés de la terre. Les Européens ont trouvé une égale 
vénération pour la juftice, la générofité, la clé-
menoe chez les fauvages du Nouveau-monde, que 
chez les peuples les plus cultivés, les plus vertueu» 
de ce continent. Le mot du cacique Gualimofin: 
« & moi fuis-je fur un lit de rofe »? auroit été beau» 
dans l'ancienne Rome ; & la réponfe de l'un des 
proferits de Néron au lifteur: utinam tu tam fortitet 
ferias! auroit été admirée dans la cour de Monte-
fuma. Dans Sadi, poete perfan, un fage fait cette 
priere: « grand Dieu l ayez pitié des méchans, car 
» vous a vez tout fait pour les bons, lorfque vouar 
» lesavez fait bons w. Socrate n'auroit pas mieux dit. 

Le fentiment du beau moral eft done univerfel 
unánime : la nature en a gravé le modele au fond 

de nos ames; mais i l exifte rarement, II n'y a point 
de tableaux parfaiís dans la difpoíition naturelle 
des chofes : la nature, dans fes opérations , ne 
fonge á rien moins qu'á nous plaire; & l'on doit 
s'attendre á trouver dans le moral autant & plus 
d'incorredions que dans le phyfique. La clémence 
d'Augufte envers Cinna eft dégradée par íe confeil 
de L i v i e ; la gloire du conquérant du Mexique eft 
ternie par une lache trahifon; l'hiftoire a peu de 
carafteres dans lefquels ía poéfie ne foit obligée 
de diííimuíer & de corriger quelque chofe ; c'eft 
comme une ftatue de bronze qui fort raboteufe du 
moule, & qui demande encoré la l ime; mais ií 
faut bien prendre garde en la polifíant de ne pas 
affoiblir les traits. 11 eft arrivé fouvent de détruire 
l'ho^me (aiíant le Wrps» 
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Quel eft done íe guide du poete dans ce genre 

de li£Hon ? Je Tai dit , le feníiment du beau moral 
que la nature a mis en nous. II a pu recevoir queí* 
que altération de l'habitude & du préjugé; mais 
Tune & l'autre cedentaifément au goút naturel qui 
n'eft qu'aíToupi , & que Timpreílion du beau 
reveille. Quel eft le lache voíuptueux qui n'eíl pas 
íaifi d'un laint refpecl, en voyant Régulus retour-
ner á Carthage? Ce qui peut fe méier d'opinion 
& d'habitude dans nos idées íur le beau moral, ne 
tire done pas á conféquenee 6c ne doit fe compter 
pour rien. 

Mais plus l'idée & le feníiment de la belíe nature 
font déterminés & unánimes , moins le choix en 
eft arbitraire ; & e'eíl-lá ee qui rend fi gliffante la 
carriere du génie qui s'éleve au parfait, fur-tout 
dans le moral. Le goút & la raifon me femblent plus 
écíairés dans cette partie, & plus difficiies que ja­
máis. Je ne parle point de cette théorie fubtile qui 
recherche, s'il eít permis de s'exprimer ainfi, juf-
qu'aux fibres Ies plus deliées de i'ame ; je parle de 
ees idées grandes 6¿ juñes qui embraííent le fyíléme 
des paííions , des vices & des vertus dansleurs rap-
ports les plus éloignés. Jamáis le colorís , le deffin , 
les nuances d'un caraclere n'ont eu des juges plus 
clairvoyans; jamáis par conléquent le poete n'a eu 
befoin de plus de lumieres pour exceller dans la 
ññ'íon moraíe en beau. Si Homere venoit aujour-
d'hui, i l feroit mal recu á nous peindre un fage 
comme Neftor; auííi ne le peindroit i l pas de méme. 
Le héros qui dlroit á fon ñls : di/ce puer virtutem ex 
me , feroit oblige d'etre plus modeí te , plus intré-
pide, plus genereux, plus fidele á la foi des fermens 
que le héros de l'Enéide. 

Mais le poete qui congoit l'idée du beau, & qui 
eft en état de le peindre en altérant la vérité , le 
peut-il á fon gré fans maaquer á la vraifemhlance ? 

Horaee nous donne le choix , ou de fuivre la 
renommée, ou d'obferver les convenanees. Mais ce 
choix eft-il libre ? Non : & fi les caraderes & Ies 
faits font connus, l'altérationn'eneft permife qu'au-
tant qu'elie n'eft pas fenfible. On peut bien ajouter 
aux veríus & aux vices quelques eoups de pinceau 
plus hardis & plus forts ; on peut bien adoucir, 
cléguifer, eífacer quelques traits qui dégraderoient 
ou qui noirciroient le tablean. Mais a la vérité 
connue on ne peut pas infulter en face, en chan-
geant les événemens & en dénaturant les hommes; 
ce n'eft qu'á la faveur de l'obfcuriíé ou du filence 
de riiiftoire , que la poéfie, n'étant plus génée par la 
notoriéré des faits , peut en difpoíer á fon g ré , en 
obfervant les convenanees; car alors la vérité 
muerte laiííe régner Fillufion. 

L'abbé Dubos , aprés avoir dit que ce feroit une 
pédanteríe que de reprocher á Racine d'avoir changó 
dans Britannicus la circonftance de l'efl'ai du poiíon 
preparé par Locufte , n'en fait pas moins le proces 
au méme poete pour avoir employé le perfonnage 
de NarcilTe qui ne vivoit plus , pour avoir fuppoíe 
que Jupie étoit á Rome loríqu'elle en étoit exiíée, 
& pour avoir changé le caraftere de cette princeííe 
afin de fannoblir & de le rendre intéreffant. N'eft-ce 
pas encore-lá de la pédanterie ? Je conviens avee 
l'abbé Dubos que les faits hiftoriquesdequelque im-
portance ne doivent pas é(re changés , encoré 
moins les faits célebres & connus de tout le monde ; 
qu'il feroit abíurde de faire tuer Brutas par Céfar. 
Mais la mort de Narciífe & le caraftere de Junie 
font-ils du nombre de ees faits ? La regle en pareil 
cas, eft de favoir jufqu'oü s'étendent íes connoif-
fances familieres du monde cultivé pour lequel on 
écrit. Or quel eft. le íiecle oü les petiís déíails de 
l'hiftoire romaine foient aííez préfens aux fpeüa-
teurs & aux leüeurs pour que de ft légeres altéra-
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tíons les bíeífent ? Un homme verfé dans Fétudé 
de l'antiquité fait ce que Tache & Séneque ont 
dit des moeurs de junia Calvina ; mais ni ¡a vilíe ni 
la cour n'en fait rien. Virgüe a donné dans Didon 
1 exemple des iicenees heureufes que l'on peut 
prendre en pareil cas. Tout ce qu'on a droit d'exi* 
ger pour prix de ees Iicenees^ c'eft qu'ellescontri-
buent á la beauté de la compofition. II ne s'agit 
done pas d'aller chercher dans l'hiftoire fi Narciííe 
étoit vivant & fi Junie étoit á Rome 9 mais de voií 
dans la tragédie s'il étoit bon de faire vivre Nar-
cifíe, & d'oublier l'exil de Junie. Que Tacite 6¿ 
Séneque aient dit d'elle qu'elie étoit une effrontée , 
ou qu'elie étoit une Venus pour tout le monde , & 
pour fon frere une Junon ; ees aneedotes ne font 
pas du nombre des faits importans & célebres qu'un 
poete doit refpeder. Et fur quoi porteroit la 11-
cence que l'abbé Dubos lui-méme aceorde aux 
poetes d'altérer la vér i té , í ides circonftances auííi 
peu marquées étoient des traits d'hiftoire invaria-» 
bles ? 

C'eft un fupplice pour íes artiftes que les pré-
ceptes donnés par ceux qui ne font point de l'art» 

A l'égard de la beauté phyíique qui eft l'objet 
capital de la peinture & de la feulpture, elle exeree 
peu les talens du poete : i l l'indique, i l ne la peint 
jamáis « & en l'indiquant, i l fait plus que de la 
peindre. Poyei ESQUÍSSE , Suppl. 

Quant á Fexagération desforees, des grandeurs, 
des facultés de 1 étre phyfique, comme lorfqu'on 
fait des héros d'unetaille & d'une forcé prodigieufes, 
des animaux d'une grandeur enorme, des arbres 
dont les raeines touchent aux énfers, & dont les 
branches pereent les núes ; ees peintures exagérées 
font ee qu'il y a de moins difiieile Í la jufteííe des 
proportions & des rapports en fait la vraifemhlance. 

Une autre forte de prodige dont la poéíic tire 
plus d'avantage, c'eft la rencontre & le concours 
de certaines circonftances que le mouvement na­
turel des chofes íemble n'avoir jamáis dü combiner 
ainíi , á moins d'une expreíle inteníion de la caufe 
qui les arrange. On annonce á Mérope la mort de 
fon fils, on lui amene FaíTaffin, & l'aftaftin eft ce fiís 
qu'elie picure. (Edipe cherche á découvrir le meur-
trier de Laius ; i l reconnoit que c'eft lui-méme , & 
qu'en fuyant le fort qui lui a été prédi t , i l a tué fon 
pere & époufé fa mere. Orefte eft conduit á Fautei 
de Diane pour y étre immolé ; & la prétreíTe qui va 
Fégorger fe trouve fa foeur Iphigénie.- Héeube va 
íaver le corps de fa filie Polixene , immolée fur le 
tombeau d'Achille ; elle voit flotter un cadavre, ee 
cadavre approchedubord ; Héeube reconnoit Poly-
dore fon fils. Voiiá de ees eoups de la deftince, 
fi éloignés de Fordre des chofes, qu'ils femblent íous 
prémédités. 

Tout ee qui eft poífible n'eft pas vraifembbble % 
& lorfque dans la combinaifon des événemens, ou 
dans le jen des paííions nous appercevons une íingu-
larité trop étudiée , le poete nous devient fufpeñ: 
rilluíion ceíTe avee la eoníiance; en cela peche dans 
Inés FaíFeftation de donner pour juges á don Pcdre , 
deuxhommes,; dont Fun doit le hair & l'abfouí; 
l'autre doit Faimer & le condamne : cette antithefe 
inutile eft évidemme.nt combinée á plaifir. L'uniqua 
moyen pour perfuader eft deparoííre debonnefoi; 
o r , plus la rencontre des incidens eft étrange , plus 
en la comparant avee la fuite naturelle des cbqfes , 
nous fommes enclins á douter de la bonne-foi des 
témoins: auííi cette efpeeede fable exige-t-elle beau-
coup de réferve & de précaution. 

La premiere regle eft que chacun desincidens foií 
fimple & naturellement amené ; la feconde qu'ils 
foient en petit nombre: par-lá le merveilleux de leur 
combinaifon fe rapproche de la oature. Prenons pour 
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exemple ía fabíe du C i d : Rodrigue eíl oblíge de 
réparer, parla mortdu pero de fa maitreíTe, Taífront 
du foufflet qu'a r e ^ le fien; i l n'eíl pas poííible 
d'imaginer dans nos moeurs une fituation plus cruelle; 
& le ibrt pour accabler deux amans femble avoir 
cxpfés combiné cetíe oppoíiíion des intéréts les plus 
fenfibles & des devoirs les plus íacres. Voyons ce-
pendant d'oü naiíTent ees combáis de l'amour & de 
la nature : d'une difpute élevée entre deux courti-
fans, fur une marque d'honneur accordée á l'un pré-
férablement á Tautre: ríen de plus limpie ni de plus 
familier : le rpedateur voit naitre la querelle , i l la 
voií s'animer, s'aigrir, íe terminer par ceíte infulte 
<jui ne fe lave que dans le fang; & fans avoir íbup-
^onné l'artifíce du poete 5 i l fe trouve engagé avec les 
perfonnages qu'il aime, dansunabyme de malheurs. 
II en eíl ainü de tous les fujets bien conftitués, cha­
qué incident vient s*/ placer comme de lui-méme 
dans Tordre le plus naturel; & loríqu'on les voit reu­
n ís , on eíl confondu de l'efpece de merveilleux qui 
réílilte de leur enfemble. Toutefois fi ees incidens 
ctoient trop accumulés, chacun d'eux fut-il amené 
naturellement, leur confours pafleroit la croyance ¡ 
c'eíl ce qu'il faut éviter avec foin dans la compoíition 
d'une fable ; & il me Temblé qu'on s'éloigne de plus 
en plus de ceíte regle, en multipliant fur ía fcene 
des incidens mal enchaines. Pafíbns au merveilleux 
de la premiere claffe. 

Le merveilleux hors de la nature n'eíl qu'une ex-
teníion de fes forces & de fes loix. 

En fuivant le íil des idees qui nous viennent, ou 
de I'expérience intime de nous-mémes, ou du dehors, 
par la voixdes fens, nous nous en fommes fak de 
jiouvelles; & celles-ci rangéesfur le méme plan au-
roient dú garder les mémes rappons; mais l'opinion 
populaire & Fimagination poétique n'ayant pas tOu-
jours confulté la raifon , le fyftéme des poffibles 
qu'elles ont comme réalifés, n'eíl ríen moins que 
foumis á l 'ordre, & celui qui l'emploie a befoin de 
beaucoup d'adreíle & de ménagement. Nous ne con-
cevons rien qui fe contrarié; & d'un fyílcme qui im­
plique en lui-meme, l'enfemble ne peut jamáis s'ar-
fanger, s'établir dans notre opinión. Mais la poéfie 
a la reííburce de ne prendre des fables recues que 
des parties détachées & compatibles entr'elles, quoi-
que fouvent peu d'accord avec le fyíléme total. J'ai 
dit que les chofes d'opinion commune fe paíToient 
áevraifeml>¿ance tañí qu'on ne faiíbit que les fuppofer 
hors de la fable ; mais on doit fe fon venir que íi le 
poete les emploie au-dedans, i l eft obligé d'y obíer-
ver les mémes rapports que dans l'ordre des chofes 
réelles. II feroit inutile d'allég uer le peu d'harmonie 
qu'on a mis, par exemple, dans le fyíleme de la 
mythologie ; c'eíl au poete á n'employer du fyílcme 
qu'il adopte, que ce qu i , dans fon enfemble, a.le 
cara£lere du vrai. 

Le merveilleux furnaturel eíl íaníót une ññ ' ion 
toute ñmple , & tantót le voile fymbolique & tranf-
parent de la vér i íé ; mais ce n'eíl jamáis que l'imita-
tion exagérée de la nature. Voyons quelle en eíl 
Forigine & quel en doit étre l'emploi. 

La philofophie eíl la mere du merveilleux , & la 
contemplation de la nature luí en a donné la pre­
miere idee ; elle voyoit autour d'elle une multiiude 
de prodiges, fans autre caufe que le mouvement qui 
lui-méme avoit une caufe : elle dit done , i l doit y 
avoir au-delá&au-deffusdece queje vois , un prin­
cipe de forcé & d'inteliigence. Ce fut Tidée primitive 
& génératrice du merveilleux : la caufe unique & 
univerfelle agifíant par une loi fimpíe , étoit pour le 
peuple, & fi Fon veut pour les fages, une idée trop 
vaíle & trop peu feníible ; on la divifa en une multi. 
tude d'idées particulieres, dont l'imaglnation qui 
yeuí íout fe peiadre, íit autant d'agens compofés 

comme nous : de-lá les dieux, Ies démons " íet 
génies. 

i l fut facile de leur donner des fens plus parfaits 
que les nót res , des corps plus ágiles, plus forrs & 
plus grands; 6C jufques-lá le merveilleux n'étant 
qu'une augmentation de maí íe , de forcé & de v i -
teífe, l'efprit le plus foible put renchérir aifément 
fur le génie le plushardi. La (eule regle génante dans 
cene imitaíion exagérée de la nature, eíl la reole 
des proportions, encoré n'eíl-il pasmal-aiíé del'ob-
ferver dans le phyfique. Des qu'on a franchi les 
bornes de nos percepíions, il n'en coúte rien d'éle ver 
le troné de iapiter, d'appefantir le trident de Nep-
tune, de donner aux couiíiers du foleil , á ceux de 
Mars ¿k de Minerve la viteííe de la penfée. Le pere 
Bouhours obferve que lorfque dans Homere, Pol i -
phéme arrache le fommet d'une montagne , Ion ne 
trouve point fon a£liün trop étrange, parce que le 
poete a eu foin d'y proportionner ía taille & la forcé 
de ce géant. De meme lorfque Júpiter ébranle l'o» 
lympe d'un mouvement de fes fourcils, & que le 
dieu des mers frappant la terre, fait craindre á celui 
des enfers que la lumiere des cieux ne penetre dans 
les royaumes fombres; ees a£lions mefurées fur 
l'échelle de Li ficlion, fe trouvent dans l'ordre de la 
nature parla juíleffe de leurs rapports. Voilá , dit-
on , de grandes idées; o u i , mais c'eíl une grandeur 
géomctr ique, á laquelle avec de la matiere , du 
mouvement & de l'efpace, on ajoute tant qu'on 
veut. 

Le mérite de l'exagératlon, en faifant des bommes 
plus grands & plus forts que nature, auroit été de 
proportionner des ames á ees corps; mais c'eíl á quoi 
Homere, & prefque tous ceux qui l'ont fuivi ont 
échoué. Je ne connois que le fatan du TaíTe & de 
Mi l ton , dont l'ame & le corps foient faits l'un pour 
l'autre. Et comment obferver dans ees compofés 
furnatureís la gradation des eíTencés ? II eíl bien aifó 
á l'homme d'imaginer des corps plus étendus, moins 
foibles, moins frágiles que le fien : la nature lui en 
fournit les matériaux & les modeles, encoré lui eíl-
i l échappé bien des abfurdités, méme dans le mer­
veilleux phyfique; mais combien plus dans le moral l 
« L'homme , dit Montagne, ne peut étre que ce qu'il 
» e í l , ni imaginer que felón fa portée ». II a beau 
s'évertuer, i l ne connoit d'ame que la fienne , i l ne 
peut donner au coloííe qu'il anime que fesfacultés » 
fes fentimens, fes idées , fes paííions , fes vices &C 
fes vertus , ou plutót ceiles de ees inclioaíions , do 
ees affeélions dont i l a le germe : voilá pourquoi 
l'étre parfait, l'étre par eíTence eíl incompréhenfible. 
Avec mes yeux je mefure le íirmament; avec ma 
penfée je ne mefure que ma penfée. Que j'eííaie 
d'imaginer un D i e u , quelqu'eíFort que j'emploie k 
lui donner une nature excellente, la fageíFe, la fen-
íibilité , l'élévation de fon ame, ne feront jamáis que 
le dernier dégré de fageffe, de fenfibilité, d'éléva-
tion de la mienne. Je lui attribuerai des fens que je 
n'ai pas , un fens, par exemple, pour entendrecou-
ler le tems ; un fens pour lire dans la penfée; un fens 
pour prévoir l'avenir, parce qu'on ne m'oblige pas 
au détail du méchanifme de ees nouveaux organes: 
je le douerai d'une intelligence á laquelle je fuppo-
ferai vaguement que rien n'eíl caché , d'une forc^ 
& d'une fécondité d'adlion á laquelle i l m'eíl bien 
aifé de feindre que ríen ne réíiíle ; je l'exempterai 
des foibleíles de ma nature , de la douleur & de ía 
m o r í , parce que les idées privatives font comme 
la couleur noire qui n'a befoin d'aucune ciarte; mais 
s'il en faut venir á des idées poíitives, par exemple f 
le faire penfer ou fentir, i l ne fera clairvoyant on 
feníible , éloquent ou paífionné , qu'autant que je 
le fuis moi-méme. Un anclen a dit d'Homere, i l eíl 
le feul qui ait vu les dieux ou qui les ait fait v o i r ; 

mais 
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mais de bonne-foí les a-t-il entendus ou fait enten-
dre ? On a dit aufli que Júpiter étoit defcendu íur la 
terre pour^ fe faire voir á Phidias , ou que Phidias 
étoit monté au ciel pour voir Júpiter. Cette hyper-
boie a fa vérité : Ton cor^oit comment l 'artiíle, par 
le caraftere majeítueux qu'il avoit donné á fa í latue, 
pouvoit avoir obtenu cet éloge; mais le phyfique eft 
tout pour le íhtuaire , & n'eíl ríen pour le poete, 
s'il n'eíl d'accord avec le moral: cetaccord, s'ii étoit 
parfalt, feroit la merveille du génie ; mais i l eíl inu-
tile d'y prétendre, l'homme n'a que des moyens hu-
niains : La divinita non puo da lui ejjirc imitata ( le 

II faut méme avouer, & je Tai deja fait entendre, 
que íi par impoííible i l y avoit un génie capable d'éle-
ver les dieux au-deffus des hommes , i l Ies peíndroií 
pour lui feul. S i , par exemple , Homere eüt rempli 
le voeu de Cicéron: Humana ad déos tranflulit, divina 
malUm adnos ; tablean de í'íliade feroit fublime , 
mais i l manqueroit de fpeóbteurs. NOLIS ne nous 
atíachons aux étres furnaturels que par les mémes 
Hens qui les attachent á notre nature. Des dieux 
d'une fagefíe inaltérable , d'une confiante égali té, 
d-'une impaffibilité parfaite, nous toucheroient auííi 
peu que des ílatues de marbre. II faut pour nous in-
íéreíTer que Neptune s'irrite, que Vénus fe plaigne, 
que Mars,Minerve, Junon fe mélentdenos querelles 
& fe paffionnent comme nous.-Il eíl done impoííible 
á íous égards d'imaginer des dieux qui ne foient pas 
hommes; mais ce qui n'eíl pas impoííible, c'eíl de 
leur donner plus d'élévation dans Ies fentimens, plus 
de dignité dans le langage que n'ont fait la plupart 
des poetes. Ce que dit Satán au foleil dans le poéme 
de Mi l ton ; ce que Neptune dit aux vents dans l'Enéi-
de , voilá les modeles du merveilleux. La bonne fa­
cón d'employer ees perfonnages eíl de les faire agir 
beaucoup, & de les faire parler peu. Le dramatique 
eíl leur écueil , auííi les a-t-on prefque bannis de la 

/ tragédie : le merveilleux n'y eíl guere admis qu'en 
idée & hors de la fable feulement. Si quelquefois on 
y a fait voir des fpeftres , ils ne difent que quelques 
mots, & difparoiííent á l'inílant. Dans la tragédie 
de Macbeíh,aprés que ce fcélérat a aíTaíTmé fon r o í , 
un fpedre fe préfente & lui dit: Tune dormirás plus. 
Quoi de plus fimple & de plus terrible } 

La grande difficulté eíl d'employer avec décence 
un merveilleux, qu'il n'eíl pas permis d'altérer, com­
me celui de la religión. 11 eíl abfurde & fcandaíeux 
de donner aux étres furnaturels qu'on révere les 
vices de Fliumanité. Si done, par exemple, on iutro-
duit dans un poéme les anges, les íaints, les perfon-
nes divines, ce ne doit étre qu'en paífant & avec 
une extreme réferve : on ne peut tirer de leur entre-
mife aucune aftion pafíionnée. Le Saint Michel de 
Raphaél eíl l'exemple de ce que je veux d i ré : i l 
terraíTe le dragón, mais avec un front inaltérable ; 
& la férénité de ce vifage céleíle eíl l'image des 
moeurs qu'on doit fuivre dans cette efpece de merveil­
leux ; auííi , des que la fcene du poéme de Milton eíl 
dans le c ie l , fa fiftion devient abfurde ¿k ne fait 
plus d'illufion. Des efprits-impaífibles & purs ne 
peuvent avoir rien dé paihétique ; le champ libre & 
vaüe de la ¿i l ion eíl done la mythologie, la magie, 
íá féerie dont on peut fe jouer á fon gré. 

J'ai dit que TimpoíTibilité d'expliquer naturelle-
ment les phénomenes phyfiques, a réduit la philo-
lophie á l'invention du merveilleux : on a fait de 
toutes les caufes fecondes des intelligences adíves , 
á plus ou moins puiíTantes , felón leurs grades & 
leurs emplois. Les élémens en ont été peupiés; la 
lamiere, le feu,rair Sd'eau; les vents,lesorages, 
tous lesmétéores ; les bois , les fleuves, les campa-
gnes, les moiffons, les fleurs & les fruits ont eu 
leurs divinités particulieres i au lieu de chercher, par 
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exemple, comment la foudre s'allumoit dans la nue, 
& d'oü venoient les vagues d'air dont rimpulíion 
bouleverfe les flots , on a dit qu'il y avoit un dieu 
qui lan9oit le tonnerre ; un dieu qui déchainoit les 
vents ; un dieu qui foulevoit les mers. Cette phyfi­
que , peu fatisfaiíante pour la ra i íbn, flattoitle peu-
ple amoureux desprodiges; auííi fut-elie érigée en 
cuite , & aprés avoir perdu fon autori té , elle con-
ferve encoré tous fes charmes. 

La morale eut fon merveilleux comme la phyfi­
que ; & le feul dogme des peines & desrécompenfes 
dans l'autre v i e , donna naiífance a une foule de 
nouvelles divinités. II avoit déja fallu coníiruire au-
delá des limites de la nature, un palais pour les dieux 
des vivans : on aííigna de méme un empire aux dieux 
des morís , & des demeures aux manes. Les dieux du 
ciel & les dieux des enfers n'étoientque des hommes 
plus grands que nature ; leur féjour ne pouvoit étre 
auííi qii'une image des lieux que nous habitons. On 
eut beau voulóir varier; le ciel & l'enfer n'offrirent 
jamáis que ce qu'on voyoit fur la terre. L'olympe 
fut un palais radieux, le tartare un cachot profond, 
l'élifée une campagne riante. 

Largipr hic campos cether & lumine vejllt 
Purpureo ;folemqusfuum ¿fuá fídera norum. 

( (Eneid. 1. VI. ) 
Le ciel fut embelli par une volupté puré & par 

une paix inaltérable. Des concerts, des feílins , des 
amours , tout ce qui flatte les fens de l'homme fut le 
partage des immoríels. Le calme & l'innocence ha-
biterent l'afyle des ombres heureufes ; les fupplices 
de toute efpece furent inflígés aux manes criminéis, 
mais avec peu d'équité, ce me femble, par les poe­
tes méme les plus judicieux. La fiólion n'en fut pas 
moins re^ue & révérée ; & le tartare fut l'efFroi des 
méchans , comme l'élifée étoit Tefpoir des juñes. 

U n avantage moins férieux , que la philoíbphie 
tira de ce nouveau fyfieme, fut de rendre fenfibles 
les idées abílraites, dont elle íit encoré des légions 
de divinités. La métaphyfique fe jetta dans la íidion 
comme la phyfique & la morale. Les vices, les ver-
tus, les paííions humaines ne furent plus des notions 
vagues. La fageflé, la juílice, la véri té , l 'amitié, la 
paix, la concorde, tous ees biens & les maux oppo-
fés; la beauté,cette colle£lion de tant de traits & d-e 
nuances ; les graces, ees perceptions íi délicates, fi 
fugitives ; le tems méme, cette abflradion que l'ef-
prit fe fatigue vainement á concevoir, & qu'il ne 
peut fe réíoudre á ne pas comprendre ; toutes ees 
idées faftices &£ compofées de notions primitives, 
qu'on a tant de peine á réunir dans une feule per-
ception, tout cela, dis-je , futperfonnifié. Un mer­
veilleux qui faifoit.tomber fous les fens ce qui méme 
eüt échappé á rintelligence la plus fubtile, ne pou­
voit manquer de faifir, de capíiver l'efprií humain.; 
on ne connut bientot plus d'autres idées que ees 
images allégoriques. Toutes les aífedions de J'ame, 
prefque toutes fes perceptions, prirent une forme 
fenfible : l'homme fit des hommes de tout; on di-
ílingua les idées métaphyfiques aux traits du vifage, 

chacune d'elle eut un fymboíe au lieu d'üne défí-
nition, 

Mais pour réunir pluíieurs idées fous une feufe 
image , on fut fouvent obligé de former des com-
pofés monílrueux , á l'exemple de la nature, dont 
les écarts furent pris pour modeles. On lui voyoit 
confondre quelquefois dans fes produft'ions les for­
mes & les facultés desefpeces différentes; & en imi-
tant ce mélange , on rendoit íeníibles au premier 
coup-d'oeil lesrapporís de plufieurs idées: c'eíl du 
moins ainfi que Ies iavans ont expliqué ees peintures 
fymboliques. II eíl á préfumer en efFet que les pre-
miers hommes qui ont dompté Ies chevaux ont donné 
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l ' idée des centaures, les hommes fauvages í'idée áes 
fatyres, les plongeurs l'idée des trítons K&c, comme 
•allégorie , ce genre de fíftion a done ía juíleffe & l a 
véri té relative; elle auroit auííi fes diííictiltés , mais 
ropinion re^ue les applanit & fupplée á la vralfcm-

On viení de voi r íou te la philofophie ammee par 
lafiaion , & funivers peuplé d'une ir altitude in­
nombrables d'etres , d'une nature analogue á celle 
de l'homme. Ríen de plus favorable aux arts, & fur-
tout á la poéfie. La mythologie, fous ce point de vue, 
€ft l'invention la plus ingénieufe de l'efprit humam. 

Mais i l eüt fallu que le fyftéme en fiu compoíé 
parun feul homme, oü du moins fur un plan fuivi. 
fWmé de pieces prifes & l á , & qu'on n'a pas 
meme eu foin d'ajufter l'une á l'autre, i l ne pouvoit 
manquer d'étre rempli de difparates & d'inconfé-
quences, & cela n'a pas empeché qu'il n'ait fait les 
délices des peuples, & long-tems l'objet de leur 
adoration : quod finxere. tim&nt ( Lucret.) , tant la 
raifon eíl eíclave des fens. Mais aujourd'hui que la 
fable n'eft plus qu'un jeu, nous luí paíTons, hors du 
p o é m e , toutes fes irrégularités, pourvu qu'au-de-
dans tout ce qu'on nous préfente fe concille & foit 
d'accord. 

J'ai diílingué dans le merveilleux la fidion fimple 
& l'allégorie. L'une embraffe tous les étres fanta-
íliques qui om pris la place des caufes naturelles, 
ou qui íbnt venus á l'appui des vérités morales. 
Júpiter , Nepíune , Pluton , ne font pas donnés pour 
des fymboles, mais pour des perfonnages auííi réels 
qu'Achille, Heftor & Priam; ils ne doivent done 
etre employés que dans Ies fujets oü ils ont leur 
vérité relative aux l ieux, aux tems, á l'opinion. 
Les temps fabuleux de l 'Egypte, de la Grece & de 
ritalie ont la mythologie pour hiftoire; l'idée du 
minotaure eíl liée avec celle Minos ; & lorfque 
vous voyez Philoftete, vous n'étes point furpris 
d'entendre parler de l'apothéofe d'Hercule comme 
d'un fai't fimple Sí connu. Les fujeís pris dans ees 
tems-lá re9oivent done la mythologie; mais i l n'eft 
pas permis de la tranfplanter; & s'il s'agit de Thé -
miftocle ou de Socrate, elle n'a plus lien. II en eíl 
de méme des fujets pris dans l'hiíloire du Latium : 
Enée , lule , Romulus lui-meme eñ dans le fyíleme 
du merveilleux; aprés cette époque l'hiíloire eíl 
plus févere & n'admet que la vérité. 

Ce que je dis de la fable doit s'appliquer á la 
magie : i l n'y a que les fujets pris dans les temps oü 
i 'on croyoit aux enchanteurs qui s'accommodent 
de ce fyíleme. II convenoit á la Jérufalem dél ivrée, 
i l n'eút pas convenu k la Henriade. Lucain s'eíl 
conduit enbomme confommé , lorfqu'il a banni de 
fon poeme le merveilleux de la fable. Si Pon eüt vu 
l'olympe divifé entre Pompée & Céfar , comme 
entre les Grecs & les Troyens , cela n'eüt fait au-
cune illufion. 11 feroit encoré plus abfurde aujour­
d'hui de mettre en fcene les dieux d'Homere dans 
les révolutions d'Angleterre ou deSuede. Mais com­
bien plus ehoquant eíl le mélange des deux fyíle-
mes, tel qu'on le voit dans quelques-uns des poetes 
italiens? II n'y a plus de merveilleux abfolu pour les 
fujeís modernes quecelui de la religión, & je crois 
avoir fait fentir combien l'ufage en eíl difficile. 

Comme la féerie n'a jamáis été re^ue, eile ne 
peut jamáis étre férieufement employée , mais elle 
aura lien dans un poéme badin. II en eíl de méme 
du merveilleux de l'apologue. Cependant j'oferai 
le diré , i l y a dans les moeurs & les a£lions des 
animaux des trairs qui tiennent du prodige & qui 
ne font pas indignes de la majeílé de l'épopée. On 
en cite des exemples de íidélité, de reconnoiííance, 
d'amitié qui font pour nous de touchantes le9ons. 
Le chien d'Héfiode qui aecufe & convainc Ganitor 
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d'avoil' aífaífiné fon maítre ; celui qui décoiivre \ 
Pyrrhus les meurtriers du fien; celui d'Alexandre 
auquel on préfente un cerf pour le combatiré puis 
un fanglier, puis un ours, & qui ne daigne pas 
quitter fa place; mais qui voyant paroitre un lion 
fe leve pour l'attaquer, « montrant manifeftement»' 
dit Montagne, « qu'il déclaroit celui-lá feul digne 
» d'entrer en combat avec lui » ; le lion qui recon-
noít dans l'aréne l'efclave Endrodus quj l'avoit 
guéri , ce lion qui leche la main de fon bienfaiteur 
s'attache á l u i , le fuit dans Rome, & fait diré au 
peuple qui le couvre de íleurs : voila h lion hou 
de, l'homme 4 voila thomme médecin du lion * ce 
qu'on aíteíle des éléphans; ce qu'on a vu du lion 
de Chantilli , ce que tout le monde fait de l'inílind 
belliqueux des chevaux; enfin ce qui fe paffe fous 
nos yeux dans le commerce de Thomme avec les 
animaux qui lui font foumis, donneroit lien , ce me 
fembl«, au merveilleux le plus fenfible, fi on l'em-
ployoit avec goút. 

A l'égard de l'allégorie, comme elle n'eíl pas 
donnée pour une vérité abfolue & polltive, mais 
pour le fymbole & le voile de la vér i té ; fi elle eíl 
claire, ingénieufe & d é c e n t e , elle eíl parfaite. Mais 
i l faut avoir foin qu'elle s'accorde avec le fyíleme 
que Pon a pris. On peut par-tout divinifer lapaix; 
mais cette idée charmante qui en eíl le fymbole 
(les colombes de Vénus faifant leur nid dans le cai­
que de Mars ) feroit auíli déplacée dans un fujet 
pieux, que Peíl dans l'églife des céleílins legrouppfe 
des trois Graces. L'allégorie des paíüons, des vices, 
des vertus, &c. eíl re^ue dans l'épopée , quel que 
foit le lieu & le tems de l 'aílion; elle eíl auííi admife 
fur la fcene lyrique; mais Pauílérité de la tragédie 
né permet plus de Py employer. Efchyle introduit 
en perfonne la Forcé & la Néceííi té; le théátre fran-
90ÍS n'admet ríen de femblable. 

Mais foit en réc i t , foit en fcene, Pallégorie ne 
doit etre qu'accidentelle & paíTagere, & fur-tout ne 
jamáis prendre la place de la paííion, á moins que 
le poete, par des raifons de bienféance, ne foitobligé 
de jetter ce voile fur fes peintures. L'auteur de la 
Henriade a employé cet artiíice; mais Homere & 
Virgile fe font bien gardés de faire des perfon­
nages allégoriques de la colere d'Achille Si de l'a-
mour de Didon. Le mieux eíl de peindre la paííion 
toute nue & par fes effets, comme dans la tragédie. 
Toutes les fois que la nature eíl touchante & paf-
íionnée, le merveilleux eíl au moins fuperflu. C'eíl 
dans les momens tranquilles qu'on Pemploie avec 
avantage: i l remue l'ame parla furprife; & quoi-
que l'admiration foit le plus foible de tous les ref-
forts du coeur humain, i l nous eíl cher par Pémo-
tion qu'il nous caufe. 

Les regles de l'allégorie font les mémes que celles 
de l'image; i l eíl inutile de les répéter. Quant aux 
modeles, je n'en connois pas de plus parfaits que 
l'épifode de la haine dans l'opéra d'Armide. Je Pai 
déja c i tée , mais ce n'eíl pas aífez; on ne Pa vue que 
fous une face, 8¿ ce n'eíl pas encoré en avoir faifi 
la beauté. Ce qu'elle a de plus rare & de plus pré-
cieux, c'eíl qu'en laiífant d'un có té , á la vérité fim­
ple , tout ce qu'elle a de pathéíique, de l'autre , elle 
fe faiíit d'une idée abílraite qui nous feroit échap-
pée , & dont elle fait un tablean frappant. Je vais 
tácher de me faire entendre. Armide aime Renaud 
& defire de le haír; ainfi dans l'amé d'Armide Pa-
mour eíl en réalité, & la haine n'eíl qu'en idée. On 
ne parle point le langage d'une paííion que Ton 
ne fent pas; le poete, au naturel, ne pouvoit done 
exprimer vivement que Pamour d'Armide- Com-
ment s'y eil-il pris pour rendre fenfible, a6lif& théá-
tral le fentiment qu'Armide n'a pas dans le coeur ? 
II en fait un perfonnage. Et . quel développement 
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eut jamáis eii le relief de ce tableáú 5 h chaleur & 
la véhémence de ce dialogue ? 

LA H A I N E , 

Sorŝ fors dufunrfArmide, Amoury hrife ta chaint. 

A R MIDE. 

Arritt, arréu, affnuft 'Haine ; 
Laijfe moifous ¿es loix ¿'un f i charmant vainqucur; 
LaiJfcmoi^Je renonu a tonfccours horrible: 
Non, non, nacheve pas; non, ilrüefi paspojjiblc 
De m óur mon amour fans rnarracher Le, carnr, 

LA HAINE, 

N'implorts*tu mon ajfiflance 
"Que powr méprifer ma puiffance? 

Tu me rappelUras, peut-étn dh ce jour ¡ 
JEt ton áltente fera vaine. 
Je vais te quitter fans retour. 

Je nepuis te punir d'une plus rude peine, 
Qjie de ¿ahandonner pour jamáis a Tamour, 

Qu'ai-je done entendu, en difant qu'on ne doit 
point mettre l'allégorie á la place de la paffion ? le 
v o i c i : je íuppofe qu'au lieu du tableau que je viens 
de rappeller, on vít fur le théátre Armíde endor-
mie, & Pamour &: la haine perfonnifiés fe difputer 
ion coeur; ce combat, purement aííégorique , fe-
roit froid. Mais la íi£Hon de Quinault ne prend rien 
íur la nature ; la paffion qui poílede Armíde eft ex-
primée dans fa vérité toute fimpíe , & le poete lui 
oppofe,parle moyen de ra!légone,la paffion qu'Ar-
mide n'a pas. Plus on réfléchit fur la beauté de cette 
fable, plus on y trouve de génie &: de goüt. 

En general le grand art d'employer le merveil-
leux eft de le méler avec la nature , comme s'ils ne 
faifoient qu'un feul ordre de chofes , & comme s'ils 
n'avoient qu'un mouvement commun. Cet art d'en-
grener les roues de ees deux machines & d'en tirer 
une aftion combinée, eft celui d'Homere au plus 
haut dégré. On en voit Texemple dans l'íliade. L'é-
difíce du poéme eft fondé fur ce qu'il y a de plus 
naturel & de plus fimple , l'amour de Cryfés pour 
fa filie. On la lui a enlevée, i l la redemande, onla lui 
refufe; elle eft captive d'un roi fuperbe qui rebute 
ce pere affligé. Cryfés , prétre d'Apollon , lu i adrefle 
fes plaintes. Le dieu le protege & le venge; i l lance 
fes fleches empoifonnées dans le camp des Grecs. 
L a contagión s'y répand, & Calcas annonce que le 
dieu ne s'appaifera que lorfqu'on aura reparé Tin-
jure faite á fon miniftre. Achille eft d'avis qu'on lui 
rende fa filie ; Agamemnon, á qui elle eft tombée 
en partage, confent á la rendre, mais i l exige une 
autre part au butin. Achille indigné lui reproche 
fon avarice & fon ingratitude. Agamemnon, pour 
le punir, envoie prendre Briféis dans fes tentes ; & 
de lá cette colere qui fut fi fatale aux Grecs. La 
nature n'auroit pas enchaíné les faits avec plus 
d'aifance &; de fimplicité; & c'eft dans ce pafíage 

facíle, dans cette intime liaifon du familier & da 
merveiüeux que confifte la vraifemblance, 

Quant á celle de TaÜion & des moeurs, voyê  
A C T I O N , INTRIGUE > CONVENANCES, MtEURS^ 
UNITÉ, &C. Suppl, ( M, MARMONTEL. ) 

U T 
* U T I N E T , f. m. (terme de Tonnelier. ) petit 

maillet á long manche qui fert pour frapper fur les 
planches du fond d'une futaille & á faire revenir 
celles qui font entrées trop avant & qui font hors 
du jable. La planche IV, du Tonnelier dans le Dict, 
raif, des Sciences, & c . fait voir un grand utinst , fig9 
zz. & un petit utinet, fig, 23. 

V U 
V Ü I D É , Í E , adj. (terme de Élafon. ) fe dit d'uti 

fautoir, d'une croix, &c. dont on voit le champ de 
l'écu á travers. 

Dubofquet de Villebrumier, de Veilhes, proche 
Montauban; d'ar a la croix vuidée de gueules. 

D e BufFevent, de Flugny en Dauphiné ; d'aiur 
a la croix vuidée & treflée d'argent. 

De Saint-Pern , de Ligouier , proche Saint-Maló 
en Bretagne ; d'â ur a dix billettes vuidées d'argent, 
4 , 3 , z & 1, 

VUIDÉE, CLECHÉE, POMMETÉE & ALESÉE I 
adj. (terme de Blafon.} fe dit d'une croix á jour , 
femblable á celle des anciens comtes de Touloufe; 
on la nomme aufli croix de Touloufe. 

Vuidée, íignifie que l'on voit le champ de Técu 
á travers; clechée, qu'elle eft faite á la maniere des 
clefs antiques; pommetée, qu'elle a de petits bou-
tons ou pommes aux angles faillans ; & alefée, que 
les extrémités ne touchent point les bords de l'écu. 

Oradour de Saint-Gervafy, d'Authefat en Auver* 
gne ; d'argcnt a la croix vuidée, clechée, pommetée (S* 
alefée cCa{ür, 

W E 
" W E G A , {Ajlron,) nom que l'on donne á la belle 

étoile de la lyre. ( M. DE LA LANDE. ) 
W E R S T , ( Arpent,) mefure itinéraire de Ruffie, 

de 547 toifes, qui s'eft confervée depuis les Grecs, 
chez qui i l y avoit des milles de 86 au dégré , ou de 
663 toifes; i l y en a encoré dans l'Archipel. M . d'An-
ville obferve que dans une carte de la Ruffie, faite 
en 1614, les werfl font évalués fur le pied de 87; 
mais pár un réglement particulier, on a réduit cette 
mefure á 500 fazen, le fazen compofé de 3 arfzins 
ou archines , égales á 7 pieds anglois , d'oíi i l réfulte 
que le werfl eft de i04au dégré ou de 547 toifes. 
Traité des mefures itinéraires, par M . d'Anville* 
( M , DE LA LANDE, ) 
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A W , ( Médecme. ) II paroit 
que le réda<fteur de cet articU 
<lu Dici. raif. des Sciences, & c . 
n a puifé dans aucun auteur 
fran^ois les matériaux dont i l 
l'a compofé, puifqu'il n'a pas 
méme empíoyé le nom fran-
qois {pian ) fous lequel cette 

maladie eft connue dans toutes les colonies fran^oi-
íes de rAmér ique , cultivées par les negres. 

Y P 

Y P O P T E R E , {Mufique infir. des anc.) efpece 
de ílfitades Grecs, au rapport de Vo\\\xx,chap, IO, 
ü v , i r . de fon Onoma(lUon, [ F , D , C,) 

Y G I E , {Mufique injlrumemali 
des anciens.) flüte propre aux 
noces, comme on le voit dans 
Apulee (Aí^Wz. liv, /F.);lemot 
lygia eft un adjeüif grec qui 

j fignifie nup tial. La iygU étoit pro* 
I bablement une flüte double; car 

Pollux ( Onomafi, liv, 1V9 chap; 

F I N . 
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